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MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS 


ÉTUDES  DE  NUMISMATIQUE  ASIATIQUE. 


(PI.  I  et  II.  ) 


Deuxième  article.  —  Voir  les  cinq  premiers  chapitres, 
Revue t  1860,  p.  432-455. 


VI.  Paphlagonie  et  Cappadoce. 

Tête  de  femme  à  gauche,  les  cheveux  enveloppés  dans 
Topistosphendoné. 

d).  Aigle  pêcheur  sur  un  dauphin  ;  au-dessous  la  légende 
AATAM,  les  deux  dernières  lettres  liées.  — /R.  h.  Poids, 
5gr,85. 

(Cabinet  des  médailles,  pl.  I,  n°  1.) 

Cette  pièce,  inexactement  publiée  par  Mionnet  ( Paphlag . , 
n°  73),  a  passé  inaperçue  et  a  toujours  été  confondue  avec 
les  autonomes  de  Sinope  au  même  type  ;  mais  ces  der¬ 
nières  portent  toujours  un  nom  de  magistrat  inscrit  en  pe¬ 
tites  lettres  dans  le  champ,  entre  l’aigle  et  le  dauphin, 
tandis  que  le  nom  de  la  ville  IINC>  est  écrit  en  grosses 
lettres  à  l’exergue.  (Voy.  pi.  I,  n°  2).  Sur  celle-ci,  au 
contraire,  il  n’y  a  point  de  nom  de  magistrat,  et  le  nom  de 
1861.—  1.  1 
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la  ville  est  remplacé  par  la  légende  AATAM,  dont  les  deux 
dernières  lettres  sont  liées,  apparemment  pour  ne  pas  dé¬ 
passer  le  nombre  de  quatre  dont  se  composait  la  légende 
habituelle .  Les  entreprises  de  Datame  contre  Sinope  sont 
connues  par  un  passage  de  Polyænus  (Vil,  21,  2,  h,  5); 
il  n’en  résulte  pas  clairement  qu’il  s’empara  de  la  ville, 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  était  maître  de  la  Paphlagonie, 
qui  lui  avait  été  donnée  par  Artaxerce,  lorsqu’il  vainquit  et 
fit  prisonnier  le  roi  Thys  ou  Thyus,  qui  s’était  révolté, 
(Nepos,  Vita  Dalam. — Justin.,  Prolog,  lib.  X.)  Datame 
mourut  vers  362. 

2.  Tête  de  femme  à  gauche;  devant,  l’acrostolium. 

n'.  mvnx  en  caractères  araméens.  Aigle  pêcheur  sur 
un  dauphin  — yR.  h.  Poids,  /pr,D7. 

(De  ma  Collection,  pl.  I,  n°  3.) 

3.  Même  tête  ;  devant,  l’acrostolium  ;  derrière,  les  lettres 
phéniciennes  ny  pointillées. 

i)1.  Mêmes  type  et  légende.  —  /1\.  h.  Poids,  5gr,02. 

(Musée  Britannique,  pl.  I,  n°  h.) 

h.  Même  tête;  devant,  l’acrostolium ;  derrière,  la  lettre 
phénicienne  y  pointillée. 

i)).  Mêmes  légende  et  type.  yR.  Poids,  5sr,25.  Trouée, 

(Mus.  Hunter,  à  Glasgow) . 

Il  n’existe,  à  ma  connaissance,  que  ces  trois  exemplaires, 
tous  variés,  de  cette  importante  médaille;  celui  du  Musée 
Britannique  est  le  même  qui  a  été  publié  par  M,  le  duc  de 
Luynes  ( Num .  satrap.,  pl.  V,  n°  4),  d’après  la  gravure  de 
Sestini.  Nous  en  donnons  ici  le  dessin  d’après  l’original. 
Ces  pièces  ont  le  poids  des  dariques  d’argent  faibles;  elles 
pèsent  exactement  la  moitié  des  pièces  frappées  à  l’atelier  de 
Tarse  sous  les  derniers  Achéménides  ;  elles  sent  plus  lé¬ 
gères  que  la  pièce  de  Datame  et  que  les  autonomes  de  Si- 
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nope,  qui  sont  également  des  dariques  d’argent,  mais  dont 
le  poids  varie  de  5gr,70  à  5gr,85.  Leur  style  aussi  bien  que 
leur  poids  indique  qu’elles  sont  postérieures  à  la  grande 
émission  des  autonomes  de  Sinope  et  à  la  pièce  de  Datame, 
et  je  n’hésite  pas  à  les  attribuer  à  Ariarathe  I,  satrape  ou 
dynaste  d’une  partie  de  la  Cappadoce,  pendant  les  vingt 
dernières  années  environ  de  la  monarchie  persane,  ainsi  que 
pendant  le  règne  d’Alexandre,  et  vaincu  et  mis  à  mort  par 
Perdiccas  en  322.  (Diod. ,  XVI11 , 16.  —  Frag. ,  lib.  XXXI.  — 
Lucian.,  Macrob. ,  13.) 

La  légende  de  ces  pièces  avait  été  lue  mszna,  Arcapa- 
date,  par  M.  le  duc  de  Luvnes,  et  bien  que  cette  lecture 
s’éloigne  en  apparence  beaucoup  de  celle  que  je  propose  , 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  lecture  des  textes  araméens 
reconnaîtront  facilement  que  la  seule  différence  essentielle 
porte  sur  le  troisième  caractère.  En  effet,  les  deux  lectures 
sont  d’accord  pour  les  deux  premières  et  la  dernière  lettre  ; 
la  quatrième  peut  être  un  ï  aussi  bien  qu’un  2,  ces  lettres 
se  confondant  souvent  dans  les  textes  araméens  et  sur  les 
médailles,  celles  de  Pharnabaze  par  exemple;  et  la  cin¬ 
quième  peut  être  “i  ou  t  au  gré  des  lecteurs,  ces  deux  let¬ 
tres  étant  absolument  pareilles  sur  la  presque  totalité  des 
monuments  phéniciens  et  araméens.  Reste  donc  la  troi¬ 
sième  lettre  qui  est  un  i  selon  nous  ;  la  médaille  de  Téri- 
baze  que  nous  avons  publiée  plus  haut,  les  mots  n  et 
vît 72  sur  la  médaille  d’Abdsohar,  l’inscription  du  Séra- 
péum,  et  d’autres  inscriptions  araméennes,  nous  en  four¬ 
nissent  la  preuve  ;  et  nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet.  Tous  ces  exemples  s’appuyent  et 
se  confirment  mutuellement.  M.  Blau  ,  qui  avait  parfaite¬ 
ment  reconnu  la  valeur  de  ce  caractère,  a  passé  à  côté  de  la 
vérité  en  lisant  Ariodal  au  lieu  de  Ariorat. 
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5.  Même  tête  de  femme  ;  devant,  l’acrostolium. 

r1.  Aigle  pêcheur  sur  un  dauphin  :  dessous,  la  légende 
araméenne  jmiy?  JR.  h.  Poids,  5?r,20. 

(Collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  î,  n°  5.) 

Cette  pièce  a  été  gravée  dans  la  Numismatique  des  satra¬ 
pies,  pl.  XII,  n°  1  ;  mais  je  l’ai  fait  dessiner  de  nouveau 
pour  donner  plus  exactement  la  forme  des  quatrième  et  cin¬ 
quième  lettres.  La  légende  avait  été  lue  par  M.  le  duc  de 
Luynes  22^12':,  c’est-à-dire  Abd-Sinop,  ou  les  serviteurs 
de  Si n ope ^  mais  cette  lecture  reposait  sur  l’identité  sup¬ 
posée  du\ï?  et  du  n  phénicien,  identité  qui  n’est  plus  ad¬ 
mise  aujourd’hui.  Sauf  cette  lettre,  la  légende  avait  été 
bien  lue  ;  je  dirai  seulement  que  la  sixième  lettre,  dont  on 
ne  voit  que  la  partie  supérieure,  peut  être  un  i  ou  un  1 , 
ou  peut-être  même  un  2  ou  un  2  aussi  bien  qu’un  3;  c’est  ce 
qui  ne  pourra  être  décidé  que  par  un  autre  exemplaire  de 
cette  médaille,  unique  jusqu’à  présent.  La  quatrième  lettre 
est  certainement  un  n,  bien  que  sa  forme  diffère  un  peu  de 
la  forme  usuelle  ;  elle  ne  peut  être  un  d,  car  la  forme  ara¬ 
méenne  de  cette  lettre  est  bien  déterminée  par  l’inscription 
du  Sérapéum  et  le  lion  d’Abyefos. 

11  faut  donc  lire,  selon  toute  probabilité,  imiv,  avec  la 
cinquième  lettre  douteuse  ;  le  nom  peut  être  Abdémon  ou 
quelque  nom  semblable.  Dans  tous  les  cas,  ce  personnage 
ne  peut  avoir  été  qu’un  dynaste  paphlagonien ,  qui  a 
régné  dans  les  environs  de  Sinope  ou  qui  a  peut-être  été 
maître  de  la  ville  vers  la  même  époque  qu’Ariarathe  ,  et  la 
médaille  ne  peut  être  séparée  de  celles  d’Ariarathe,  avec 
lesquelles  elle  a  la  plus  grande  ressemblance. 

J’arrive  maintenant  aux  pièces  portant  le  même  nom  dq. 
satrape  que  celle  de  Sinope,  mais  offrant  un  type  étranger 
à  la  numismatique  de  cette  ville. 
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G.  Baal  assis  sur  un  siège,  la  main  gauche  appuyée  sur 
un  sceptre,  et  tenant  de  la  droite  un  aigle,  un  épi  et  une 
grappe  de  raisin;  derrière,  la  légende  araméenne  ri Tihyi 
( Baal-Gazor );  dans  le  champ,  un  monogramme  grec  com¬ 
posé  des  lettres  MY. 

r'.  Un  griffon  ailé  dévorant  un  cerf;  dessous,  la  lé¬ 
gende  n  Tin  ^  (Ariorat).  —  yR.  5.  Poids,  5*r,03.. 

{Musée  Britannique,  pl.  I,n°6.) 

7.  Même  pièce,  du  même  coin,  mais  la  légende  du  droit- 
mal  frappée.  (Collection  de  M..  le  duc  de  Luynes.) 

8.  Même  type,  sans  l’épi,  et  la  légende  en  caractères 
carrés . 

r'.  Mêmes  type  et  légende,  cette  dernière  incomplète,  en- 
caractères  araméens.  —  ,R.  5.  Poids,  5sr,3R 

(Mus.  Brit. ,  pl.  I,  n°  7.) 

9.  Même  type  ;  légende  en  caractères  carrés,  incomplète 
au  commencement,  et  altérée  par  une  cassure  du  coin. 

Même  type  et  légende  complète  en  caractères  ara¬ 
méens.  — .R.  5. . 

(Cabinet  des  médailles,  pl.  I,  n°  8.) 

Sur  ces  quatre  pièces ,  le  nom  d’Ariorate  est  écrit  tou¬ 
jours  de  la  même  manière,  et  en  caractères  absolument  pa¬ 
reils  à  ceux  des  médailles  au  type  sinopéen  ;  mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  la  seconde  légende  ;  sur  les  deux  premiers 
exemplaires,  les  deux  légendes  sont  écrites  avec  les  mêmes- 
caractères ,  tandis  que  sur  les  deux  autres ,  la  seconde  lé¬ 
gende  est  écrite  en  caractères  de  forme  carrée,  d’une  exé¬ 
cution  fort  négligée,  et  de  plus,  défigurés  par  les  cassures 
du  coin.  Toutes  ces  pièces  portant  le  nom  d’Ariorate,  tant 
celles  qui  nous  occupent  que  celles  au  type  de  Sinope,  ap¬ 
partiennent  évidemment  au  même  prince;  elles  sont  toutes 
du  même  poids,  et  ont  d’ailleurs  toute  l’apparence  de 
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pièces  contemporaines.  Les  unes  ont  été  frappées  soit  à 
Sinope,  soit  en  imitation  des  monnaies  sinopéennes  ;  mais 
où  ont  été  frappées  les  autres,  et  que  signifie  cette  légende 
Baal-Gazor  ? 

Commençons  par  établir  la  justesse  de  la  lecture  que 
nous  proposons.  C’est  grâce  au  premier  exemplaire  du 
Musée  Britannique,  pièce  inédite  jusqu’à  ce  jour,  que  nous 
avons  pu  lire  cette  curieuse  légende  ;  elle  y  est  conçue  en 
caractères  araméens  ordinaires  comme  les  mots  Ariorate, 
Téribaze  et  les  monnaies  de  l’atelier  de  Tarse  ;  les  lettres 
sont  très-nettes  ,  et  la  pièce  est  parfaitement  bien  frappée. 

Tout  le  monde  est  d’accord  sur  les  trois  premières 
lettres  Sïa;  mais  dans  la  quatrième,  M.  le  duc  de  Luynes, 
et  après  lui  M.  Blau,  ont  vu  un  s.  Cependant,  en  se  réfé¬ 
rant  aux  médailles  de  Pbarnabaze,  les  seules  où  cette  lettre 
ait  été  reconnue  avec  certitude ,  il  est  facile  de  s’assurer 
quelle  a  une  forme  complètement  différente  ;  elle  y  est  tou¬ 
jours  figurée  ainsi  ),  et  cette  forme  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  usitée  dans  l’inscription  d’Eschmunasar,  ? .  La 
lettre  qui  nous  occupe  a  une  toute  autre  forme ,  /\  ;  les 
deux  jambages  sont  égaux,  également  inclinés,  et  sans 
aucune  courbure  ;  c’est  évidemment  un  ghimel  -,  cette  lettre 
ne  s’était  pas  encore  rencontrée  sur  les  monnaies  de  l’Asie 
Mineure;  maison  la  voit  sur  celles  de  Gébal  en  Phénicie, 
et  sur  le  sarcophage  d’Eschmunasar,  et  sur  ces  deux  mo¬ 
numents  elle  a  exactement  la  même  forme  que  sur  notre 
médaille,  forme  qui  a  été  conservée  dans  l’alphabet  grec 
d’Athènes  jusqu’à  l’archontat  d’Euclide. 

La  cinquième  lettre  de  notre  légende  est  un  zain,  exacte- 
tement  semblable  à  celui  des  médailles  de  Tarse.  La  sixième 
est  un  vav,  comme  dans  la  légende  du  revers,  et  dans  celle 
de  Téribaze,  et  enfin  la  dernière  est  un  clalclh  ou  un  resch. 
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exactement  semblable  aux  deux  resch  du  revers.  On  peut 
donc  lire -nu  S  y  n, ,  en  se  conformant  rigoureusement  aux 
exigences  de  la  critique  paléographique. 

Gazor  est  le  nom  indigène  de  la  ville  appelée  Gaziura 
par  les  Grecs;  ville  située  sur  l’Iris  et  ancienne  résidence 
des  souverains  du  pays,  mais  abandonnée  au  temps  de 
Strabon.  (FœÇiovpz,  tixXouqv  fixaOxi ov ,  vvv  d  ’épvfxov. 
Strab. ,  XII,  3,  45).  C’est  près  de  Gaziura  que  Mitliridate 
mit  en  déroute  le  général  romain  Triarius  (Dion.,  XXXV, 
12).  On  ne  sait  rien  d’autre  de  cette  ville,  qui  conserva 
son  atelier  monétaire  sous  les  derniers  rois  du  Pont,  ainsi 
que  l’attestent  les  médailles  frappées  cà  cette  époque  avec  la 
légende  FAZlOVPilN  et  les  types  ordinaires  de  la  province. 
J’ajouterai  qu’il  existait  sur  la  côte,  entre  Sinope  et  l’em¬ 
bouchure  de  l’Halys ,  un  endroit  appelé  râÇovpov ,  ou 
Zayopa ,  dans  les  périples  du  Pont  Euxin ,  et  TaXcopov  dans 
le  texte  de  Ptolémée.  (Voy.  Arrian.,  Peripl.  21,  et  la  note 
de  Millier,  dans  les  petits  géographes.  ) 

Le  mot  Gazor  est  purement  sémitique.  Il  y  avait  en 
Palestine ,  sur  le  territoire  de  la  tribu  d’Éphraïrn  ,  une  ville 
autrefois  capitale  des  Cananéens,  et  appelée  en  hébreu  “iu  r 
nom  que  les  Septante  écrivent  Fatèp,  et  qui  dans  les  livres 
tics  Maccabées  a  revêtu  une  forme  plus  hellénique  ,  FaCapx 
(  Josue  ,  X,  33  ;  XII,  12,  etc  I  Maccib XIV,  3Zi).  Une  peu¬ 
plade  vivant  parmi  les  Philistins  et  sans  doute  originaire  de 
Gazor  se  nommait  nu  (I  Sam.,  XXVII,  S). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  rapprochement,  qui  semble  éta¬ 
blir  un  rapport  entre  les  populations  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Palestine ,  le  Baal-Gazor  doit  être  assimilé  au  Baal- 
Tars  des  monnaies  ciliciennes  ;  c’est  la  même  divinité  su¬ 
prême,  analogue  au  Zeus  des  Grecs,  et  adorée  par  toutes  les 
populations  sémitiques  qui  s’étendaient  depuis  l’embou- 
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chure  de  l’Halys  jusqu’à  celle  du  Cydnus.  Nous  verrons 
plus  loin  un  autre  exemple  de  l’usage  de  mettre  le  nom 
d’une  divinité  à  côté  de  son  image  sur  les  monnaies. 

La  légende  dont  nous  venons  de  proposer  une  nouvelle 
lecture  a  été  lue  fort  différemment  par  nos  devanciers  ;  M.  le 
duc  de  Luynes  ( Num .  satr.,  p.  37  )  lisait  "Hds  Syn,  Baal- 
Phégor ,  et  M.  Blau  yuis  bv2,  Baal-Pharnouk  (Zeitschrift 
der  Morgenl.  Gesellschaft,  1855,  p.  87)  ;  mais  ces  deux  savants 
ne  connaissaient  pas  la  belle  pièce  du  Musée  Britannique  que 
nous  avons  publiée ,  et  sans  laquelle  il  eût  été  impossible 
d’arriver  à  une  lecture  certaine.  Il  est  difficile  d’expliquer 
la  présence  sur  la  même  médaille  des  lettres  araméennes 
ordinaires  et  des  lettres  carrées  ;  c’est  une  de  ces  singularités 
qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  numismatique,  et 
celle  de  Tarse  en  offre  une  analogue  en  réunissant  sur  la 
même  pièce  une  légende  en  caractères  ordinaires ,  et  une 
en  caractères  cursifs. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d’une  médaille  de  la 
même  catégorie  que  les  dernières,  mais  dont  la  légende 
est  différente. 

10.  Baal  assis,  une  main  appuyée  sur  un  sceptre,  et 
tenant  de  l’autre  un  aigle  et  une  grappe  de  raisin  ;  à  côté, 
la  légende  mit..  ? 

pj.  Griffon  dévorant  un  cerf;  légende  nulle  ou  effacée. 
yR.  5. 

(Blau,  De  Num.  Achæmen.,  tab.  I,  n°  à.) 

Je  ne  connais  cette  pièce,  qui  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  de  M.  Blau,  que  par  le  dessin  qu’il  en  a  donné  lui- 
même,  et  d’après  lequel  la  pièce  serait  en  mauvais  état. 
De  l’aveu  du  savant  philologue,  la  légende  du  droit  est 
incomplète,  et  il  a  dû  y  en  avoir  une  seconde  sous  le 
griffon.  11  vaut  mieux  attendre  un  nouvel  exemplaire  de 
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cette  importante  médaille,  et  s’abstenir  de  toute  conjec¬ 
ture  au  sujet  de  la  légende;  je  me  bornerai  à  dire  que  l’in¬ 
terprétation  qu’en  propose  M.  Blau  est  trop  contraire  aux 
règles  de  la  numismatique  de  cette  époque,  pour  pouvoir 
être  acceptée  par  les  numismatistes. 

VII.  Abd-Hadad ,  dynaste  d’Hièrapolis  en  Syrie. 

1.  Tête  de  la  déesse  Atergatis  de  face ,  avec  deux  longues 
tresses  de  cheveux  et  coiffée  d’un  diadème  élevé;  d’un 
côté  la  légende  înyiny ,  et  de  l’autre  le  chiffre  phénicien 
qui  indique  le  nombre  vingt. 

a.  Personnage  barbu  ,  vêtu  d’une  longue  robe ,  coiffé 
d’un  bonnet  conique,  debout  sous  un  portique  soutenu 
par  deux  colonnes;  il  a  la  main  droite  élevée,  et  devant 
lui  est  un  tbymiatérion  ;  derrière  lui  la  légende  Tirnay.  — 
Médaille  fourrée. 

(Collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  Il,  n°  1.) 

2.  Même  tête ,  tournée  à  gauche  ;  derrière,  les  chiffres 
phéniciens  20  et  10;  devant,  les  restes  d’une  légende, 
probablement  la  même  que  sur  la  pièce  précédente. 

i j).  Personnage  coiffé  de  la  tiare,  debout  avec  un  écuyer 
qui  tient  les  rênes,  dans  un  char  attelé  de  deux  chevaux. 
Au-dessus,  la  légende  nmaÿ.  Le  coin  du  revers  a  glissé  , 
de  sorte  qu’il  y  a  quatre  têtes  de  chevaux  au  lieu  de  deux, 
et  que  les  trois  dernières  lettres  de  la  légende  sont  dou¬ 
blées  et  confuses.  —  /R.  Poids,  8e*', 50. 

(  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  II ,  n°  2.  ) 

La  première  de  ces  deux  médailles  a  déjà  été  publiée 
par  son  savant  possesseur  (  Num.  salr. ,  p.  39 ,  pl.  V  ) , 
qui  l’a  attribuée  à  un  satrape  incertain  de  Syrie  ,  nommé 
Abd-Hadad.  Dans  la  légende  qui  accompagne  la  tête  de  la 
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divinité,  M.  de  Longpérier  a  reconnu  le  nom  de  la  fameuse 
déesse  syrienne  Atergatis  (Journal  Asiatique,  5e  série,  t.  VI, 
p.  /|28;  Blau,  Zeitschrift  dcr  Morgenl.  Geselhch.,  1852, 
p.  Zi73 ).  M.  de  Longpérier  a  fait  remarquer  que  dans  ce 
mot  comme  dans  plusieurs  autres  mots  hébreux  et  ara- 
rnéens,  l’aïn  a  la  force  d’une  gutturale,  et  il  cite  à  ce  pro¬ 
pos  le  nom  du  dieu  Yiys  bv2 ,  dont  on  a  fait  Baal-Péor,  ou 
Baal-Phégor.  Gesenius ,  dans  son  lexique  (  in  voce  y) ,  a 
réuni  d’autres  exemples  de  la  même  particularité ,  entre 
autres,  le  nom  de  ville  rny,  écrit  par  les  Grecs  l'aÇa.  Le 
nom  de  la  déesse  syrienne  s’écrivait  xnyin,  ou  Nnyiny,  et 
l’on  comprend  maintenant  la  diversité  des  formes  sous 
lesquelles  le  nom  est  écrit  par  les  auteurs  grecs  et  latins, 
Thirgatao  ,  Derkelo  ,  Atergatis  ,  Athara.  (  Voy.  Movers  , 
Phœnizier ,  I ,  p.  59/L  ) 

La  seconde  médaille  a  été  publiée  par  M.  de  Luynes  dans 
cette  Revue  (1850,  pi.  XI,  n°  1,  p.  310),  et  attribuée  à  Ab- 
démon,  i*oi  de  Citium  ;  dans  un  article  sur  les  monnaies  de 
Marium  en  Cypre  (Rev.  num.,  1860,  p.  2),  j’avais  adopté 
cette  attribution  ;  mais  depuis  lors  ayant  eu  occasion  d’exa¬ 
miner  la  médaille  elle-même,  je  fus  frappé  de  l’identité  de 
la  tête  de  divinité  avec  celle  de  la  médaille  d’Abd-IIadad,  et 
je  ne  tardai  pas  à  m’assurer  qu’elle  portait  la  même  lé¬ 
gende  ;  le  coin  a  glissé  sur  la  partie  gauche  du  flan  ,  et  a 
doublé  les  têtes  des  chevaux  ainsi  que  les  trois  dernières 
lettres  de  la  légende  ,  ce  qui  leur  donne  effectivement  l’ap¬ 
parence  de  ■pn  plutôt  que  de  rrn.  Cette  rectification ,  que 
j’ai  soumise  à  M.  le  duc  de  Luynes,  et  dont  il  a  reconnu  la 
justesse,  montre  que  les  deux  pièces  appartiennent  au 
même  personnage  ;  il  a  existé  sur  la  seconde  une  légende 
devant  la  tête  d’ Atergatis,  dont  on  ne  voit  que  le  bas  des 
lettres,  mais  qui  paraît  être  la  même  que  sur  la  première 
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médaille.  De  plus,  elle  porte  la  date  30;  la  première  pièce 
porte  la  date  20  ;  mais  on  ne  peut  être  sûr  que  cette  date 
soit  complète ,  car  la  pièce  est  fourrée ,  et  une  portion  de 
la  lame  d’argent  a  précisément  été  enlevée  au-dessus  du 
chiffre  20.  Comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  de  Luynes, 
ces  dates  ne  peuvent  se  rapporter  qu’au  règne  du  roi  de 
Perse,  ou  à  celui  d’Abd-Hadad  lui-même;  il  est  difficile  de 
choisir  entre  ces  deux  hypothèses  ,  car  il  y  a  des  exemples 
dans  les  deux  sens.  Les  décrets  de  Mylasa  en  Carie ,  sous  le 
satrape  Mausole,  sont  datés  des  années  de  règne  d’Ar- 
taxerce  Mnémon  et  Artaxerce  Ochus;  d’un  autre  côté,  les 
inscriptions  des  rois  de  Siclon ,  Eschmunasar  et  Bodaschto- 
reth ,  sont  datées  des  années  de  leur  propre  règne.  Toute¬ 
fois,  j’incline  à  croire  que  l’année  exprimée  sur  les  mé¬ 
dailles  d’Abd-Hadad  est  celle  du  règne  du  roi  de  Perse,  son 
suzerain.  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  être  question  que  d’ Ar¬ 
taxerce  I  ou  II,  les  seuls  rois  dont  le  règne  ait  dépassé 
trente  ans  ;  mais  le  style  des  médailles  et  surtout  l’absence 
du  carré  creux  ne  comportent  pas  l’époque  d’Artaxerce  I, 
mort  en  A25;  tandis  que  les  indications  monétaires  s’ac¬ 
cordent  parfaitement  avec  le  règne  d’Artaxerce  Mnémon, 
dont  la  trentième  année  tombe  en  375. 

L’existence  d’un  prince  nommé  Abcl-IIadad ,  ou  Ebed- 
Iladad ,  en  Syrie  au  ive  siècle ,  est  un  fait  intéressant ,  en  ce 
qu'il  se  rattache  en  quelque  sorte  à  l’histoire  biblique. 
M.  de  Luynes  a  déjà  fait  remarquer  combien  le  radical 
Badad  entre  fréquemment  dans  la  composition  des  noms 
propres  royaux  de  la  Syrie  et  des  provinces  voisines  (  Num. 
satr.,  p.  105).  Au  xe  siècle,  le  roi  David  soumit  un  prince 
nommé  Hadadhézer,  qualifié  de  roi  de  Tsoba ,  et  dont  les 
domaines  étaient  voisins  de  l’Euphrate;  il  vainquit  égale¬ 
ment  les  Svriens  de  Damas,  venus  au  secours  de  Hadad- 
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liézer.  Le  roi  de  Damas  n’est  pas  nommé  dans  la  Bible; 
mais  Nicolas  de  Damas,  racontant  les  mêmes  faits  d’après 
les  chroniques  de  sa  patrie,  lui  donne  le  nom  de  Hadad  *. 

Selon  cet  historien  ,  Hadad  avait  étendu  sa  domination 
sur  toute  la  Syrie ,  mais  non  sur  la  Phénicie,  avant  d’être 
vaincu  et  rendu  tributaire  par  David.  Ses  descendants  con¬ 
tinuèrent  à  régner  à  Damas  pendant  dix  générations,  tous 
portant  le  nom  d’Hadad;  le  troisième  d’entre  eux,  le  plus 
puissant  de  tous ,  vengea  la  défaite  de  son  ancêtre  ;  il 
envahit  le  royaume  d’Israël  et  le  ravagea.  C’est  le  prince 
nommé  Ben-Hadad  dans  la  Bible  (1  Reg. ,  XV,  18) ,  et  qui 
combattit  contre  Bahasça  ,  roi  d’Israël, 

Un  autre  Ben-Hadad,  son  fils,  alla  mettre  le  siège  devant 
Samarie  ,  vers  la  fin  du  règne  d’Achab,  mais  fut  mis  en  dé¬ 
route  parce  prince  (1  Reg.,  XX),  et  il  y  eut  encore  après 
lui  d  autres  rois  de  Syrie  du  même  nom. 

Bien  que  plusieurs  d’entre  eux  aient  évidemment  été 
connus  sous  d’autres  noms,  il  est  très-probable  qu’ Hadad 
était  en  Syrie  leur  nom  officiel,  comme  Ptolémée  celui 
des  rois  d’Égypte.  Quand  le  dernier  roi  de  Syrie,  Retsin, 
fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  Tiglath-Pilézer,  il  est  très- 
possible  que  sa  famille  ait  continué  à  gouverner  une 
portion  de  la  Syrie,  comme  tributaire  du  roi  d’Assyrie, 
et  rien  n’empêche  de  voir  dans  l’Abd-Hadad  de  la  mé¬ 
daille  un  rejeton  de  cette  famille.  Les  caractères  ara- 
méens  de  la  légende  ne  laissent  aucun  doute  sur  son 
origine  syrienne,  car  sa  fabrique  est  trop  particulière  pour 
qu’on  puisse  l’attribuer  à  aucune  des  villes  importantes  du 


'  Il  Samuel,  8  ;  1  Chron.,  18.  Cf.  I  Reg.,  XI,  23.  —  Dans  Samuël ,  il  est  ap¬ 
pelé  Hadadhézer;  dans  les  Chroniques,  Hadarhézer  :  la  confusion  entre  ")  et 
1  était  déjà  ancienne.  —  Nie.  Dam.,  fr.  31,  ed.  Millier. 
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littoral ,  qui  ont  presque  toutes  laissé  des  médailles  contem¬ 
poraines.  Quant  au  district  gouverné  par  Abd-Hadad ,  on 
peut  hésiter  entre  Damas  et  Hiérapolis  :  cette  dernière  ville, 
appelée  asm  en  syrien,  mot  dont  les  Grecs  ont  fait  Bambyce, 
était  le  siège  principal  du  culte  d’Atergatis.  (Cf.  Lucian., 
Dca  Syria .) 

J’incline  donc  à  croire  que  ces  pièces  sont  sorties  de  l’ate¬ 
lier  de  Bambyce,  et  je  regarde  Abd-Hadad  non  comme  un 
satrape ,  mais  comme  un  dvnaste  héréditaire  du  district  ; 
sur  l’une  des  médailles  il  est  représenté  en  costume  royal, 
avec  la  tiare,  et  monté  sur  un  char  ;  sur  l’autre  ,  il  est  vêtu 
d’un  costume  qui  ressemble  à  celui  des  prêtres  juifs ,  et  il 
sacrifie. 

Jusqu’à  présent  on  rfavait  eu  que  des  médailles  frappées 
dans  des  villes  du  littoral ,  et  il  y  a  peut-être  quelque  témé¬ 
rité  à  aller  chercher  dans  l’intérieur  des  ateliers  monétaires, 
autres  que  ceux  des  rois  de  Perse.  Cependant  la  monnaie 
d’ Abd-Hadad  ne  peut  guère  avoir  été  frappée  dans  une 
ville  du  littoral ,  et  la  pièce  de  Gaziura,  en  Cappadoce,  est 
un  autre  exemple  du  même  genre. 

Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  proposé  d’at¬ 
tribuer  des  médailles  à  des  ateliers  de  l’intérieur  de  l’em¬ 
pire.  M.  Bla,u,dans  un  travail  remarquable  d’ailleurs  à  plus 
d’un  titre ,  et  qui  nous  a  été  fort  utile,  attribue  à  un  satrape, 
Tabalus,  et  aux  villes  de  Nisibi  et  de  Ninive ,  en  Mésopo¬ 
tamie,  les  médailles  où  M.  de  Luynes  a  cru  reconnaître  les 
noms  de  Dernès  et  de  Syennésis;  je  ne  crois  pas  que  per¬ 
sonne  ait  encore  trouvé  le  secret  de  ces  singulières  légendes  ; 
elles  demeurent  une  énigme  qui  exercera  encore  la  saga¬ 
cité  des  savants  ;  mais  dès  à  présent  je  veux  protester  contre 
l’exil  que  M.  Blau  fait  subir  à  ces  pauvres  pièces ,  et  je  suis 
sûr  que  j’aurai  les  numismatistes  avec  moi  ;  elles  appar- 
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tiennent  certainement  à  Siclé,  en  Pamphylie,  et  n’ont  jamais 
pu  être  frappées  en  Mésopotamie. 

VIII. , Satrapes  de  la  Lycie. 

1.  Tête  de  Pallas  à  droite. 

r1.  APTOAIIAPA  (en  caractères  lyciens)  ;  tête  barbue  du 
satrape;  le  tout  dans  un  cercle  perlé  creux.  —  yR.  6. 
Poids,  7gr,95. 

(Musée  Britannique.  —  Voyez  Fellows,  Lycian  Coins , 
pl.  XVII,  7.) 

Cette  médaille  est  sans  contredit  une  des  plus  intéres¬ 
santes  qui  aient  été  découvertes  dans  ces  dernières  années. 
Elle  nous  donne  le  nom  et  sans  doute  le  portrait  d’un 
satrape  persan  qui  a  gouverné  la  Lycie;  et  ce  qui  en 
augmente  encore  l’intérêt,  c’est  qu’on  a  découvert  dans 
les  ruines  de  Limyra  le  tombeau  même  d’Artoapara  et 
de  son  fils  Apara  (Fellows,  Lycia ,  p.  207.  —  Spratt, 
Lycia,  II,  p.  256,  n°  22).  Ce  magnifique  tombeau  est  orné 
de  bas-reliefs  d’un  très-beau  style,  appartenant  à  la  belle 
époque  de  l’art,  et  ceci  coïncide  avec  la  date  fournie  par  la 
médaille,  dont  la  fabrique  annonce  les  premières  années 
du  ive  siècle.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  inscrip¬ 
tions  qu’il  porte,  et  qu’on  ne  comprend  que  fort  imparfai¬ 
tement,  il  fut  élevé  par  un  Lycien  nommé  Téborssélé,  et  la 
ville  de  Limyra  à  Artoapara  et  à  Apara,  qui  doit  être  son 
fils,  bien  que  la  parenté  ne  soit  pas  indiquée;  on  connaît 
la  coutume  souvent  adoptée  par  les  anciens,  les  Grecs  aussi 
bien  que  les  Persans,  de  conserver  dans  les  noms  propres 
d’une  famille  un  radical  tout  en  changeant  l’autre;  ainsi 
Pharnabaze,  fils  de  Pharnace,  Artabaze,  fils  de  Pharnabaze. 
Le  nom  d’Artoapara  se  trouve  également  mentionné  sur  un 
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tombeau  à  Pinara,  élevé  par  un  Lycien  nommé  Ddapsama 
pour  un  de  ses  parents.  (Fellows,  Lycia ,  pl.  XXXVI,  11.) 

2.  AAENEFEAE  (en  caractères  lyciens).  Tête  de  Pallas 
clans  un  cercle  perlé  creux. 

r)  Même  tête  de  satrape  ;  de  chaque  côté ,  un  symbole 
inconnu. 

(Cabinet  de  France,  etc.  —  Voy.  Luynes,  Num.  scilr ., 
pl.  VII.  — Fellows ,  Lycian  Coins,  pl.  XVII.) 

Cette  pièce,  dont  il  existe  plusieurs  exemplaires  variés, 
est  exactement  semblable  pour  la  fabrique,  le  poids  et  les 
types  à  celle  d’Artoapara;  seulement  la  légende  est  inscrite 
autour  de  la  tête  de  Pallas,  et  non  autour  de  celle  du  sa¬ 
trape.  Le  nom  de  Ddénéfélé  est  certainement  lycien,  et  l’on 
trouve  sur  les  monuments  funéraires  de  ce  pays  de  nom¬ 
breux  exemples  de  noms  propres  ayant  la  même  désinence, 
ou  commençant  de  la  même  manière  ;  il  suffira  de  citer 
Téborssélé  à  Limyra  et  Ddépinéfé  à  Myra.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  croire  que  Ddénéfélé  est  le  nom  d’un  dynaste  ou 
prince  lycien  qui  a  gouverné  la  Lycie,  ou  une  partie  de  la 
Lycie,  vers  la  même  époque  qu’Artoapara.  Les  Lyciens  ont 
certainement  eu  au  commencement  du  ive  siècle  un  prince 
indigène  ;  car  c’est  alors  que  vivait  ce  Périclès  qualifié 
par  Théopompe  de  roi  des  Lyciens. 

IX.  Monnaies  à  l'effigie  d'Arlaxerce  Mnemon. 

1.  Tête  barbue  du  roi,  à  droite,  enveloppée  de  la  mitre, 
les  cheveux  frisés  sur  le  front. 

i}1.  BA2IA.  Lyre  ;  traces  légères  de  carré  creux.  —  Æ.  6. 
Poids,  15gr,27. 

(Musée  Britannique,  pl.  II,  n°  /i.) 

2.  Même  tête  à  droite. 
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r).  BAHAEiiS.  Guerrier  persan  agenouillé,  coiffé  de  la 
tiare,  tenant  un  arc  de  la  main  gauche  et  un  javelot  de  la 
droite;  derrière  lui,  une  galère  avec  ses  rameurs.  Le  tout 
dans  un  carré  creux.  —  /R.  6.  Poids,  lZPr,90. 

(Collection  de  M.  le  général  Fox,  pl.  11,  n°  5.) 

3.  Même  tête,  tournée  à  gauche. 

r).  Partie  antérieure  d’un  pégase.  —  Statère  d’or. 

(Musée  Hunter.  Voy.  notre  pl.  Il,  n°  3.  ) 

Ces  trois  médailles,  surtout  la  première  et  la  troisième, 
sont  d’un  travail  admirable  qui  soutient  la  comparaison 
avec  les  plus  belles  œuvres  des  artistes  de  la  Sicile  et  de  la 
Grande  Grèce;  les  têtes  surtout  sont  traitées  avec  une  lar¬ 
geur  et  une  facilité  qui  dénote  la  main  d’un  artiste  de  pre¬ 
mier  ordre.  La  première  pièce  est  connue  depuis  longtemps 
et  a  été  souvent  publiée;  les  deux  autres  sont  nouvelles; 
et  la  seconde  d’entre  elles  prouve  d’une  manière  irrécusable 
que  la  légende  est  complète  et  qu’il  s’agit  ici  du  roi  de 
Perse ,  du  roi  par  excellence. 

11  est  aisé  de  déterminer  l’époque  où  ces  monnaies  ont 
été  fabriquées;  c’est  celle  où  on  commençait  à  abandonner 
l’usage  du  carré  creux  sur  les  monnaies,  c’est-à-dire  le 
commencement  du  rve  siècle.  L’une  d’elles  a  un  carré 
creux  assez  prononcé,  la  première  n’en  a  que  de  faibles 
traces,  la  troisième  n’en  a  plus  du  tout;  et  cependant  le 
portrait  sur  les  trois  est  absolument  le  même,  et  elles  re¬ 
présentent  le  même  personnage.  De  plus,  ces  pièces  n’ont 
pu  être  frappées  que  dans  la  partie  occidentale  de  l’Asie 
Mineure,  et  probablement  dans  une  des  villes  grecques  du 
littoral;  car  le  statère  d’or  sort  certainement  de  l’atelier  de 
Lampsaque,  et  les  deux  pièces  d’argent  sont  d’un  poids 
qui  n’a  été  usité  que  dans  la  portion  hellénique  ou  hellé¬ 
nisée  de  la  Péninsule.  Dans  ce  système,  les  tétradrachmes 
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bien  conservés  pèsent  156r,25,  et  il  a  été  en  usage  général 
depuis  la  fin  du  ve  siècle  jusqu'à  la  conquête  d’Alexandre, 
dans  la  plupart  des  villes  grecques  depuis  Cyzique  jusqu’à 
Rhodes,  entre  autres  à  Chios,  à  Samos,  à  Erythræ,  à  Éphèse, 
à  Cnide,  à  Cos,  et  c’est  le  seul  employé  par  les  rois  de 
Carie.  Mais  il  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  Rhodes,  et  les 
monnaies  lyciennes  et  ciliciennes  appartiennent  à  des  sys¬ 
tèmes  complètement  différents.  Ces  considérations  res¬ 
treignent  dans  des  limites  assez  étroites  l’époque  et  la  lo¬ 
calité  qui  ont  vu  paraître  ces  médailles.  Elles  ne  peuvent 
avoir  été  frappées  au  plus  tôt  avant  la  révolte  des  Grecs 
asiatiques  contre  Athènes  en  412  ;  car  jusqu’alors  les  villes 
grecques  étaient  tributaires  d’Athènes  et,  à  très-peu  d’ex¬ 
ceptions  près,  étaient  entièrement  affranchies  de  l’autorité 
du  Grand  Roi.  Ce  n’est  que  pendant  les  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  que  cette  autorité  commença  un 
peu  à  se  rétablir,  grâce  aux  discordes  de  Sparte  et  d’Athènes 
et  à  l’influence  que  le  jeune  Cyrus  sut  acquérir  parmi  les 
Grecs;  plus  tard,  pendant  la  suprématie  lacédémonieûne, 
lorsqu’ Agésilas  pénétrait  avec  son  armée  en  Phrygie  et  en 
Bithynie,  la  domination  persane  n’existait  plus  dans  les 
provinces  helléniques  ;  mais  la  victoire  de  Cnide  (395)  la 
releva,  et  elle  fut  définitivement  rétablie  et  reconnue  par 
tous  les  Grecs  de  l’Europe,  à  la  paix  d’Antalcidas  (387). 

C’est  à  ce  moment  que  je  place  la  fabrication  de  nos  mé¬ 
dailles.  La  seconde  paraît  un  peu  plus  ancienne  que  les 
deux  autres,  et  peut  avoir  été  frappée  un  peu  plus  tôt; 
mais  il  n’en  a  pas  été  nécessairement  ainsi;  car  l’usage 
du  carré  creux  a  duré  jusqu’aux  premières  années  du 
ive  siècle,  et  l'année  précise  où  on  l’a  abandonné  a  dû 
varier  un  peu  suivant  les  ateliers  et  les  usages  locaux; 
de  plus ,  la  fabrique  de  cette  pièce  est  moins  soignée  que 
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celle  des  autres ,  ce  qui  indique  un  atelier  de  second 
ordre.  A  en  juger  par  le  portrait  qui  est  le  même  sur  les 
trois  pièces,  elles  doivent  avoir  été  frappées  à  des  époques 
peu  éloignées,  bien  que  dans  des  ateliers  différents. 

Nous  avons  donc  ici  un  portrait  authentique  et  admira¬ 
blement  exécuté  d’Artaxerce  Mnémon,  qui  régna  quarante- 
six  ans  sur  la  Perse,  depuis  A05  jusqu’à  359.  A  la  paix 
d’Antalcidas  il  était  âgé  d’environ  quarante  ans,  et  ceci 
s’accorde  avec  la  tête  des  médailles,  qui  donne  bien  l’idée 
d’un  homme  de  cet  âge. 

Un  savant,  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  et  dont  la  mort 
a  été  un  deuil  pour  tous  les  amis  de  l’antiquité  classique, 
a  attribué  la  première  des  trois  médailles  à  Cyrus  le  Jeune, 
frère  cadet  d’Artaxerce  Mnémon,  et  qui  périt  dans  sa  ré¬ 
volte  contre  lui.  (M.  Ch.  Lenormant,  dans  les  Annales 
de  l' Institut  archéologique ,  t.  XIX,  p.  380  et  suiv.)  Mais  ce 
qui  était  une  opinion  très-plausible,  lorsqu'on  ne  connais¬ 
sait  que  cette  seule  pièce,  n’est  guère  admissible  en  face 
des  documents  nouveaux  que  nous  avons  publiés.  Il  y  a 
d’abord  une  difficulté  historique,  qui  n’avait  pas  échappé 
au  savant  auteur  de  cette  attribution  ;  c’est  que  Cyrus  en 
partant  pour  son  expédition  tenait  son  projet  profondément 
secret  ;  il  ne  fut  généralement  connu  qu  après  que  l’armée 
eût  pénétré  en  Syrie,  et  peu  de  temps  après  eut  lieu  la  ba¬ 
taille  do  Cunaxa  où  Cyrus  perdit  la  vie.  Il  ne  s’écoula  donc 
qu’un  intervalle  de  temps  très-court ,  deux  ou  trois  mois- 
an  plus,  pendant  lesquels  on  put  à  la  fois  connaître  en 
Ionie  les  projets  du  prince  et  croire  à  leur  réussite  ;  et 
bien  que  Cyrus  fut  certainement  très-populaire  parmi  les 
Grecs  du  littoral,  il  n'eût  été  guère  en  harmonie  avec  leurs 
traditions  d’autonomie  de  battre  monnaie  en  son  nom  sans, 
y  être  contraints.  Cependant  à  la  rigueur,  et  comme  fait 
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isolé,  cela  aurait  peut-être  pu  avoir  lieu;  mais  nous  con¬ 
naissons  maintenant  trois  médailles  frappées  dans  des  villes 
différentes,  et  probablement  à  quelques  années  d’intervalle, 
et  l’hypothèse  de  Cyrus  le  jeune  devient  par  là  même  inad¬ 
missible.  D’ailleurs,  comme  me  l’a  fait  observer  mon  savant 
ami,  M.  de  Witte,  les  traits  du  visage  gravé  sur  ces  pièces 
ne  peuvent,  convenir  à  un  prince  mort  à  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans,  et  j’ajouterai  que  Lampsaque  dépendant 
de  la  satrapie  de  Pharnabaze,  et  se  trouvant  en  dehors  de 
l’influence  de  Gyrus,  ne  pouvait  avoir  aucun  motif  pour 
frapper  une  médaille  à  son  effigie. 

Il  est  difficile  de  déterminer  dans  quelle  ville  les  deux  pièces 
d’argent  ont  été  frappées  :  la  première  sort  probablement  de 
l’atelier  de  Colophon ,  ville  dont  les  Perses  avaient  occupé 
l’acropole  dès  430  (  Thucyd. ,  III,  34)  ;  la  lyre  est  le  type 
habituel  des  monnaies  de  Colophon  ,  et  je  ne  vois  aucune 
autre  ville  située  dans  le  rayon  que  j’ai  déterminé  plus  haut, 
qui  puisse  revendiquer  cette  médaille  à  meilleur  titre  ;  car 
Mytilène  n’était  pas  soumise  au  roi  de  Perse,  et  les  villes 
considérables  du  littoral  avaient  toutes  des  emblèmes  par¬ 
ticuliers,  auxquels  elles  restèrent  fidèles  pendant  des  siè¬ 
cles.  Quant  à  la  seconde  médaille,  on  ne  peut  rien  en  di^ 
sinon  qu’elle  a  été  frappée  dans  une  ville  maritime;  son 
travail  est  inférieur  à  celui  des  autres  pièces,  et  je  crois 
qu’on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  lui  donnant  pour 
patrie  quelque  ville  de  la  Carie,  peut-être  Iasus,  l’une  des 
principales  forteresses  de  la  côte. 

Avant  de  terminer  ce  long  article,  nous  allons  tirer  quel¬ 
ques  conclusions  générales  qui  nous  semblent  résulter  de 
l’étude  que  nous  venons  de  faire. 

1°  L’émission  de  monnaies  des  satrapes  et  des  dynastes 
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héréditaires ,  ainsi  que  celle  des  monnaies  du  roi  de  Perse 
à  légende  grecque,  semble  commencer  à  la  paix  d’Antal- 
cidas,  époque  où,  d’un  côté,  les  Hellènes  de  l’Asie  furent 
définitivement  abandonnés  par  leurs  frères  d’Europe,  et 
de  l’autre,  l’empire  persan  fut  déchiré  par  une  suite  con¬ 
tinuelle  de  révoltes.  On  remarque  à  la  même  époque,  un 
affaiblissement  de  l’influence  hellénique  dans  les  provinces 
araméennes  de  l’Asie  Mineure,  notamment  en  Cilicie  ;  à 
Tarse,  les  monnaies  grecques  et  bilingues  font  place  à  de 
nombreuses  monnaies  purement  araméennes  qui  continuent 
jusque  sous  les  Séleucides. 

2°  La  langue  dans  laquelle  est  conçue  la  légende  d’une 
médaille  est  toujours  celle  de  la  province  ou  de  la  ville  où 
elle  a  été  frappée,  et  où  elle  est  destinée  à  circuler. 

Cette  règle,  si  banale  en  apparence,  a  été  cependant 
souvent  méconnue.  L’on  sait  maintenant  que  les  mon¬ 
naies  du  roi  de  Perse  sont  grecques  en  Ionie;  celles  de 
Pharnabaze,  grecques  à  Cyzique,  araméennes  à  Tarse  ; 
celles  de  Datame,  grecques  à  Sinope,  araméennes  en  Ci¬ 
licie;  celles  des  satrapes  de  la  Lycie  et  de  la  Cappadoce, 
lyciennes  et  araméennes. 

3°  Le  droit  monétaire  n’était  pas  dans  l’empire  persan, 
ni  même  dans  l’antiquité  généralement,  l’apanage  exclusif 
du  pouvoir  politique  suprême,  comme  il  l’est  de  nos  jours; 
c'était  un  droit  inhérent  à  chaque  communauté,  petite  ou 
grande,  qu’elle  fût  cité,  principauté  héréditaire  ou  satra¬ 
pie.  En  fait,  ce  droit  a  été  exercé  pendant  tout  le  cours  de 
la  domination  persane,  concurremment  et  simultanément 
avec  la  monnaie  royale,  par  des  villes,  par  des  despotes  lo¬ 
caux,  par  des  satrapes  héréditaires  ou  revêtus  de  fonctions 
extraordinaires. 

Nous  avons  développé  dans  cette  Revu*  (A  856,  p.  &9,  50) 
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les  preuves  de  cette  assertion,  qui  ne  peut  plus  être  révo¬ 
quée  en  doute,  en  présence  du  nombre  toujours  croissant 
de  médailles  qui  en  démontrent  l’exactitude. 

h°  La  langue  en  usage  parmi  les  populations  sémiti¬ 
ques  de  l’Asie  Mineure,  notamment  celles  de  la  Cilicie  et 
de  la  Cappadoce,  était  la  langue  araméenne,  c’est-à-dire 
mie  langue  très-voisine  du  phénicien  et  de  l’hébreu,  mais 
qui  s’en  sépare  par  certaines  particularités  grammaticales, 
et  dont  l’alphabet  présente  des  différences  notables  avec 
celui  qui  était  usité  à  la  même  époque  en  Phénicie. 

C’est  surtout  dans  le  but  d’établir  ce  point  important  que 
j’avais  entrepris  les  recherches  dont  je  viens  de  soumettre 
le  résultat  au  lecteur;  et  j’espère  avoir  réussi  à  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  la  question,  en  rectifiant  des  attribu¬ 
tions  erronées  et  en  appuyant  de  preuves  nouvelles  celles 
qui  m’ont  paru  être  justes.  En  rendant  à  Ariaratlie  et  à  la 
Cappadoce  des  médailles  qu’on  avait  cru  frappées  en  Pa¬ 
lestine,  en  restituant  au  syrien  Abd-Hadad  la  médaille  qui 
avait  été  revendiquée  pour  Abdémon  de  Cypre,  on  obtient 
pour  toutes  ces  contrées  qui  s’étendent  depuis  l’Euphrate 
jusqu’à  l’Halys  un  alphabet  homogène,  pareil  à  celui  des 
papyrus  araméens  recueillis  en  Égypte  ;  et  de  plus,  la  ter¬ 
minaison  des  noms  propres  en  i  et  la  présence  de  la  par¬ 
ticule  n  sur  une  médaille  de  Tarse,  prouvent  que  la  langue- 
employée  était  la  langue  araméenne;  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  les  habitants  de  la  Cappadoce  étaient  appelés 
Leuco-Syri  par  les  Grecs. 

En  comparant  les  médailles  araméennes  à  celles  de  la 
Phénicie  proprement  dite ,  on  s’apercevra  facilement 
qu’elles  forment  deux  classes  bien  distinctes  ;  elles  diffè¬ 
rent  par  les  types,  l’alphabet  et  le  travail.  L’alphabet  usité 
sur  les  médailles  phéniciennes  est  à  peu  près  identique 
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avec  celui  de  l’inscription  d’Eschmunazar,  et  paraît  avoir 
peu  varié  jusqu’à  l’époque  où  les  légendes  phéniciennes 
disparaissent  des  médailles  ;  mais  comparé  à  l’alphabet  de 
Tarse,  il  présente  des  différences  que  nous  avons  signalées 
dans  le  cours  de  cet  article.  Plus  tard,  on  pourra  avec  plus 
d’exactitude  préciser  l’étendue  de  ces  différences  à  mesure 
que  les  monuments  se  multiplieront,  et  j’ose  espérer  que 
les  observations  que  je  viens  de  faire  en  rendront  le  clas¬ 
sement  plus  sûr  et  plus  facile. 


W.  H.  Waddiington. 
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BULLE  BYZANTINE  INÉDITE 

DU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


On  sait  combien  sont  rares  les  monuments  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  sigillographie  byzantine.  A  part  un  petit 
nombre  de  sceaux  ou  cachets  publiés  dans  quelques  recueils 
du  siècle  dernier,  par  M.  Sabatier,  dans  son  Iconographie 
et  dans  la  Revue  archéologique  de  l’année  1859,  et  réunis 
récemment,  mais  incomplètement,  par  les  continuateurs  de 
MM.  Bœckh  et  Franz,  dans  le  dernier  fascicule  du  Corpus, 
on  en  est  encore  à  désirer  un  recueil  critique  qui  contienne 
tous  les  monuments  de  ce  genre  conservés  dans  les  diffé¬ 
rents  musées  de  l’Europe  et  dans  les  collections  particu¬ 
lières. 

En  attendant  qu’un  savant  versé  dans  la  connaissance  de 
l’histoire  et  des  antiquités  byzantines  veuille  bien  entre¬ 
prendre  ce  travail  neuf  et  intéressant,  nous  sommes  heu- 
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reux  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  uu  plomb 
ou  cachet  inédit  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Louvre, 
et  que  M.  de  Longpérier  a  bien  voulu  mettre  à  notre  dispo¬ 
sition. 

L’action  de  l’air  est  extrêmement  corrosive  sur  ce  genre 
de  monuments,  qui  se  délitent  sans  cesse  et  se  réduisent 
insensiblement  en  poussière.  Cette  disposition  à  la  granu¬ 
lation  ne  contribue  pas  peu  à  modifier  et  même  à  dénaturer 
la  forme  des  caractères ,  et  rendent  souvent  les  légendes 
très-difficiles  à  lire.  C’est  donc  rendre  un  véritable  service 
à  la  science  archéologique  que  de  publier  ces  monuments 
avant  qu’ils  soient  complètement  détruits. 

Tel  n’est  pas  toutefois  le  plomb  que  nous  publions  au¬ 
jourd’hui.  Rapporté  d’Asie  Mineure  et  donné  au  Louvre  par 
M.  Waddington ,  il  est  dans  un  état  de  conservation  par¬ 
faite  ,  et  ne  présente  aucune  difficulté  pour  la  lecture.  D’un 
côté  on  trouve  la  formule ,  disposée  en  forme  de  croix  : 
XPICTG  BOH0GI  TO  CQ  AOTA Ù  (  Christ ,  protège  ton 
serviteur)  ,  et  sur  le  revers  la  suite  de  l’invocation  en 
quatre  lignes  :  ANA —  PGAM — AAAA  —  TOPI ,  c’est-à- 
dire  ANAPGA  MAAAATOPI.  Avant  de  nous  occuper  de  cet 
André  et  de  la  fonction  désignée  ici  par  le  mot  Maddaropi , 
disons  quelques  mots  sur  la  formule  qui  précède.  Cette 
formule  a  cela  d’extraordinaire  ,  c’est  que  le  mot  XPICTG 
remplace  ici  le  mot  KTPIG ,  qui  figure  constamment  dans 
le  monogramme  répondant  à  cette  invocation.  Il  n’y  a  ce¬ 
pendant  pas  moyen  de  lire  autrement.  Le  X  est  parfaite¬ 
ment  formé,  le  P  se  trouve  sur  la  haste  supérieure,  le  E  (C) 
est  à  l’extrémité  droite  de  la  croix ,  où  on  ne  voit  ordinai¬ 
rement  qu’un  H.  C’est  la  première  fois,  et  peut-être  cela 
tient-il  à  quelque  idée  religieuse  particulière  ,  c’est  la  pre¬ 
mière  fois ,  à  notre  connaissance  du  moins ,  que  le  mot 
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XP1CTG  figure  sur  un  plomb  à  la  place  de  KTPIG  1  dans  la 
formule  si  connue  et  si  multipliée  sur  les  monuments  du 
même  genre.  lTn  exemple  analogue  se  présente  cependant, 
mais  sur  un  marbre  trouvé  par  feu  Le  Bas  2  dans  l’île  de 
Délos.  On  y  lit  :  XEBOH0I ,  Xpwrs  oo rfoi.  N’ayant  pas 
sous  les  yeux  le  fac-similé  de  l’inscription ,  il  nous  est  im¬ 
possible  d’apprécier  et  de  fixer  l’époque  des  caractères , 
mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  cette  inscription  est 
antérieure  aux  Andronic,  et  qu’elle  pourrait  bien  être  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  la  bulle  d’André.  Citons  encore 
un  autre  monument,  qui,  bien  que  postérieur,  mérite  d’être 
rapproché  de  cette  bulle.  Il  s’agit  d’une  médaille 3  des 
empereurs  Andronic  Paléologue  et  Andronic  le  Jeune  avec 

les  lettres  IC  XC  ,  haovc,  Xpiarèc»  et  la  légende  KYPIG 
BOH0GI. 

Occupons-nous  maintenant  du  personnage  mentionné 
sur  notre  plomb ,  et  de  la  dignité  dont  il  était  revêtu.  La 
légende  complète ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
est  XPICTG  BOH0GI  ANAPGA  MAAAATOPI.  Quel  est 
ce  mot  Maô&ropi,  qu’on  ne  rencontre  nulle  part,  et  à 
quelle  fonction  répond-il  ?  Avant  de  l’expliquer,  une  obser¬ 
vation  me  paraît  nécessaire.  On  sait  qu’un  grand  nombre 
des  dignités  de  la  cour  de  Constantinople  étaient  d’origine 
latine  ,  et  que  les  désignations  appartenaient  à  eette  der¬ 
nière  langue.  D’un  autre  côté,  certaines  lettres  dans  les 
deux  langues  ne  correspondaient  pas  exactement  pour  la 

1  Voyez  tous  les  exemples  fournis  dans  la  collection  du  Corpus  ,  n°*  9,027  et 
suivants.  —  Un  seul  plomb  donne  IC,  c’est-à-dire  IHCOrC. 

*  Voyage  archéol.,  n°  8913,  Dans  le  Corpus ,  sous  le  n°  9013,  on  lit  aussi 
iriaoü 

3  Cette  médaille  a  été  publiée  par  M.  de  Saulcy,  Essai  de  classifie .  des  monn. 
byzxnt.,  pi.  XXXII,  n°  6. 
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prononciation.  De  là  des  différences  assez  sensibles  dans 
l’orthographe  d’un  mot  transporté  d’une  langue  dans  l’autre. 
Le  A  grec,  par  exemple,  ne  correspondait  pas  au  D  romain  : 
le  premier  était  semi-aspiré,  et  les  Grecs  se  trouvaient 
très-embarrassés  quand  il  s’agissait  de  reproduire  le  D  des 
Latins.  De  là  au  moyen  âge  l’usage  de  placer  un  point  au- 
dessus  de  cette  lettre,  ou  de  la  remplacer  par  NT.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  la  particule  De ,  qui  précède  le  nom 
des  familles  nobles  de  l’Occident  était  rendue  par  les 
Grecs  NT  G  ;  c’est  aussi  pourquoi  le  célèbre  calligraphe 
du  xvi°  siècle,  André  Darmarius,  écrit  quelquefois  son 
nom  NTapfiapioç  *. 

Cette  semi-aspiration  du  A  grec  en  rendait  la  pronon¬ 
ciation  incertaine  et  le  faisait  ressembler  au  T,  surtout 
quand  il  était  précédé  d'une  consonne ,  du  N  par  exemple. 
L’orthographe  était  considérée  comme  peu  de  chose,  pourvu 
que  la  prononciation  fût  reproduite;  d’où  le  AIA  ÜANAQN 
d’une  ancienne  inscription  au  lieu  de  AIA  ITANTQN. 
Quant  à  la  confusion  du  T  et  du  D,  soit  chez  les  Grecs ,  soit 
chez  les  Latins ,  elle  est  perpétuelle  ;  aussi  dans  les  monu¬ 
ments  épigraphiques  trouve-t-on  fréquemment  aput  et  haut, 
au  lieu  de  apud  et  haud  \  Quintilien  3  même  fait  observer 
que  dans  les  anciens  manuscrits  on  lit  Alexanter  et  Cassan- 
ira.  M.  de  Witte  veut  bien  me  communiquer  une  confusion 
du  même  genre.  Sur  une  coupe  peinte  qui  porte  la  signature 
d’Hiéron  et  qui  est  conservée  au  Musée  royal  de  Berlin,  on 
lit  AOPOTIAE  pour  * Acppofe ,  et  TVTAPEOA  pour  Tui/àa- 


*  Voyez  entre  autres  la  souscription  qu’il  a  mise  à  la  fin  du  manuscrit  grec, 
Brbl.  Coislin,  n°  163.  Montfaucon  écrit  à  tort  Tappioipto;. 

1  Voy.  Heusel ,  Harmon.  hng.,  p.  314. 

5  Oral.,  1.  I,  c.  iv,  16. 
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pecix;1.  Cette  confusion  se  continua  pendant  tout  le  moyen 
âge;  on  en  voit  de  nombreuses  preuves  dans  l’orthogra¬ 
phe  des  mots  qui  ont  été  transportés  d’une  langue  dans 
l’autre.  Ainsi  les  Grecs  écrivaient  tantôt  3e<pev3eueiv  et  tantôt 
(îecpevTeueti/.  D’autre  part  on  lit  dans  un  vieux  texte  français, 
VEstoire  de  Eracles  empereur  (Hist.  des  Croisades,  t.  III, 
p.  292)  :  «De  ses  riches  homes  que  il  apelent  en  greseis 
arcondes ,  »  qui  n’est  autre  que  le  mot  apxoyreç.  L’ortho¬ 
graphe  des  mots  grecs  eux-mêmes  d’origine  ancienne  subis¬ 
sait  les  lois  de  la  prononciation  ,  et  c’est  ainsi  qu’on  était 
arrivé  dans  le  moyen  âge  à  écrire  dêvrpov  pour  dévdpov. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l’infini  ;  il  nous 
suffit  d’avoir  constaté  par  quelques-uns  que  les  lettres  D  et 
T  (A  et  T)  étaient  perpétuellement  confondues  dans  les 
deux  langues.  Ajoutons  que  le  A  grec  exerçait  une  certaine 
influence  sur  la  lettre  qui  précédait,  lorsque  cette  lettre 
était  une  consonne  ,  au  point  d’en  modifier  singulièrement 
la  prononciation.  De  toutes  ces  explications  ressort  évidem¬ 
ment  la  conjecture  que  je  crois  pouvoir  proposer  en  toute 
assurance  sur  la  lecture  du  mot  MAAAATOPI,  qui  n’est 
autre  que  MANAATOPI ,  ancienne  dignité  de  la  cour  de 
Constantinople ,  dignité  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
loin.  Ce  mot,  d’origine  latine,  devenait  juav^arcùp  ou  piav- 
Tcczcop  chez  les  Grecs ,  qui  écrivaient  également  [xxvdxzw  et 
pxvzxrov.  Si  d’un  autre  côté  on  se  rappelle  que  chez  ces 
derniers  la  double  consonne  disparaissait  dans  la  pronon¬ 
ciation,  le  mot  ijixvdxzcop  ou  ptavtatwp  devenait  pour  l’oreille 
d’un  Grec  p.xoxrwp  ou  y.xodx rwp,  ces  deux  mots  étant  pro- 

1  Voyez  J.  de  Witte,  Cat.  de  vases  peints  de  Canrno,  n°  129.Paris,  1837,  in-8°. 
—  Revue  de  philologie ,  t.  II,  p.  477.  —  Gerhard,  Trinkschale  and  Gefàsse  des 
K.  Muséums  zu  Berlin,  pl.  XI  et  XII.  —  H.  Brunn,  Geschichte  der  gr,  Kunstler, 
t.  II,  p.  696.  Stuttg.,  1859,  in-8'\ 
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noncés  de  même.  C’est  ainsi  que  dans  les  acclamations 
faites  à  l’occasion  des  fêtes  impériales ,  Constantin  Por¬ 
phyrogénète  1  écrit  ^ùlu-hciiiz  pour  felicissime,  doublant  et 
dédoublant  la  consonne  d’une  manière  irrégulière.  L’in¬ 
fluence  du  A  sur  la  consonne  précédente  se  retrouve  égale¬ 
ment  dans  le  mot  npdvàov,  le  brandeum  des  Latins,  que 
l’on  écrivait  quelquefois  7rpa&o y.  Citons  encore  le  mot  car¬ 
dinal  des  langues  occidentales  ,  qui ,  chez  les  Grecs,  reçoit 
les  trois  formes  Kap^tvaXio;,  K.ao$u/xÀio;  et  TadciivaXto;. 
Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ces  mutations  nom¬ 
breuses  dans  l’orthographe  des  deux  langues  provenant  de 
la  prononciation;  ces  observations  et  ces  exemples  nous 
paraissent  de  nature  à  justifier  suffisamment  la  conjecture 
que  nous  proposons. 

Nous  voici  donc,  du  moins  nous  le  pensons,  en  légi¬ 
time  possession  du  mot  MANAATOPI.  Voyons  maintenant 
quelle  était  cette  dignité,  et  à  quelle  époque  vivait  le  fonc¬ 
tionnaire  André  qui  en  était  revêtu.  Déjà  du  temps  de  Codin 
cette  dignité  avait  disparu  avec  beaucoup  d’autres,  telles 
que  celle  de  Patrice,  etc.,  qui  ne  sont  point  mentionnées 
dans  son  ouvrage  De  ofjiciis,  non  plus  que  dans  l’anonyme  2 
en  vers  sur  le  même  sujet.  11  nous  faut  remonter  à  l’époque 
de  Constantin  Porphyrogénète ,  qui  nous  fournira  tous  les 
renseignements  nécessaires  à  cet  égard,  et  qui  nous  aidera 
à  compléter  l’article  consacré  par  Du  Cange  au  mot  Mav- 
âd Twp  \  Les  Mav&zrope;  (mandatorcs) ,  comme  leur  nom 
l’indique ,  étaient  des  porteurs  d’ordres ,  uavdxrocpopoi. 
Il  y  en  avait  d’attachés  aux  principaux  dignitaires  de  l’em¬ 
pire,  dont  ils  prenaient  la  désignation,  avec  un  chef  ap- 

1  De  administr.  imp.,  p.  21  et  136,  ed.  Boun. 

1  Voy.  Man.  Fliilæ  Carmina,  t.  II,  p.407. 

s  Voy.  son  Lcxic.  med.  et  inf.  græc stib  h.  «. 
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pelé  ■Kpoùrou.zvOxxoùp.  Ainsi  le  Ixptxxmyôi  x cov  Àvuxoh xûy 
avait  des  (xxvdxro pe;  avec  un  TrpwToaav^arwp.  Il  en  était  de 
même  du  AouécTiito;  ~â>v  cyo).ô)v,  du  Aopilcrtv-oç  rwv  s£c/.ou- 
Sixcov,  du  Aoyoi^émç  tov  oxpcczuûzixov t  et  des  autres  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Constantin  Porphyrogénète 
Mais  les  Mai/dxxopeç  par  excellence,  appelés  aussi  Baoiluoi , 
étaient  les  porteurs  des  ordres  impériaux ,  o!  rat;  êaaài- 
kckïç,  OLXxxizci  xx/yvxxa.  dici%ovovy.zvoi,  et  c’est  probablement 
dans  cette  dernière  catégorie  que  doit  être  placé  notre 
André,  qui  a  mis  simplement  sur  son  cachet  MAAAATOPI, 
comme  relevant  directement  de  l’empereur  et  ne  dépendant 
d’aucun  des  dignitaires  cités  plus  haut.  Nous  pensons 
aussi,  d’après  l’examen  du  sceau  lui-même  et  des  carac¬ 
tères  de  l’inscription ,  que  ce  personnage  a  dû  être  à  peu 
près  contemporain  de  Constantin  Porphyrogénète. 

En  résumé,  nous  avons  là  un  monument  très-curieux,  en 
ce  qu’il  est  le  seul  connu  jusqu’à  présent  qui  mentionne  la 
dignité  de  Mavdarwp. 

E.  Miller. 


*  De  admin.  lmp.,  p.  737,  ed.  Bonn. 
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MONNAIES  MÉROVINGIENNES  DU  LIMOUSIN. 

(PI.  XII,  XIII,  XIV  et  XV,  1857.— PI.  II,  III  et  XVIII,  1858.) 


Septième  article.  —  Voir  le  n”  6  de  1857,  p.  415;  le  n°  1  de  1858,  p.  58; 
le  n6  4  ,  p.  319;  le  n°  5,  p.  393;  le  n“  3  de  1859,  p.  158,  et  le  n°  4  de 
1860  ,  p.  295. 


IVe  GROUPE. 

SAU  VI  AC. 

26.  —  -f-  SALVIACO  F.  Tête  «à  droite,  ceinte  d’un  ban¬ 
deau  perlé  se  divisant  en  deux  branches  sur  le  front  et  se 
prolongeant  sur  le  col. 

MADELINO  MO  Croix  égale  dans  le  champ,  ac¬ 
costée  sous  les  bras  des  initiales  L.E.  de  Lemodcas ,  et  en¬ 
tourée  d’un  grénetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Troisième  quart  du  vuc  siècle.  —  Ca¬ 
binet  de  M.  B.  Fillon. 

C’est  à  l’obligeance  de  notre  savant  confrère,  M.  Fillon, 
que  nous  devons  le  dessin  de  cette  pièce  inédite.  Les  deux 
lettres  qui  sont  dans  le  champ  du  revers  nous  donnent  tout 
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d’abord  la  preuve  d’une  émission  limousine.  Nous  ne  pou¬ 
vons  avoir  non  plus  de  doute  sur  la  place  de  l’atelier  :  c’est 
une  localité  appelée  Salviacum  dans  les  anciens  pouillés, 
d’après  lesquels  elle  était  chef-lieu  d’une  paroisse  dépen¬ 
dante  de  l’arcbiprêtré  de  Bénévent.  Un  titre  de  l’an  1250 1 
nous  fait  connaître  que  Salviacuin,  aujourd’hui  Sauviac  (et 
par  une  orthographe  vicieuse  des  modernes  Sauviat),  était 
alors  le  chef-lieu  d’un  bailliage  confié  à  l’administration  d’un 
chanoine  de  l’église  de  Limoges  2- 

NAILLAC. 

27. - p  ÀNALIÀCO.  Tête  à  droite,  ceinte  d'un  bandeau 

perlé,  terminé  aux  deux  extrémités  par  deux  bandelettes  ; 
buste  habillé. 

jp  -f-  AVDOBODO  M.  Croix  égale  ;  une  couronne  de  perles 
autour  de  .la  légende. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids  :  1^,25.  Troisième  quart  du 
vu*  siècle.  —  Musée  monétaire  (hôtel  de  la  Monnaie  à 
Paris) . 

Ce  triens  avait  été  mal  reproduit  jusqu’ici;  on  avait  vu 
dans  les  deux  bandelettes  supérieures  de  la  couronne  la 
lettre  Y,  et  on  avait  lu  Anauliacum.  Nous  ne  nous  arrête¬ 
rons  pas  à  exposer  les  motifs  qui,  au  point  de  vue  du  style 
de  fabrication  et  du  type,  commandent  d’attribuer  cette 
pièce  au  Limousin  ;  il  suffit  de  la  comparer  à  celles  qui 
l’entourent 

1  <<  Gregorius  concanonicus...  baiiivus  pro  tempore  bailiæ  do  Salviaco.  » 
Mss.  Biblioth.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  183-184. 

!  M.  l’abbé  Arbellot  nous  fait  connaître  que,  tout  auprès  du  bourg  de  Sau¬ 
viac,  sur  le  chemin  de  Saint-Martin-Sainte  Catherine ,  il  existe  un  dolmen 
remarquable.  Revue  archéologique  de  la  Haute-Vienne ,  p.  125. 

s  M.  Fillon  a  bien  reconnu  l’analogie  que  présente  cette  monnaie  avec  celles 
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Quant  au  lieu  d’émission,  nous  n’hésitons  pas  à  le  fixer 
à  Naillac  \  Ce  village  reçoit  dans  un  acte  de  1185  le  nom 
d 'Analiacum*,  et  dans  la  chronique  de  Vigeois  celui  d’^1- 
naliac 3.  Nous  trouvons,  au  xme  siècle,  de  nombreuses  men¬ 
tions  du  même  lieu  sous  cette  forme 4  • 

Dès  le  xive  siècle,  le  nom  se  présente  privé  de  la  syllabe 
prostesthétique,  sous  la  forme  de  Nailacum ,  Nailhacum , 
NaUiacum  5,  de  même  que  Acutus  morts  a  produit  en  der¬ 
nier  lieu  Gumont,  Agiracns,  Girac  ,  Afriacum ,  Friac  •. 
Enfin ,  au  xve  siècle ,  nous  le  voyons  dans  la  forme  actuelle 
Naillacum\  Naillac. 


BRILLIAU-FA  (  appelé  depuis  ,  par  corruption,  BREUIL-ÀU-FA). 


28. - (-  BARACILLO  FI.  Tête  à  droite,  avec  un  long  dia¬ 

dème  perlé,  recourbé  en  arrière  et  sur  le  front  ;  collier  de 
perles. 

H.  -f-  MOPERATVS  I  (. Moderatus ).  Croix  latine  potencée. 


d’autres  lieux  du  Limousin ,  tels  que  Carovicus  et  Briva ,  qu’il  a  seulement  le 
tort  de  mettre  en  Berry,  sans  toutefois,  du  reste,  déterminer  ni  même  proposer 
une  attribution  précise  (Lettres à  M.  Dugast-Matifeux,  p.  65  et  66).  Il  est  plus 
rationnel  de  laisser  Briva  à  Brive,  Carovicus  à  Chervix  et  Analiacum  à  Naillac. 
M.  Conbrouse ,  dans  son  Catalogue  ,  propose  un  lieu  appelé  Nailly  ;  mais  c’est 
une  pure  conjecture,  basée  uniquement  sur  une  ressemblance  de  noms. 

1  Dans  le  canton  de  Dun-le-Palleteau ,  arrondissement  de  Guéret  (Creuse). 

*  «  Teste  Bernardo  de  Analiaco ,  archipresbytero ,  anno  ab  incarnatione 
Domini  MCLXXXV.  «  Mss.  Bibliotb.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  183-184, 

p.  122. 

*  Dans  Ph.  Labbe,  Nov.  Biblioth.  mss.,  t.  II,  p.  282.  Cette  chronique  a  été 
écrite  à  la  fin  du  xne  siècle. 

*  «  Guido  de  Analiac  (  ann.  1240)  ou  de  Analhaco  (  ann.  1254  )  ;  Petrus  de 
Analac  ou  de  Analiaco.  »  Ibid.,  t.  183-184,  p.  69  à  72,  et  t.  186,  p.  110. 

e  Ann.  1340 , 1364  et  1366.  Loc.  cit.,  t.  185,  p.  25  et  26. 

®  Cartulaire  de  Beaulieu,  ch.  XXXVII,  CXCVI  et  CXXIY. 

1  Ann.  1425,  Mss.  Biblioth.  impér.,  ubi  supra,  t.  186,  p.  607. 
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Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  1gr,16.  Troisième  quart  du 
vu*  siècle. — Musée  monétaire  (hôtel  delà  Monnaie  à  Paris). 

29. - p  BARACILL  (l’oreille  de  l'effigie  paraît  former 

l’0  final).  Tête  ceinte  d’un  long  diadème. 

i)1.  -J-  AEGVLFOS  MO-°  Croix  ancrée  et  fichée. 

Tiers  de  sou  d’or.  Fin  du  vu*  siècle  ou  premier  quart 
du  vme. 

(Conbrouse,  Monét.  inêrov.,  pl.  XII ,  n°  8. —  Catalogue , 
loc.  cit.). 

108.  —  ~p  BRICILLOO.  Tête  à  droite  ;  bandeau  perlé 
terminé  au  sommet  par  une  grosse  perle  ;  le  buste  et  le  col 
ornés  de  perles  qui  se  relient  au  bandeau  sur  la  nuque. 

r\  -j-  MODERATVS.  Croix  latine  dans  le  champ. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  lgr,25.  Troisième  quart  du 
vne  siècle.  — Médaillier  de  feu  M.  de  Mourcin,  à  Périgueux  L 

109.  - p  BRILILLOO.  Tête  barbare,  ceinte  d’un  long 

diadème  ;  buste  habillé. 

ip  -P  MOPERATVS  (Moderatas  ).  Croix  latine  dans  le 
champ. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  0gr,90.  Fin  du  vir  siècle  ou  pre¬ 
mier  quart  du  viif.  —  Médaillier  de  feu  M.  de  Mourcin,  à 
Périgueux. 

110.  - P  BRICILLOO.  Tête  à  droite,  avec  un  double 

bandeau  perlé  ;  cordon  de  perles  autour  du  buste. 

ip  -p  ...  YOALPO  1.  Croix  latine,  potencée,  accostée  de 
globules  aux  premier,  troisième  et  quatrième  cantons. 

Tiers  de  sou  d’or.  Troisième  quart  du  vu0  siècle. 

(Conbrouse,  Monét.  mérov Supplément.  ) 


1  C'est  à  l’obligeance  de  M.  Lapeyre ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Péri¬ 
gueux,  que  nous  sommes  redevable  de  l’envoi  des  empreintes  de  ce  triens  et 
du  suivant,  ainsi  que  du  Rufiacum  (n°117)  qui  est  décrit  plus  bas:  nous 
nous  faisons  un  devoir  d’adresser  à  cet  érudit  nos  vifs  remercîments. 


1861.— 1. 
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111.  —  BÀRÀC1LL0.  Tête  à  droite,  avec  un  double  ban¬ 
deau. 

Pj1.  MObfRVVO  V.  (Légende  corrompue  de  MODERATVS 
MO  ?)  Croix  ancrée,  haussée  sur  deux  degrés. 

Tiers  de  sou  d’or.  Fin  du  vu*  siècle. 

(Conbrouse  ,  Monét.  mérov.,  pL  XII,  n°  10.  —  Catalogue 
rais.,  ubi  supra.) 

L’origine  des  six  triens  que  nous  venons  de  décrire,  ne 
nous  paraît  pas  pouvoir  faire  l’objet  d’un  doute.  Il  suffît, 
pour  la  reconnaître,  de  comparer  l'effîgie  et  la  couronne  du 
n°  28  à  celle  de  Sauviac  (n°  26,  qui  a  les  initiales  LE),  les 
ornements  perlés,  la  couronne  et  la  croisette  du  droit  du 
n°  108,  à  ceux  de  Limoges  (nos5  et  6),  de  Chervix  et  de  Magnac 
(n03  18  et  19) ,  le  double  bandeau  perlé  du  n°  110  à  celui  de 
Jumillac  et  de  Marsac  (nos90  et  20)  ;  la  croix  du  revers,  dans 
un  champ  largement  espacé  ,  et  superposée  à  une  croisette 
engagée  dans  la  légende,  suivant  un  usage  général  dans  le 
monnayage  limousin  (nos5, 11,  13, 18, 19,  30,  31,  3 A,  AO, 
5A,  56,  57,  61,  63,  6A,  70,  100,  11A,  118). 

La  localité  de  Maine-et-Loire  appelée  Baracé  \  qui  a  été 
proposée  jusqu’ici  par  les  numismatistes  *,  n’est  donc  pas  ad¬ 
missible:  elle  doit  être,  en  outre,  écartée  par  un  motif  aussi 
péremptoire,  tiré  de  la  forme  du  nom  d’atelier  fourni  par  nos 
légendes.  En  effet,  des  trois  pièces  n°‘  28,  29  et  111  qui 
portent  Baracillo,i\  en  est  une  (n°  28)  peut-être  même  deux, 
qui  sont  signées  du  même  monétaire  que  les  triens  qui  por- 
tent  Bricilloo  (nos10S  et  109).  Cespièces  sortent  évidemment 
du  même  atelier,  et  comme,  d’après  la  fabrique  du  n°  28, 
( Baracillo ),  il  a  précédé  tous  les  autres,  qu’il  est  d’ailleurs 

1  Arrondissement  de  Beaugé,  canton  de  Durtal. 

1  Coubr.,  Calalog.  ra.'s.,  n°*  143  et  992.  — Cartier  et  Guillemot  dans  leurs 
listes. 
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de  principe  que  les  noms,  en  se  corrompant,  se  sont  inces¬ 
samment  contractés,  nous  devons  tenir  pour  certain  que 
Briciiloo  est  la  forme  mérovingienne  la  plus  récente  du  nom 
de  Baracillo.  Or,  sous  aucun  rapport,  Briciiloo  n’a  pu  pro¬ 
duire  Baracé. 

Revenons  au  Limousin  ,  qui  est  le  pays  d’origine  de  ces 
triens.  La  forme  de  Briciiloo  annonce  visiblement  la  ten¬ 
dance  du  mot  à  se  restreindre  encore  pour  donner  Brilloo , 
comme  Pangaso  a  formé  Pageas,  Limoxicas  Limoges,  Se~ 
roTEnnum  Sarrou,  etc.  Près  du  canton  où  se  trouvent  Am- 
bazac  et  Sauviac  (  nos  30  et  26  ) ,  les  analogues  du  n°  28,  il 
est  un  lieu  nommé,  aux  xvnc  et  xvnr  siècles,  sur  toutes  les 
cartes  et  dans  toutes  les  listes,  Brilliau-Fa  1  par  Expilly, 
Brêvillauffa  \  et  de  nos  jours,  par  suite  de  la  tendance  des 
modernes  à  donner  aux  vocables  géographiques  la  forme  de 
mots  significatifs,  Breuil-au-Fa1 2  3.  Brilliau  (Fa  qui  signifie  fcc 
ou  bien  hêtre ,  a  été  évidemment  ajouté  au  nom  primitif  de 
Brilliau) ,  est  une  forme  bizarre,  qui  ne  s’explique  que  par  le 
redoublement  de  l’o  final  de  Briciiloo.  Le  c  de  Briciiloo,  avant 
de  disparaître,  dut  s’adoucir  et  se  transformer  en  un  g.  Or, 
nous  trouvons  en  1060  la  signature  d’un  personnage  de  ce 
môme  canton,  appelé  P.  de  Brigill. *  (les  dernières  lettres  du 
nom  ont  été  omises);  et  cette  signature  est  placée  entre  celles 
des  seigneurs  de  Rochechouart  et  de  Ghabanais,  et  sur  une 
charte  de  l’église  de  Limoges  relative  à  l’église  de  Nieid, 
voisine  de  Brilliau-Fa.  Après  s’être  ainsi  affaiblie,  la  consonne 


1  Cartes  du  diocèse  et  de  la  province,  par  Nolïn  (  1742),  par  Jaillot  et 
Denis  (1783),  par  Dezaucho  (1788). 

2  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France ,  t.  I",  p.  845. 

3  Allou ,  Descript.  des  monum.  de  la  Ilaulp-Viennc ,  p.  304.  —  Arbellot,  Rev. 
archéol.  du  Limousin,  p.  258.  —  Dictionnaire  de  la  France ,  par  Duclos. 

*  N  or.  Gallia.  christ.,  t.  II,  p.  537. 
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médiane  du  mot  disparut  et  laissa  la  forme  Briilloo  ou  Bril- 
loo ,  qui  est  proprement  le  même  que  le  Brillau  ou  Brilliau 
du  xyii'  siècle.  * 

Ce  lieu,  situé  sur  la  voie  romaine  qui  de  Limoges  con¬ 
duisait  à  Poitiers,  est  d’ailleurs  fort  ancien.  On  y  connaît 
un  monument  de  la  période  gauloise  :  une  pierre-levée ,  po¬ 
sant  sur  le  sol  par  une  de  ses  extrémités ,  et  environnée 
d’autres  monolithes,  qui  sans  doute  la  supportaient  autre¬ 
fois  *.  Son  église  paraît  dater  du  xir  siècle. 


AMBAZAC  *. 

30.  - AMBAEIAEO.  Tête  à  droite,  ceinte  d’une  cou¬ 

ronne  perlée  prolongée  sur  la  nuque;  le  col  et  le  buste 
ornés  de  perles  ;  le  tout  dans  un  grénetis. 

q).  -f-  PASSENEI-f  MI.  Croix  latine,  potencée  dans  le 
champ.  La  lettre  O  de  la  légende  est  formée  par  une  croix 
grecque  fortement  pâtée. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids  ,  lgr, 20  un  peu  fort.  Troisième 
quart  du  vue  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Cartier  père. 

31.  - (-  AMBACIACO  FI.  Tête  à  droite,  d’un  travail  bar¬ 

bare,  avec  le  bandeau  perlé,  et  le  col  ainsi  que  le  buste 
ornés  de  perles. 

if.  -j-  PASSINCIO  MONETA.  Croix  latine  dans  le  champ. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  1er, 15.  Fin  du  vir  siècle. — 
Cabinet  de  M.  Cartier  père. 

M.  Cartier  père  a  attribué  ces  deux  triens 1 2  3,  de  même  que 


1  Allou  et  Arbellot,  suprà.  Ces  pierres  ne  peuvent  provenir  que  des 
montagnes  de  Blon,  qui  était  situé  à  une  certaine  distance  au  nord-ouest, 
et  dont  nous  décrirons  plus  bas  les  monuaies. 

2  Chef-lieu  de  canton  ,  arrondissement  de  Limoges  (  Haute-Vienne  ). 

3  Revue  nurn.,  1839,  p.  436,  pl.  XVIII,  n°  5. 
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ceux  d'Arnbacea  et  d’ Ambacia  vico  1 ,  à  la  ville  d’Amboise. 
Autant  son  opinion  nous  paraît  fondée  à  l’égard  de  ces 
dernières  monnaies,  autant  elle  nous  semble  inadmissible 
relativement  à  celles  d ' Ambaciacum.  On  peut  juger  en  effet, 
au  simple  aspect,  qu’ elles  ne  sont  pas  sorties  du  même  ate¬ 
lier  que  les  précédentes,  et  qu’elles  doivent  être  restituées 
à  Ambazac,  en  Limousin.  Si  on  les  examine  en  détail,  on 
remarque  que  notre  n°  30  présente  : 

1°  au  droit,  une  effigie  semblable  aux  nos  5  et  6  (Limo¬ 
ges),  18  (Chervix)  et  26  (Sauviac),  qui  sont  incontesta¬ 
blement  du  Limousin  ;  une  couronne  identique  à  celle  des 
numéros  précités,  et,  en  outre,  à  celles  de  Naillac,  Brilliau- 
Fa,  Espagnac,  Yssandon  et  Rouffiac  (nos  27,  28,  70,  71, 
106,  108,  115  et  117);  les  ornements  de  perles  du  buste 
et  du  col ,  qui  vont  se  rattacher  à  la  couronne  derrière  le 
col ,  et  la  croisette  placée  entre  le  prolongement  de  la  cou¬ 
ronne  et  le  buste ,  semblables  à  ceux  qui  distinguent  un 
grand  nombre  de  pièces  limousines  (n03  5,  6,  14,  18,  19, 
20,  43,  63,  69,  76,  108,  115  et  117). 

2°  Au  revers,  dans  un  champ  dégagé  d’ornements,  une 
forme  de  croix  caractéristique  du  type  limousin  (Chervix, 
Magnac-Bourg ,  Cursac,  Brive,  Espagnac,  Fursac,  Jumillac, 
Brilliau-Fa,  etc.,  nos  18,  19,  57,  63,  74,  84,  99,  109, 
110,  etc.). 

Le  n°  31,  quoique  d’une  émission  plus  récente  et  d’un 
travail  plus  grossier  que  le  n°  30,  nous  offre  encore,  dans 
les  ornements  du  col  et  du  buste,  et  dans  la  croix  du  re¬ 
vers,  des  signes  particuliers  du  monnayage  limousin.  D’ail- 


'  Voir  les  pièces  d’Amboise,  Ambacta  et  Ambacia  ,  dans  Conbrouse,  Monet. 
TOfror.,  pl.  III,  n"‘  1  à  4  ,  7  et  8. 
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leurs,  signé  du  môme  monétaire  que  le  précédent,  il  reçoit 
nécessairement  la  même  attribution. 

L’analogie  qui  rapproche  ces  deux  pièces  des  monnaies 
limousines  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  de  M.  Fillon  \ 
Aussi,  tout  en  acceptant  l’attribution  que  M.  Cartier  en 
avait  faite  à  la  Touraine,  cherchait-il  à  expliquer  cette  ana¬ 
logie  par  Yinfluence  de  Vérole  limousine.  L’explication  eut 
été  encore  plus  satisfaisante  et  plus  complète ,  si  le  savant 
antiquaire  avait  reconnu  que  nos  triens  sortaient  d’un  ate¬ 
lier  limousin. 

Au  point  de  vue  philologique,  notre  opinion  n’est  pas 
plus  contestable.  Les  deux  pièces  portent  distinctement  le 
nom  d 'Ambaciacum  ;  or  Ambazac  a  porté,  au  moyen  âge  et 
jusque  dans  le  xiie  siècle ,  le  nom  meme  de  nos  légendes, 
dont  il  est  d’ailleurs  la  traduction  exacte1  2.  Un  ancien  titre 
des  archives  de  l’abbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
contient  en  effet,  à  cette  date,  la  mention  du  petit  monastère 
de  Saint-Antoine  d’ Ambazac  :  «Sancti  Antonii  de  Amba- 
ciaco 3 *.  »  Depuis,  le  mot  a  pris  successivement  les  formes 
suivantes  :  à  la  fin  du  xne  siècle ,  Ambaissac  \  et,  dès  le 
xme  siècle,  Ambazacum  ou  Ambazac 5 6,  comme  dans  le  nom 
actuel. 


1  «  La  trace  de  ses  reflets  (  de  l’école  limousine)  s’aperçoit  sur  les  produits 
de  l’atelier  d’Amboise.  »  Lettres  à  M.  Dugast-Matifcux,  p.  64. 

2  Ambaciacum  a  produit  Ambazac  ,  comme  Saraciacum  a  produit  Sarazac  , 

Daraciacum ,  Darazac,  etc. 

*  Mss.  Biblioth.  impér.  —  D.  Cl.  Stephanot.,  Ant.  Bened.  Lem.,  t.  Ier, 
p.  181  et  553. 

*  Mss.  Bibliotb.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  185,  p.  48. 

6  «  Mansus  de  la  Chieza  in  parrocbia  de  Ambazaco,  »  ann.  1229.  Loc.  cit., 
p.  335.  —  Apud  Ambazac,  peioratum  de  abbatia  S.  Augustini  Lemovicensis.» 
Acta  visitationis  Simonis  arcliiep.  Bituric,,  ann.  1285,  dans  Baluze,  Miscel- 
lanca ,  édit,  de  Mansi ,  t.  Ier,  p.  289. 
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Quant  à  Amboise ,  on  n’a  cité  jusqu’ici  et  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu’il  n’existe  aucun  titre  où  cette  localité 
soit  désignée  par  le  nom  d’ Ambaciacum;  elle  n’est  donc 
aucunement  autorisée  à  en  revendiquer  les  monnaies.  Ajou¬ 
tons  que  les  règles  de  la  philologie  s’opposent  à  ce  que 
jamais  Amboise  ait  porté  ce  nom.  Le  suffixe  acus  ou  ac  des 
noms  géographiques  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge  a  pro¬ 
duit  des  terminaisons  diverses  dans  les  différentes  régions 
de  la  Gaule.  Tandis  qu’il  s’est  maintenu  sans  modification 
dans  les  pays  du  centre,  du  midi  et  du  sud-ouest,  il  a  passé 
à  la  terminaison  ec  dans  la  Bretagne ,  e ,  ci  ou  ai  dans  le 
Poitou ,  la  Touraine ,  l’Anjou  et  le  Maine  ,  y ,  ey  ou  ay  dans 
le  nord  de  l’Aquitaine,  dans  la  haute  Normandie,  le  Char- 
train,  le  Parisis,  etc.,  etc.  *.  D’après  cela,  le  mot  Amba¬ 
ciacum  aurait  formé,  en  Touraine,  Àmbasè ,  Ambasei  ou 
Amboisai,  et  non  pas  Amboise  avec  une  désinence  muette  ; 
cette  désinence  se  rapporte  d’ailleurs  très-bien  à  la  termi¬ 
naison  féminine  d' Ambacea  ou  Ambacia  des  triens  touran¬ 
geaux,  à  l’ Ambatiensis  ( vicus )  de  Sulpice  Sévère*  et  à 
Y  Ambaciensis  ou  mieux  encore  Ambiacensis  {vicus)  de  Gré¬ 
goire  de  Tours3.  La  finale  d' Ambaciacum  se  retrouve  au 
contraire,  comme  toutes  les  maires  lectiormm ,  dans  l’Am- 
bazac  limousin. 

Une  autre  circonstance  vient  confirmer  notre  attribution. 
D’après  les  renseignements  que  M.  Ardant  nous  a  transmis, 
le  n°  31 ,  à  la  légende  Ambaciaco,  a  été  par  lui  acquis  d’un 


1  Voir  à  ce  sujet  un  excellent  et  remarquable  mémoire  de  M.  Alfred  Manry, 
intitulé  :  Questions  relatives  à  l'ethnologie  ancienne  de  la  France,  dans  l 'Annuaire 
de  la  Société  des  antiquaire *  de  France,  année  1853,  p.  225. 

*  Dialog.  de  miracul.  S.  Martini,  dialog.  3,  apud  Bibliotk.  maxim.  Patrum. 

*  Histor.  ecclcsiastic.  Francor,,  lib.  Il ,  cap,  xxxr,  et  lib.  X,  cap.  xxxi. 
—  Miracul.  S.  Martini ,  IV,  40. 
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marchand  d' Ambazac,  comme  ayant  été  trouvé  dans  cette 
bourgade.  On  ne  saurait  méconnaître  que  cette  identité  du 
nom  du  lieu  de  la  découverte  avec  celui  de  la  légende,  rend 
la  démonstration  encore  plus  décisive. 

Enfin  Ambazac  nous  offre  plusieurs  témoignages  d’une 
haute  antiquité  :  un  tumulus  à  côté  du  bourg ,  les  traces 
de  la  voie  romaine  d ’ Auyustonemetum  (Clermont)  à  Angus- 
torilum  (Limoges)  par  Acitodunum  (Ahun),  et  un  bassin 
en  granit,  que  l’on  suppose  avoir  pu  servir  au  baptême  par 
immersion  ’.  A  la  fin  du  vie  siècle  il  existait  sur  ce  point 
un  petit  monastère  mentionné  par  Grégoire  de  Tours;  cet 
historien  lui  donne  le  nom  d’ Ambiacinum 1  2,  mais  c’est  là 
évidemment  une  orthographe  vicieuse,  employée  au  lieu 
d ’ Ambaciacum  :  nous  en  avons  pour  preuves  directes,  et  la 
dénomination  actuelle  et  celle  qui  était  encore  usitée  au 
xiie  siècle.  Cette  erreur  de  Grégoire  de  Tours  s’explique 
d’ailleurs  naturellement  par  son  éloignement  du  lieu  dont 
il  parlait,  et  par  l’habitude  qu’il  avait  d’écrire  le  nom  d’Am- 
boise,  Ambiacensis  vicus. 

M.  Cartier  a  objecté  que  les  deux  pièces  qui  nous  occu¬ 
pent  ne  contenaient  pas  dans  le  champ  les  initiales  LE  ou 
LEMO,  qui,  dit-il,  se  trouvent  sur  les  monnaies  mérovin¬ 
giennes  du  Limousin  3.  La  réponse  est  facile  :  un  certain 


1  Allou,  Description  des  monum.  de  la  Haute-Vienne ,  p.  274  ,  276  ,  299  ,  302. 
—  Arbellot,  Rev.  archéol.  de  la  Haute-Vienne ,  p.  133. 

*  “  Itaque  quidam  ex  monachis ,  nomiue  Gaudomeres  ,  de  monasterio  Am- 
biacini,  quod  non  longe  ab  urbe  situm  est.»  Vit  S.  Aridii  abbat.  (Saint  Yrieix), 
cap.  XXXVIII,  édit.  Ruinart,  col.  1307.  C.’est  Limoges  qui  est  désigné  dans 
ce  passage  par  le  mot  urbe  :  Ambazac  est  en  effet  à  peu  de  distance  au  nord 
de  Limoges.  Saint  Yrieix  était,  comme  on  sait,  abbé  d ’Attanum  en  Limousin, 
qui  a  pris  au  vu'  siècle  le  nom  de  son  fondateur,  et  a  le  titre  de  chef-lieu 
d’arrondissement  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne. 

3  Rev.  num.,  année  1855  .  p.  404-405. 
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nombre  de  triens  de  notre  série  ont  en  effet,  au  revers,  la 
croix  accostée  des  sigles  précitées  ;  mais  il  en  est  aussi  et 
en  grand  nombre ,  qui  ne  portent  pas  ces  marques,  et  qui 
n’en  sont  pas  moins  notoirement  et  sans  contestation  du  pays 
Limousin.  Nous  citerons  ceux  de  Limoges  même  (nos4,  5, 
6,  8,  9  et  10) ,  d’Uzerche  (nos  4 7,  49,  50,  52) ,  de  Chabrignac 
(n°  35),  de  Saint-Yrieix  (n°  42),  de  Chabanais  (n°  46),  de 
Brive  (nos  62,  63),  d’Espagnac  (n°71),  etc.,  etc.  Puisque 
M.  Cartier  lui-même,  malgré  l’absence  de  l’inscription  dont 
il  s’agit,  a  reconnu  la  provenance  limousine  de  plusieurs  de 
ces  pièces,  il  est  évidemment  non  recevable  à  en  arguer 
contre  l’attribution  des  monnaies  d’ Ambaciacum  à  la  même 
province. 

En  résumé,  les  deux  pièces  d’ Ambaciacum  procèdent  évi¬ 
demment  du  type  limousin,  et  n’ont  aucune  analogie  avec 
celles  d’ Ambacea  ou  Ambacia. 

Ambacia  ou  Ambacea  est  bien  le  nom  latin  d’Amboise  ; 
nulle  part,  en  aucun  temps,  Amboise  n’a  été  et  n’a  pu  être 
appelé  Ambaciacum . 

Ambaciacum  est  le  vocable  d’Ambazac  au  moyen  âge, 
et  trouve  d’ailleurs  sa  traduction  exacte  dans  le  nom 
moderne,  pour  le  corps  du  mot  comme  pour  sa  termi¬ 
naison. 

Ambazac  est  un  lieu  de  haute  antiquité,  situé  sur  une 
ancienne  voie  romaine ,  en  possession  d’un  monastère 
dès  le  vr  siècle.  C’est  là  même  que  l’un  de  nos  triens  a  été 
trouvé. 

Concluons  donc  que  ces  monnaies  ont  été  manifeste¬ 
ment  frappées  à  Ambazac,  et  qu’il  est  peu  d’attributions 
géographiques  de  monnaies  mérovingiennes,  qui  présentent 
un  caractère  aussi  prononcé  de  certitude. 
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BRIONNE. 

32.  HR10.N..A.  Tête  à  droite;  couronne  perlée,  terminée 
sur  le  front  par  deux  bandelettes  ;  buste  habillé. 

ht.  CHARVAR1CVS.  Croix  égale,  sur  un  petit  globe,  dans 
un  grénetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Fin  du  vir  siècle. 

(R.  Fillon,  Lettres  à  31.  Dugast-Matifcux ,  p.  56,  pl.  Il, 
n°  A.) 

M.  Fillon ,  dans  l’ouvrage  précité,  a  cru  pouvoir  attri¬ 
buer  ce  triens  au  pays  Chalonnais  et  à  la  ville  de  Brienne  \ 
Mais,  d’une  part,  nous  observons  que  la  croix  du  revers  est 
semblable  à  celle  de  deux  pièces  de  Limoges  (n09  5  et  6)  et 
de  beaucoup  d’autres  monnaies  limousines;  d’autre  part, 
le  simple  rapprochement  de  son  effigie  et  de  celle  à' Amba- 
ciacimi  (n°  32)  nous  prouve  que  c’est  dans  le  voisinage 
d’Ambazac  qu’il  faut  chercher  cet  atelier.  Or,  près  d’Am- 
bazac,  et  dans  le  même  archiprêtré  (qui  était  celui  de  Béné- 
vent),  il  existait,  d’après  les  pouillés  du  diocèse,  un  chef- 
lieu  de  paroisse  appelé  Briona.  Ce  lieu  est  aujourd’hui 
nommé  Brionne,  et  situé  sur  un  petit  affluent  de  la  Gartempe, 
canton  de  Saint-Vaulry,  arrondissement  de  Guère!  (Creuse). 
Nous  pensons  qu’il  convient  d’y  reconnaître  l’atelier  d’où 
est  sortie  notre  monnaie  mérovingienne. 

PINEAU  (LE). 

106.  PINO  FITVR.  Tête  à  droite  ;  couronne  de  perles,  pro- 

1  M.  Guillemot  et  M.  Conbrouse,  dans  leurs  catalogues  des  monnaies  mé¬ 
rovingiennes,  indiquent  comme  lieu  d’émission  de  cette  monnaie,  une  localité 
du  nom  de  Brion ;  mais  ce  mot  ne  pourrait  en  aucun  cas  convenir  au  féminin 
Briona. 
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longée  aux  deux  extrémités  ;  buste  habillé  ;  dans  un  cercle 
de  perles. 

t).  ILDEBOPV...MI  ( Ildebodus ,  mi).  Croix  haussée  sur 
deux  degrés,  dans  un  cercle  de  perles. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids ,  lsr, 15.  Troisième  quart  ou  fin 
du  viic  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Ponton  d’Amécourt. 

107.  — PINO  FITAR.  Tête  à  droite,  couronnée  de  perles; 
buste  habillé. 

ILDERO..  ..MH.  Croix  égale,  surmontée  d’un  point, 
haussée  sur  un  degré  au-dessous  duquel  est  gravé  un  point 
plus  petit ,  accostée  sous  les  bras  de  la  lettre  L  de  manière 
que  les  deux  lettres  soient  en  sens  inverse  ,  séparée  de  la 
légende  par  un  grénetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  l8r,20  Fin  du  vn°  siècle. 
—  Cabinet  de  M.  Ponton  d’Amécourt. 

L’initiale  de  Lemovicas  ,  qui  est  aux  côtés  de  la  croix  du 
n°  107,  désigne  clairement  le  pays  d’origine  de  nos  deux  piè¬ 
ces.  Quant  à  la  place  de  l’atelier  d’où  elles  sont  sorties,  nous 
ferons  remarquer,  quant  au  n°  106,  la  forme  identique  de 
la  couronne  et  de  celles  de  Sauviat  (n°  26)  ou  de  Brilliau-Fa 
(n°  28) 1  ;  le  dispositif  du  buste,  semblable  à  celui  de  Locus - 
sanctus  (n°  105)  ;  la  croix  posée  sur  deux  degrés  comme  celle 
de  notre  n°  111.  L’effigie  et  la  couronne  du  n°  107  ressem¬ 
blent  à  celles  de  notre  n°  102.  Enfin,  les  caractères  des 
légendes  sont  visiblement  approchants  de  ceux  des  Brilliau- 
Fa.  Il  résulte  de  ces  observations  que  le  lieu  de  fabrique  de 
nos  deux  triens  est  voisin  du  groupe  n°  3,  et  plus  encore 
peut-être  du  quatrième  groupe.  Or,  une  charte  du  xe  siècle 
contient  la  donation  d’une  villa  appelée  Pino,  et  située  en 

1  La  gravure  du  n°  106  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de  l’effigie,  qui  a 
sur  le  front  une  houppe  caractéristique  du  type  limousin  et  en  particulier 
de  Limoges  n°*  2,  5,  6. 
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Limousin,  dans  la  vicairie  de  Peyrilhac,  qui  est  près  et  au  sud 
de  Brilliau-Fa  et  au  nord-ouest  de  Limoges  :  «  De  alodo  meo, 
qui  est  in  urbe  Lemovicino,  in  vicaria  Padriliaco,  manso  uno, 

cuin  curte  et  prato . .  et  in  ipso  loco,  villa  quæ  vocatur 

PINO,  hoc  sunt  mansos  v  etbordaria  i . \  Ce  lieu  est  sans 

doute  le  village  nommé  actuellement  Pineau  (reproduc¬ 
tion  vicieuse  du  vocable  Pino ),  et  placé  au  sud-ouest  de 
Peyrilhac ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne  ,  près  de 
Sainte-Marie  de  Vaux  2.  La  terminaison  latine  en  o  s’est  ici 
transformée  en  au ,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  nom  de 
Bricilloo ,  qui  a  produit  le  vocable  français  Brilliau. 

(La  suite  à  un  autre  numéro.)  Max.  Deloche. 


1  Mss.  Biblioth.  impér.,  Dépôt  des  chartes. 

2  Une  charte  du  cartulaire  de  Tulle,  datée  de  945,  nous  fait  connaître  un 
lieu  appelé  Pinus ,  situé  près  de  Rosiers  :  *<  Dono  S.  Martino  et  suis  monachis 
v  mansos  in  loco  qui  dicitur  Pinus...  »  (Baluz.,  Hist.  Tutel.,  col.  370.  )  Mais 
le  type  particulier  de  nos  deux  pièces  ne  se  rapporte  pas  à  celui  du  sixième 
groupe  ,  dans  lequel  sont  contenus  Rosiers  et  son  territoire. 
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QUELQUES  MONNAIES  RARES  OU  INÉDITES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MARSEILLE. 

(PL  III.) 


Troisième  article.  —  Voir  le  n°  1  de  1860,  p.  43,  et  le  n"  3,  p.  214. 


Dans  le  chapitre  consacré  à  la  Provence,  le  second 
volume  des  Monnaies  féodales  de  France  de  M.  Poey 
d’ Avant  cite  rarement  le  Cabinet  numismatique  de  Mar¬ 
seille.  Je  le  regrette  d’autant  plus  que,  outre  les  rares 
pièces  que  j’ai  publiées  dans  la  Revue ,  et  qui  ne  figurent 
pas  dans  cet  ouvrage,  nous  eussions  pu  donner  à  son  au¬ 
teur  les  dessins  de  quelques  monnaies  qui,  même  aujour¬ 
d’hui,  sont  encore  inédites.  Mais,  pour  être  vrai,  disons 
que  lors  du  passage  de  ce  numismatiste  dans  notre  ville, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  je  crois ,  je  n’avais  pas  encore 
pris  sérieusement  la  direction  officieuse  du  Cabinet  des 
médailles,  et  je  n’avais  pas  fondé  une  galerie  spéciale  des 
monnaies  de  la  Provence  depuis  l'origine  de  Marseille  jus¬ 
qu’à  nos  jours.  J’ai  obtenu  pour  résultat  la  réunion  d’en¬ 
viron  quinze  cents  pièces  de  cette  série  appartenant  aux 
époques  grecque,  romaine,  mérovingienne  et  carlovin- 
gienne ,  ainsi  qu’au  royaume  et  au  comté  de  Provence. 
Enfin,  lorsque  M.  Poey  d’ Avant  nous  a  visités,  je  n’avais 
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pas  encore  été  assez  heureux  pour  faire  attacher  à  la  bi¬ 
bliothèque  ,  en  qualité  d’employé,  le  très-habile  dessina¬ 
teur  avec  le  concours  duquel  je  travaille  à  établir  la 
monographie  des  monnaies  provençales.  Nous  sommes 
heureux  de  mettre  aujourd’hui  à  la  disposition  des  numis- 
matistes  une  agglomération  monétaire  que  tous  nos  efforts 
tendent,  sinon  à  compléter,  du  moins  à  enrichir,  et  de  leur 
offrir,  grâce  au  talent  et  au  bon  vouloir  de  M.  Laugier,  notre 
employé  dessinateur,  des  dessins  qu’ils  peuvent  nous  deman¬ 
der  sans  crainte  de  refus ,  et  dont  nous  leur  garantirons  tou¬ 
jours  la  scrupuleuse  exactitude.  C’est  une  nouvelle  voie  dans 
laquelle  nous  avons  fait  entrer  la  bibliothèque  de  Mar¬ 
seille.  Puissent  d’autres  villes,  et  surtout  la  Bibliothèque 
impériale ,  imiter  cet  exemple  !  Si  M.  Poey  d’ Avant  publie 
un  supplément,  je  me  mets  à  sa  disposition. 

En  dehors  de  la  partie  purement  monétaire  ,  Marseille 
possède  deux  monuments  du  moyen  âge  de  la  plus  grande 
rareté  :  ce  sont  deux  bulles  d’or  encore  attachées  à  leurs 
chartes.  Ces  deux  sceaux  d’or  ont  été  récemment  décou¬ 
verts  dans  les  archives  de  l’ancien  chapitre  de  Saint-Sau¬ 
veur  d’Aix  ;  ils  se  composent  chacun  de  deux  feuilles  d’or 
minces,  frappées  d’abord  séparément  comme  des  brac- 
téates,  soudées  ensuite  sur  les  bords  ,  et  entre  lesquelles 
passait  le  lac  de  soie. 

N°  1.  K  :  SCD’  S.  D.  GRA.  REX.  IRL’  M.  SICIL’ .  DVC  AT.  APVL’ . 
Z.PNC1PAT.CAP.  ( Karolus  secundus ,  dei  gracia  rex  Jérusa¬ 
lem  ,  Siciliæ ,  ducatus  Apuliæ  et  principatus  Capuæ .)  Le 
prince  assis,  couronné,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre 
fleurdelisé,  et  de  la  gauche  un  globe  crucigère. 

v).  PROVinCIEiETiFORCALQVERILCOMES.  Écu  de  Pro¬ 
vence  aux  fleurs  de  lis  sans  nombre ,  avec  lambel  à  quatre 
pendants  (pl.  III,  n°  1). 


El  DISSERTATIONS. 


h  7 

Ce  sceau  est  fixé  à  une  charte  du  2à  novembre  1292, 
par  laquelle  sont  réglés  les  droits  de  justice,  d’affouage  et 
de  redevances  sur  le  bourg  de  Saint- Sauveur  d’Aix.  Ces 
divers  droits  étaient  revendiqués  à  la  fois  par  le  comte  de 
Provence  et  par  le  pouvoir  ecclésiastique  du  chapitre.  Une 
transaction  intervint ,  qui  est  longuement  détaillée  dans 
cet  acte. 

Charles  II ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer 
sur  plusieurs  monnaies,  ajoute  à  son  nom  le  mot  chrono¬ 
logique  secundus. 

N°  2.  PROVÎCIE  FORCALqVERII  AC  PEDimQnTIS 
COmES.  Robert  assis  sur  un  siège  à  fuseaux  dans  la  même 
attitude  que  Charles  II  sur  la  pièce  précédente. 

+  ROBERT.  DEI. GRÂ.REX.IRL  SIC1L  DYCAT  APYL 
PÎ1CIPAT  CÀPVE.  ( Robertus ,  dei  gracia  rcx  Jérusalem , 
Siciliæ ,  ducatus  Apuliæ  ,  principatus  Capuæ.)  (PL  111 , 
n°  2.) 

Écude  Provence  aux  fleurs  de  lis  sans  nombre.  La  finesse 
du  travail  et  la  netteté  des  ornements  qui  encadrent  l’écus- 
s$n  sur  ses  trois  côtés  sont  remarquables.  Contrairement 
à  l’usage ,  le  nom  du  prince  ne  se  trouve  pas  placé  sur  la 
face  qui  porte  son  image. 

A  ‘tous  les  titres  pris  par  son  père ,  Robert  ajoute  ici 
celui  de  comte  de  Piémont,  qui  ne  pouvait  effectivement 
pas  figurer  sur  une  charte  de  1292 ,  puisque  ce  n’est  qu’en 
1300  que  ce  comté  fut  réuni  à  la  Provence  par  Charles  IL 
Robert,  monté  sur  le  trône  en  1309,  prit  ce  titre  sur  un 
rare  demi-lis  que  possède  la  bibliothèque  de  Marseille, 
pièce  qui  se  trouve  dessinée  irrégulièrement  sur  la  pi.  Y, 
n°  5,  de  Saint-Yincens,  et  que  nous  donnons  plus  loin  sous 
le  n°  6. 

Revenant  au  sceau  qui  nous  occupe ,  nous  dirons  que 
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l’abbaye  de  Sylvacane  fut  fondée  au  xne  siècle  par  la  maison 
des  Baux,  selon  les  uns,  et  par  le  chapitre  de  Saint-Sauveur 
d’Aix,  selon  les  autres.  Elle  devint  très-promptement  une 
des  grandes  abbayes  de  la  Provence.  Le  voisinage  de 
Montmajour  et  l’extension  de  ce  monastère  de  bénédictins 
lui  furent  plus  tard  nuisibles,  et  au  xv*  siècle  Sylvacane  fut 
réunie  au  chapitre  de  Saint-Sauveur  d’Aix ,  et  devint  un 
simple  prieuré  de  sa  dépendance.  Les  ruines  de  cette 
abbaye  témoignent  de  sa  splendeur  passée.  L’église ,  le 
cloître ,  la  salle  capitulaire  et  le  réfectoire  sont  encore 
debout ,  et  sont  classés  au  nombre  des  monuments  histo¬ 
riques.  L’acte,  auquel  est  suspendu  la  bulle  d’or  de  Robert 
par  une  tresse  de  soie  jaune  et  rouge,  confirme  à  cette 
abbaye  les  privilèges  qui  lui  étaient  accordés  en  1166  par 
Alfonse  ,  roi  d’Aragon,  comte  de  Provence  et  de  Barcelone; 
en  1234,  par  Raymond  Bérenger,  en  enfin  par  Charles  II 
de  Provence. 

Le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  une  bulle  d’or  de  Charles  I,  dont  voici  la  des¬ 
cription  : 

+ KAROLYS.  DEI.  GRACIA.  SIC1L1E  REX.  Charles  assis  sur 
une  chaire  sculptée,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre 
fleurdelisé ,  et  de  la  gauche  un  globe  crucigère. 

ij).  -f  DVCATVS.APYLlE.PRlCIPAT  CAPYE.  Écu  aux  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  chargé  d’un  lambel  à  trois  pendants. 
Cette  bulle  a  été  publiée  dans  le  Trésor  de  Numismatique 
(sceaux  des  Grands  feudataires,  pi.  XXXII,  n"  9,  décrite 
p.  38) .  et  improprement  attribuée  à  Charles  IL  Buchon,  en 
1840,  a  publié  aussi  un  dessin  de  la  même  bulle  d’or,  mais 
il  a  reconnu  quelle  appartient  à  Charles  I.  ( Rech .  et  mater, 
pour  serv.  à  une  hist.  de  la  domin.  franç.  en  Orient ,  pl.  V, 
n°  4  et  p.  478.) 
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N"*  3.  -j-  K — ROL’DEI  GRA.  Trois  fleurs  de  lis  surmon¬ 
tées  d’un  pendant  de  lambel. 

i}’.  -j-  REX  SIC1LIE.  Croix  latine  à  long  pied ,  pointée  à 
chaque  extrémité.  —  Billon  noir.  Poids,  0gr,50  (pl.  III, 
n°  3). 

Saint-Vincens,  pl.  III,  n°  17,  donne  une  pièce  à  peu 
près  semblable  du  côté  du  droit  Cette  monnaie  n’avait  pas 
été  reproduite  faute  d’avoir  été  retrouvée  en  nature.  On 
remarquera  que  la  nôtre  porte  la  croix  latine ,  rarement 
en  usage  à  cette  époque ,  et  qui  semble  être  un  souvenir 
du  monnayage  des  tari  dont  nous  avons  parlé  précédem¬ 
ment  (Revue  numismatique,  1860,  p.  215). 

Yergara  ,  dans  ses  Monele  di  Napoli  (  Roma,  1716,  p.  21, 
n°  7  ) ,  a  fait  graver  une  pièce  qui  porte  les  mêmes  légendes 
et  certainement  aussi  le  même  type,  mais  fort  altéré 
surtout,  du  côté  de  la  croix,  dont  il  serait  impossible  de 
saisir  le  rapport  avec  celle  des  tari. 

N°  A.  -j-KAROL  (D  GRA)  REX.  Dans  le  champ,  quatre  lis 
dont  le  premier  surmonte  le  lambel. 

-j- IERL —  SICIL’ .  Croix  pâtée. —  Billon.  Poids,  0gr, 65 
(pl.  III,  n°  li). 

Cette  pièce,  dont  le  type  est  connu  pour  les  monnaies 
de  Robert,  sauf  la  différence  d’inscription  des  légendes,  ne 
peut  appartenir  qu’à  Charles  II,  son  prédécesseur  immé¬ 
diat.  La  pièce  de  Robert  décrite  dans  le  deuxième  volume 
des  Monnaies  féodales  de  France  sous  le  n°  A008,  et  des¬ 
sinée  pl.  XC,  n°  8,  n’a  dû  être  qu’une  imitation  de  celle 
que  nous  donnons  aujourd’hui. 

N°  5.  -f-  ROBERT:IERL:ET:SICIL:REX:  Le  prince  assis 
sur  un  trône  décoré  de  figures  de  lions. 

-f- :COMES:PEDEMONTIS.  Croix  feuillue  :  type  ordi¬ 
naire  du  carlin.  Argent  pur.  Poids,  1  gr.  (pl.  III,  n°  5). 
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Cette  pièce,  frappée  dans  l’atelier  de  Cuneo,  est  dessinée 
d’une  manière  irrégulière  pl.  VI,  n°  5,  de  Saint-Vincens. 
I)uby,qui  ne  l’avait  pas  vue.  la  reproduit  avec  la  même  ir¬ 
régularité  pl.  VIII,  n°  6,  de  son  Supplément;  et  tous  deux, 
par  leur  dessin,  se  bornent  à  indiquer  le  diamètre,  sans 
aucune  autre  justification. 

De  son  côté,  après  avoir  cité,  sous  le  n°  3985,  un  quart 
de  lis  de  Robert  frappé  pour  la  Provence,  qu’il  prend  pour 
un  demi-carlin,  et  en  avoir,  d’après  Duby,  reproduit  le 
dessin  (pi.  LXXXIX,  n°  16),  M.  Poey  d’ Avant  exprime,  au 
n°  3986,  des  doutes  sur  la  réalité  du  demi-lis  de  la  collec¬ 
tion  Hoffmann  qui  pèse  3gr.20.  Il  a  raison,  car  non-seule¬ 
ment  nous  rétablissons  avec  une  scrupuleuse  exactitude  le 
dessin  de  la  monnaie  frappée  en  Piémont,  mais  encore 
nous  produisons  l’indication  d’un  poids  qui  offre  une  règle 
certaine.  Cette  pièce,  par  son  bel  état  de  conservation, 
exclut  toute  hésitation  sur  sa  valeur  monétaire.  Elle  me 
fournit  l’occasion  d’un  témoignage  de  regret  pour  le  bon  et 
affable  marquis  de  Lagoy,  qui  me  l’avait  donnée. 

J’ajouterai  que  la  bibliothèque  de  Marseille  possède  en 
outre  un  second  quart  de  lis  de  Robert,  d’un  module  égal 
à  celui  de  ia  pièce  frappée  en  Piémont,  et  présentant  la 
légende  du  revers  COMES  PROVINCIE;  cette  seconde  pièce 
pèse  encore  1  gramme. 

Comme  on  trouve  des  lis  de  Robert  pesant  3*r,90,  3gr,95, 
ùsr,12,  il  est  évident  que  les  deux  monnaies  dont  il  est 
question  sont  des  quarts  de  lis,  et  que  la  pièce  de  M.  Hoff¬ 
mann  ,  pour  être  acceptée  comme  un  demi-lis,  ne  devrait 
pas  excéder  2  grammes.  Son  poids  de  3gr.20  s’accorde  avec 
son  signalement  (elle  est  légèrement  rognée)  pour  nous  la 
faire  considérer  comme  un  lis  en  mauvais  état. 

Duby  indique  le  poids  de  20  grains,  c’est-à-dire  lgr,06, 
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pour  les  deux  petites  monnaies  de  Robert  (t.  II,  p.  101  et 
211),  et  cependant  il  leur  donne  le  nom  de  demi-lis ,  et 
M.  Poey  d’ Avant  a  copié  Duby  sans  avoir  fait  le  rapproche¬ 
ment  que  fournissent  les  pesées  mêmes  qu’il  avait  relevées. 

N°  0.  -j-  RO.IhR  S1CIL  REX.  Grand  lis  surmonté  d’un 
lambel. 

-j-  COMES.PVICn.  Croix  pâtée,  cantonnée  d’une 
couronne  au  deuxième. — Billon.  Poids,  0gr,55  (  pl.  III, 
n°  6  ) . 

Sous  le  n°  h 037  du  texte,  et  sous  les  n08  1  et  7,  pl.  XCI, 
du  deuxième  volume  des  Monnaies  féodales  de  France , 
M.  Poey  d’ Avant  donne  la  description  d’une  pièce  très- 
fruste  dont  le  côté  droit  est  analogue  à  la  monnaie  que  je 
publie  ici,  et  dont  le  revers,  offrant  une  croix  potencée 
cantonnée  de  quatre  croisettes,  appartient  indubitablement, 
soit  à  Jeanne ,  soit  à  Louis  I",  soit  à  leur  domination  simul¬ 
tanée.  La  bonne  conservation  de  notre  pièce  et  le  nom  de 
Robert  qu’elle  porte,  en  l’assignant  avec  certitude  à  ce 
prince ,  constituent  une  preuve  de  plus  qu’à  cette  époque 
chercheuse  de  types  monétaires  ,  on  commençait  par  copier 
ses  prédécesseurs  avant  de  se  livrer  à  de  nouveaux  caprices 
de  monnayage. 

Au  reste,  la  bibliothèque  de  Marseille  possède,  en  excel¬ 
lent  état  de  conservation  ,  la  pièce  dont  M.  Poey  d’ Avant 
n’a  pu  donner  que  des  dessins  informes  ;  je  suis  heureux 
de  pouvoir  établir  cette  monnaie  avec  ses  légendes,  qui 
se  trouvaient  illisibles  sur  les  exemplaires  consultés  par 
l’auteur  des  Monnaies  féodales  de  France. 

-f  L.E.I'.IhR.E.SIC.REX  ( Ludovicus  et  Johann  a,  Hyeru- 
salem  et  Sicilie  rex  ).  Grand  lis  dans  le  champ,  surmonté 
d’un  lambel. 

i}.  -j-  CO  (mes)  E.COMTS:PVIC  (  Cornes  et  comilissa  Pro- 
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vinciæ ).  Croix  poténcée  de  Jérusalem,  cantonnée  de  quatre 
croisettes.  — Villon.  Poids,  ogr,80  (pl.  III ,  n°  7). 

N°  8.  +RENATVS:D:G:IhRL:E:SlCIL:R.  Écu  couronné 
aux  trois  lis,  surmontés  d’un  lambel,  dans  un  entourage  à 
trois  lobes. 

15).  -f  COMES:-PVICE:ET:FORCALQV:  Croix  cantonnée  au 
premier  d’une  couronne  et  d’un  lis  au  quatrième,  dans  un 
entourage  à  quatre  lobes.  —  Haut  bïllon.  Poids,  lsr,10 
(pl.  III,  n°  8). 

Les  demi-blancs  de  Réné  sont  très-rares,  dit  M.  Poey 
d’Avant ,  après  avoir  mentionné  celui  qu’il  décrit  au 
n°  h  066.  Aussi  nous  nous  empressons  de  faire  connaître 
celui-ci,  variété  essentielle  en  ce  que  l’écusson  est  aux 
trois  lis ,  que  le  nom  du  prince  est  écrit  en  toutes  lettres  et 
non  représenté  par  les  initiales ,  et  qu’enfm  ,  sous  le  rap¬ 
port  du  type  et  de  la  finesse  du  travail ,  il  diffère  essen¬ 
tiellement  de  l’exemplaire  dessiné  sous  le  n°  2  de  lapl.  XC1I 
des  Monnaies  féodales  de  France. 


Ad.  Carpentin. 
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ATTRIBUTION 

K  L’EMPEREUR  HENRI  VI  D’UNE  AUGUSTALE  INÉDITE, 


Tête  laurée  imberbe  tournée  à  gauche. 

Hevers .  Aigle  debout  aux  ailes  éployées,  tournée  à 
■gauche. 

La  pièce  d’or  dont  on  voit  ici  le  dessin  m’avait  été  si¬ 
gnalée  par  feu  M.  Charles  Lenormant,  qui  l’avait  mise  en 
réserve  pour  être  acquise  par  le  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale,  où  elle  se  trouve  aujourd’hui; 
Frappé  du  rapport  qu’elle  présente  avec  les  augustales  de 
l’empereur  Frédéric  II,  et  sachant  que  je  m’occupe  depuis 
fort  longtemps  de  l’histoire  de  la  maison  de  Souabe,  ce  re¬ 
grettable  savant  m’avait  fait  l’honneur  de  me  demander 
mon  opinion  sur  cette  pièce  si  curieuse  et  probablement 
unique.  M.  Lenormant  croyait  tenir  enfin  une  augustale  de 
Manfred,  roi  de  Sicile,  lequel  aurait  fait  inscrire  sur  ses 
monnaies  ce  titre  d’auguste  qu’il  s’attribuait  quelquefois 
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dans  ses  actes  \  et  il  pensait  pouvoir  lire  la  légende  de  la 
manière  suivante,  en  prenant  la  lettre  initiale  H  pour  un 
M  mal  formé  : 

MANSICDVMIiV'XVI 

AGVSTVS  CESAR  IVSTICIO  ANN  XX. 

Après  quelques  tentatives  d’explication  dans  la  voie  qui 
m’était  indiquée,  je  dus  renoncer  à  une  conjecture  d’abord 
séduisante.  En  effet ,  la  forme  MAN  au  lieu  de  la  forme 
constante  MAYNFR1 2 * * * * * 8  insuffisante  pour  exprimer  à  elle  seule 
le  nom  de  Manfred,  l’étrangeté  de  l’expression  SIC (i.lie) 
DVMINVS  appliquée  à  un  prince  qui  était  roi  couronné  et 
l’impossibilité  de  faire  concorder  les  deux  chiffres  écrits 
dans  la  légende  avec  les  circonstances  bien  établies  de  la 
vie  de  Manfred ,  étaient,  selon  moi,  autant  de  raisons  pour 
abandonner  l’attribution  proposée. 

Depuis  lors,  la  gracieuse  insistance  de  M.  de  Longpérier, 
mon  excellent  confrère  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  m’a  décidé  à  reprendre  cette  étude  malgré  mon 
incompétence  dans  les  questions  de  numismatique;  et  puis¬ 
qu’on  veut  bien  faire  de  nouveau  appel  à  mon  zèle,  je  vais 
essayer  de  présenter  à  mon  tour  une  explication  que  je 

1  On  lit  dans  un  instrument  inédit  rédigé  à  Bitonto,  le  13  février  1265  : 
«  Régnante  domino  nostro  Manfredo  Dei  gratia  Sicilie  rege ,  semper  au - 
“  gusto.  » 

2  MAYNFRIDVS  REX  SICILIE  sur  onze  variétés  de  deniers  figurés  dans 
l’ouvrage  du  prince  San  Giorgio  Spinelli,  Mon.  cuf.  bail,  da  princ.  Long.  Norm. 
e  Suevi,  Naples  1844,  p.  137. —  Quelques-unes  de  ces  pièces  inexactement  des¬ 

sinées  se  voient  dans  Vergara  ,  Monete  del  regno  di  Napoli,  p.  17.  —  Muratori, 

De  mon.  Ital.,  dans  le  recueil  d’Argelati,  t.  I,  tab.  XXVII. — Bellini,  De  mon , 

Ital.  alter.  dissert.,  p.  103  et  104. —  Cf.  Mader,  Kritisclie  Beytr.,  t.  V,  p.  49. — 

Il  faut  dire  cependant  que  dans  le  catalogue  de  la  collection  Reichel  (t.  IX, 

p.  26)  on  trouve,  outre  six  deniers  portant  Maynfridus,  la  description  d’une  pièce- 

nu  type  de  l'aigle  avec  la  légende  MANFREIDt'S. 
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soumets  d’avance  très-humblement  à  toutes  les  observa¬ 
tions  de  la  critique. 

Et  d’abord  à  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  fabrica¬ 
tion  de  la  pièce  que  nous  publions?  Si,  d’une  part,  elle  est 
une  imitation  assez  habile  des  médailles  romaines,  d’autre 
part  l’emploi  du  type  byzantin  à  l’aigle  et  la  forme  des  ca¬ 
ractères  de  la  légende  ne  permettent  pas  de  la  faire  remon¬ 
ter  plus  haut  que  le  moyen  âge,  et  dans  le  moyen  âge,  il 
faut  s’arrêter  à  la  période  où  une  première  renaissance 
se  manifeste  dans  les  arts,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du 
xn®  siècle.  L’exécution  de  cette  pièce  est  telle  qu’elle  ne 
peut  guère  avoir  été  fabriquée  ailleurs  qu’en  Italie.  Comme 
elle  a  été  cisaillée,  elle  a  un  peu  perdu  de  sa  beauté  pre¬ 
mière;  cette  beauté,  toutefois,  n’est  pas  comparable 
à  celle  des  augustales  de  Frédéric  II,  frappées,  comme 
chacun  le  sait ,  en  1231  dans  les  ateliers  de  Messine  ou  de 
Brindes.  La  pièce  qui  nous  occupe  nous  paraît  donc  être 
antérieure  et  non  postérieure  au  règne  de  Frédéric,  et  avoir 
servi  de  type  à  l’augustale  que  nous  connaissons.  Sur 
celle-ci  le  prince  et  l’aigle  regardent  à  droite,  tandis  que 
sur  notre  pièce,  ils  regardent  à  gauche1  ;  mais  sauf  cette 
légère  modification,  les  deux  pièces  sont  conçues  dans  le 
même  esprit,  et  traitées  avec  le  même  sentiment  du  dessin 
et  du  modelé.  Ajoutons  qu’elles  ont  le  même  titre  et  le 
même  poids. 

Ceci  posé,  nous  sommes  amené  à  circonscrire  nos  re¬ 
cherches  dans  la  période  historique  qui  répond  au  règne 
de  Henri  VI,  père  et  prédécesseur  de  Frédéric  IL  Or.  en 


1  M.  de  Kaumer  (  Gescli.  der  Hohenst.,  t.  111,  p.  396)  parle  d'augustales  de 
Frédéric  TI  où  ce  prince  aurait  la  couronne  au  lieu  de  la  guirlande  de  lau¬ 
rier,  et  où  l’aigle  du  revers  serait  tournée  ù  gauche  ;  mais  nous  ne  connaissons 
aucun  dessin  de  cette  variété,  dont  l’authenticité  nou3  parait  suspecte. 
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étudiant  le  petit  nombre  de  monnaies  qui  nous  restent  de 
ce  prince,  nous  trouvons  une  pièce  où  l’effigie  du  souve¬ 
rain  avec  le  type  de  l’aigle  offre  certains  rapports  avec  le 
dessin  de  celle  que  nous  étudions.  Cette  monnaie  est 
gravée  dans  Paruta  (tab.  CXCI) ,  lequel ,  aussi  bien  que  son 
commentateur  Havercamp,  n’bésite  pas  à  l’attribuer  à 
l’empereur  Henri  VI  \ 


Paruta  dit  qu’il  tenait  cette  monnaie  de  l’ingénieur  Ora- 
zio  Nobili,  et  qu’elle  était  en  bronze.  Il  ne  donne  aucune 
légende,  soit  que  la  légende  fût  trop  fruste  pour  être  lue,  soit 
qu’on  eût  reculé  devant  la  difficulté  de  l’interpréter.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  la  gravure  de  Paruta,  cette 
pièce,  qui  est  à  peu  près  du  même  module  que  la  nôtre,  était 
encadrée  dans  un  cercle  orné.  On  dirait  même  plutôt  qu’il 
s’agit  là  d’un  jeton,  et  l’aigle  y  a  une  tournure  héraldique 

1  Paruta,  Sicil.  numismat .,  dans  Graevius,  Thés,  anliq.  Sicil.,  t.  VII,  p.  1230 
et  1264,  t.  VIII,  tab  CXCI.  La  principale  différence  consiste  en  ceci,  que 
sur  la  pièce  de  Paruta  la  tête  est  barbue.  Mais,  en  supposant  son  dessin  exact, 
on  peut  très-bien  admettre  que  l’original  a  été  frappé  à  une  époque  où 
Henri  VI  portait  la  barbe.  En  1781,  quand  on  ouvrit  le  tombeau  de  ce  prince 
à  Palerme,  on  retrouva  sou  corps  dans  un  état  parfait  de  conservation  avec 
une  partie  de  la  barbe  et  des  cheveux  de  couleur  rousse.  Henri  VI  mourut 
eu  1197.  L’absence  de  barbe  sur  notre  pièce  s’expliquerait  donc  par  la  grande 
jeunesse  de  ce  prince  à  l’époque  que  nous  attribuons  à  son  augustale. 
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bien  étrange  sur  une  monnaie.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer 
que  Paru  ta  n’en  a  eu  sous  les  yeux  qu’un  dessin  exécuté 
avec  cette  inexactitude  si  ordinaire  de  son  temps,  et  dont 
son  propre  recueil  n’offre  que  trop  d’exemples.  Quoi  qu’il 
en  soit,  son  attribution  est  digne  de  remarque,  et  le  rappro¬ 
chement  que  nous  faisons  ici  est  au  moins  une  présomption 
en  faveur  de  l’opinion  qu’il  nous  reste  à  exposer. 

Voici  d’abord  notre  système  de  lecture  qui  diffère  tout 
à  fait  de  celui  de  M.  Lenormant ,  en  ce  qui  concerne  la 
légende  de  la  face  : 

HANIICIPX  H\J  hF  XVI 
AGVSTVS  G1SAX  IVSTICIO  f-NN  XX. 

Les  caractères  de  cette  légende,  gravés  avec  peu  de  soin 
et  par  une  main  encore  inexpérimentée,  ne  présentent  à 
l’œil  d’une  manière  incontestable  que  le  mot  aguslus,  forme 
italienne,  pour  augustus ,  et  les  deux  chiffres  XVI  et  XX. 
Quant  au  nom  Hanricius ,  j’v  vois  la  forme  allemande  si 
commune  alors  du  nom  de  Henri,  HAIMICVS1,  que  l’ar¬ 
tiste  italien  aura  altéré  par  la  transposition  du  premier  1 2. 
Quelle  est  donc  la  date  dans  la  vie  d’Henri  qualifié  d’au¬ 
guste,  à  laquelle  les  chiffres  XVI  et  XX  rappelés  ensemble 
puissent  donner  une  importance  particulière?  Ici  il  est  im¬ 
portant  de  bien  préciser  les  faits.  Le  fils  de  l’empereur  Fré¬ 
déric  Barberousse,  Henri,  né  en  1165,  fut  élu  roi  des  Ro- 


1  Cette  forme  est  presque  générale  dans  les  documents  de  l'Allemagne  mé¬ 
ridionale  au  xne  siècle.  Le  bavarois  Albert  de  Beliam,  qui  vivait  de  1200  à 
1258,  écrivait  encore  avec  un  a  le  nom  de  Henri  YI.  Un  sceau  de  Henri, 
évêque  de  Constance,  qui  est  de  la  fin  du  xiiie  siècle,  publié  par  Scheuchzer 
dans  son  Alphabet  diplomatique ,  porte  la  légende  S.  IIAlRc*- 

*  Nous  devons  faire  observer  que  sur  la  pièce  le  C  figure  aussi  un  pli  de  la 
draperie  avec  laquelle  il  se  confoud.  Mais  ce  qui  nous  semble  un  accident  peut 
être  un  caprioe  volontaire  du  graveur. 
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mains  le  24  juin  1169,  ce  qui  lui  conférait  nécessairement 
le  titre  d’auguste:  il  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle  le  15  août 
de  la  même  année.  Il  avait  par  conséquent  en  1185  seize 
ans  de  règne  et  vingt  ans  d’âge.  Or  précisément  cette  année- 
là  il  arriva  un  événement  extraordinaire  qui  put  amener 
ce  prince  à  faire  consigner  cette  double  date  sur  un  monu¬ 
ment  numismatique,  contrairement  à  tous  les  usages  suivis 
de  son  temps.  Nous  voulons  parler  de  son  mariage  avec 
Constance  de  Sicile,  fille  du  roi  Roger,  seule  héritière  lé¬ 
gitime  de  Guillaume  le  Bon  ,  et  qui  apportait  en  dot  la 
magnifique  expectative  du  royaume  de  Naples.  La  première 
moitié  de  cette  année  1185  fut  employée  à  des  négociations 
préliminaires  entre  les  deux  cours.  À  la  diète  d’Augsbourg, 
Henri  publia  solennellement  ses  fiançailles  avec  Constance  \ 
qui,  de  son  côté  quittant  la  Sicile,  se  rendit  à  Rieti,  où  elle 
fut  remise  aux  procureurs  impériaux  le  28  août1 2.  Retenu 
en  Allemagne,  le  jeune  prince  ne  revint  en  Italie  que  vers 
la  fin  de  1  année  pour  consommer  son  mariage,  qui  eut  lieu 
à  Pavie  le  8  janvier  1180  3.  A  l’occasion  du  couronnement 
des  deux  époux,  des  fêtes  splendides  furent  célébrées  à 
Milan  quinze  jours  après,  et  elles  frappèrent  très  vivement 
l’imagination  des  contemporains  qui  en  parlent  en  ces 
termes  :  «Anno  ab  incarnatione  Domini  millésime  centesi- 
mo  octuagesimo  sexto,  indictione  sexta  ( corr .  quarta), 
sexto  kalendas  februarii,  rex  Ilenricus  sextus  cum  regina 
Constantia  fîlia  Rogerii  regis  Siciliae  nuptias  gloriosas  cele- 
bravit  Mediolani  apud  Sanctum  Ambrosium,  anno  adatis 


1  Annal.  Argentin .,  ap.  Boehmer,  Fontes,  t.  III,  p.  81. 

3  Voir  l’inscription  de  Rieti  rapportée  par  Ughelli,  liai,  sacr.,  1. 1,  p.  1201, 
et  par  Baronius,  Annal,  eccles.,  t.  XIX,  p.  573,  note  du  P.  Pagi. 

3  Cf.  Godefr.  Colon.,  adann.,  ap.  Boehmer,  Fontes,  t.  III,  p.  453.  —  Chrome. 
Pincent,  et  Chronic.  de  reb.  in  Ital,  gestis ,  p.  12  et  138  de  notre  édition. 
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suae  vigesimo  primo ,  anno  autem  regni  sui  decimo  seplimo.» 
Godefr.  Yiterb.  ap.  Murator.,  Script., Y III,  A68. —  «Eodem  in 
die  (le  jour  du  mariage)  Aquilegensis  patriarcha  coronavit 
Ilenricum  regem  Theutonicorum,  et  ab  ea  die  voratus  est 
César.  »  Radulpb.  de  Diceto,  Imagiri.  histor.,  p.  629.  Enfin 
Othon  de  Saint-Biaise  raconte  qu’en  ce  grand  jour  une  am¬ 
nistie  politique  générale  fut  proclamée,  et  dans  son  enthou¬ 
siasme  il  ajoute  que  Frédéric  Barberousse  était  alors  ar¬ 
rivé  par  ses  alliances  et  sa  puissance  personnelle  à  cette  su¬ 
prématie  qu’avait  jadis  obtenue  Théodoric,  roi  des  Goths  E 
On  remarquera  que  dans  son  récit  Godefroi  de  Viterbe  a 
bien  soin  d’enregistrer  la  double  date  de  l’année  du  règne 
et  de  l’année  de  l’âge,  absolument  comme  on  le  voit  sur 
notre  médaille.  11  n’est  pas  moins  important  de  faire  res¬ 
sortir  cette  expression  de  Baoul  de  Diceto  :  «  De  ce  jour-là 
Henri  fut  appelé  César.  »  Dans  les  idées  du  moyen  âge  le 
titre  de  César  correspondait  à  la  dignité  suprême  d ’impera- 
tor,  et  le  souverain  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie  n’était  im¬ 
per  at  or  qu’ après  avoir  été  couronné  à  Borne  par  le  pape.  Or 
l’article  22  de  la  trêve  de  Venise  conclue  entre  Alexandre  III 
et  l’empereur  Frédéric  Barberousse  portait  expressément 
que  le  pape,  soit  de  sa  propre  main,  soit  par  celle  d’un  lé¬ 
gat,  couronnerait  le  roi  des  Romains,  et  Frédéric  pressait 
depuis  longtemps  le  pape  Lucius  III,  réfugié  à  Vérone,  de 
remplir  cet  engagement.  Mais  celui  ci  s’y  refusait  toujours, 
alléguant  qu'il  n’était  pas  convenable  que  l’empire  romain 
eût  deux  empereurs  E  Le  mariage  projeté  entre  Henri  et 


1  Ap.  Boehmer,  Fontes,  t.  III,  p.  608,  609. 

*  *<  Cum  iraperator  vellet  ut  (filius)  imperiali  benedictioue  sublimaretur, 
fevtur  papa  respondisse  ex  consilio  quorumdam  principum  et  cardinaliura  :  non 
esse  conveniens  duos  imperatores  praeessc  imperio  Roinano.  -  Godefr.  Colon,, 
ap,  Boehmer,  Fontes,  t.  III,  p.  452. 
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Constance,  en  augmentant  aux  yeux  du  pontife  la  prépon¬ 
dérance  de  son  antagoniste,  n’était  point  fait  pour  triom¬ 
pher  de  sa  résistance.  Aussi  voyons-nous  sur  la  pièce  que 
nous  étudions  paraître  la  qualification  de  César  suivie  de 
la  formule  justicio ,  destinée,  suivant  nous,  à  affirmer  le 
droit  de  Henri  à  la  dignité  d’empereur  et  à  protester  contre 
un  refus  qu’il  considérait  comme  aussi  injurieux  pour  son 
honneur  que  contraire  à  ses  droits  ’. 

Par  ces  diverses  considérations  nous  pensons  qu’on 
pourrait  traduire  ainsi  qu’il  suit  la  légende  jusqu’ici  indé¬ 
chiffrable  de  cette  pièce  singulière  : 

Henri  depuis  seize  ans  auguste ,  légitimement  césar , 
vingtième  année  f de  son  âge); 

Et  nous  croyons  par  conséquent  que  cette  augustale  doit 
être  attribuée  à  Henri  VI,  roi  des  Romains,  et  qu’elle  fut 
frappée  en  Italie  vers  le  milieu  de  l’année  1185,  lorsque 
le  mariage  de  Henri  avec  Constance  était  officiellement  dé¬ 
cidé,  et  que  les  rapports  de  l’Empire  avec  le  Saint  Siège  al¬ 
laient  reprendre  leur  ancien  caractère  d’aigreur  et  d’ani¬ 
mosité  ?. 

L’authenticité  de  cette  pièce  est  à  l’abri  de  tout  soupçon  ; 
mais  doit-on  y  voir  une  monnaie  réelle  qui  soit  entrée  dans 
la  circulation I *  3?  C’est  ce  que  nous  n’oserions  affirmer.  En  dé- 


I  II  est  bon  de  rappeler  ici  que  Henri  avait  déjà  été  associé  au  pouvoir  su- 
pi  êrne  par  son  père  dans  la  cour  plénière  de  Mayence  au  mois  de  mai  1184. 

II  En  effet,  Urbain  III,  successeur  de  Lucius,  s’étant  ouvertement  déclaré 
l’ennemi  de  Henri  YI,  celui-ci  conduisit,  dans  l’été  de  1186,  une  armée  qui  ra¬ 
vagea  les  États  de  l’Eglise. 

3  Sur  des  deniers  qui  ont  eu  cours,  on  lit  :  €[nricus]  IMP£RATOR,  et  au 
revers  :  Cjonstancia]  IMPÇRATR1X.  Yergara,  Mon.  del  regno  di  Nap.,  p.  10. 
—  Muratori,  De  mon.  Ital.,  dans  le  recueil  d’Argelati ,  t.  I,  tab.  XXVII.  — 
San  Giorgio  Spinelli,  Mon.  euf p.  112.  — Catal.  de  Reioliel,  t.  IX,  p.  24.  — 
Catal.  de  Wellenheim,  t.  Il,  p.  266,  etc. 
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faîquant  le  poids  de  la  bélière  qui  y  a  été  soudée,  on  trouve, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  la  pièce  reproduit  exactement  le 
poids  de  l’augustale  de  Frédéric  II,  laquelle  eut  cours  comme 
monnaie  pendant  un  demi-siècle.  Cependant  le  silence  ab¬ 
solu  des  chartes  et  des  chroniques  en  ce  qui  touche  l’émis¬ 
sion  d’une  semblable  monnaie  au  temps  de  Henri  VI,  donne 
lieu  de  penser  que  si  elle  circula,  ce  fut  pour  peu  de 
temps.  L’arrangement  de  la  légende ,  si  complètement  en 
dehors  du  style  monétaire  de  l’époque,  donnerait  plutôt 
l’idée  d’une  médaille  commémorative  ,  s’il  était  possible 
de  supposer  l’existence  de  médaillons  à  pareille  date. 
L’existence  de  la  bélière  semble  du  moins  indiquer  qu’on 
a  voulu  conserver  cette  pièce  et  la  porter  en  souvenir  de 
quelque  grand  événement.  L'addition  après  coup  des  bé- 
lières  aux  monnaies  minces  dites  bractêales ,  est  un  fait  très- 
commun.  Mais  si,  comme  nous  le  pensons,  la  bélière  de 
l’augustale  de  Henri  VI  est  contemporaine  de  sa  fabrica¬ 
tion,  il  faudrait  remarquer  la  singularité  d’un  pareil  usage 
en  Italie  dès  la  fin  du  xn®  siècle. 


Huillard-Bréholles, 


CHRONIQUE. 


LETTRE  A  M.  ADRIEN  DE  LONGPÉRIER. 

Nash  Mills,  7  novembre  18(i0. 

Mon  cher  monsieur,  ce  n’est  que  tout  dernièrement  que 
j'ai  reçu  deux  numéros  de  la  Revue  numismatique  des  mois 
d’août  et  d’octobre;  autrement,  vous  auriez  plus  tôt  entendu 
parler  de  moi  de  nouveau  au  sujet  des  médailles  sur  lesquelles 
mou  attention  a  été  appelée  d’une  manière  si  flatteuse  par  M.  de 
Saulcy  dans  le  numéro  précédent1. 

J’ai,  comme  vous  le  savez,  répondu  à  son  appel  aussitôt  qu’il 
m’a  été  fait;  mais  vous  avez  eu  parfaitement  raison  de  suppri¬ 
mer  ma  première  lettre,  qui  vous  est  arrivée  après  que  la  recti¬ 
fication  de  M.  de  Saulcy  sur  l’attribution  d’une  des  médailles 
en  question  était  déjà  entre  les  mains  de  l’imprimeur.  11  était 
donc  inutile  d’insérer  ma  protestation  contre  l’attribution  à  la 
Grande-Bretagne  d’une  médaille  que  M.  de  Saulcy  avait  lui- 
même  reconnu  devoir  être  classée  à  un  autre  pays.  Qu’il  me  soit 
cependant  permis  d’exprimer  la  satisfaction  que  j’éprouve  en 
trouvant  que  si  j’avais  raison  de  refuser  une  place  parmi  les 
médailles  des  anciens  Bretons  à  celle  sur  laquelle  on  lit  ARTVE 
GOMIN  VIR,  notre  excellent  ami  était  également  fondé  à  la 
rejeter  des  séries  gauloises.  Les  duumviri  de  Pæstum  ont  ré¬ 
clamé  ce  que  chacun  de  nous  était  si  désireux  de  donner  à 
l’autre. 

Mais  la  question  relative  à  la  monnaie  sur  laquelle  on  lit 
BIRAGOS  reste  encore  sans  réponse;  et  je  dois  avouer  que  je 
ne  consens  pas  encore  à  l’accepter  pour  bretonne.  Il  est  vrai 


1  Yoyez  Revue  num.,  1860,  p.  169. 
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que  cette  médaille  a  été  gravée  par  Stukeley  1  et  autres  comme 
étant  d’origine  bretonne  et  par  eux  aussi  attribuée  à  Arviragus; 
la  légende  est  faite  pour  nous  causer  une  grande  tentation. 
Mais  lorsqu’on  considère  que  la  première  et  unique  mention  du 
nom  d’Arviragus  se  trouve  dans  les  satires  de  Juvénal ,  qui  ont 
été  probablement  écrites  sous  le  règne  de  Domitien,  tandis  qu’il 
y  a  de  bonnes  raisons  pour  supposer  que  le  monnayage  breton 
a  cessé  sous  Claude ,  il  paraîtra  évident  que  nous  devons  réflé¬ 
chir  avant  d’accepter  cette  attribution,  alors  que  le  caractère  de 
la  médaille  serait  tel  qu’il  pût  la  faire  croire  d’origine  incontes¬ 
tablement  bretonne. 

Mais  le  style,  la  fabrique  et  le  type  sont  tels,  que  je  ne  me  rap¬ 
pelle  pas  de  monnaie  de  notre  série  qui  en  oflre  d’analogues. 

La  tête  un  peu  rude  quoique  parfaitement  formée,  tournée  à 
gauche,  le  sanglier,  l’arrangement  et  le  flan  carré  de  cette  mé¬ 
daille,  tout  me  semble  indiquer  un  monnayage  gaulois  plutôt  que 
breton.  Mais  M.  de  Saulcy,  dont  la  connaissance  du  monnayage 
gaulois  surpasse  la  mienne  de  beaucoup,  ne  veut  pas  recon¬ 
naître  cette  pièce  comme  appartenant  à  la  Gaule.  Nous  devons 
donc  nous  borner  à  la  laisser  sur  un  terrain  neutre,  entre  les 
deux  pays,  en  attendant  que  quelque  nouvelle  découverte 
vienne  jeter  de  la  lumière  sur  son  origine  réelle.  Il  est  possible 
que  nous  n’attendions  pas  longtemps  avant  que  cette  énigme, 
comme  tant  d’autres  dont  le  monnayage  gaulois  était  entouré, 
soit  résolue  par  l’ingénieuse  érudition  de  M.  de  Saulcy,  par 
vous-même,  ou  par  quelqu’un  de  ceux  qui  s’occupent  des  mo¬ 
numents  de  cette  espèce. 

En  terminant ,  je  dois  appeler  votre  attention  sur  une  erreur 
du  graveur,  qui  a  indiqué  la  monnaie  à  la  légende  BIItAGOS 
comme  étant  de  bronze,  tandis  qu'elle  est  d’argent  (pl.  VIII, 
n°  11).  Je  dois  dire  aussi  que  M.  de  Saulcy  se  trompe  lorsqu’il 
suppose  que  le  spécimen  qu’il  possède  se  trouvait  autrefois 
dans  la  collection  Pembroke.  La  médaille  du  comte  de  Pcm- 


*  PI.  XI,  n°  6. 
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broke  est  actuellement  dans  la  collection  du  Musée  Britannique, 
et  il  est  assez  singulier  qu’elle  coïncide  exactement  avec  celle  de 
M.  de  Saulcy,  même  pour  la  forme  carrée  du  flan  et  la  marque 
qui  se  voit  sur  le  corps  du  sanglier. 

Recevez  ,  etc.  John  Evans. 


*  LETTRE  DE  VAILLANT. 

—  Notre  savant  confrère  M.  Emmanuel  Miller  a  bien  voulu 
copier  pour  la  Revue  numismatique  une  lettre  du  célèbre  Vaillant 
qu’il  a  trouvée  dans  la  collection  d’autographes  de  la  Biblio¬ 
thèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  (volume  139,  n°  114). 
Cette  curieuse  pièce  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser  nos 
lecteurs. 

A  Messieurs  Huguetan ,  marchons  libraires.  A  Amsterdam . 


*■  A  Paris,  ce  2e  octobre  1699. 


a  Messieurs 

«  Selon  vostre  lettre  du  22  septembre  Jay  remis  entre  les 
mains  de  M.  Foissin  le  manuscrit  de  la  vie  et  Histoire  des 
Ptolemées  Rois  d’Egipte,  de  qui  je  vous  cede  tous  les  droits, 
Jy  ay  adiouté  le  petit  appendix  des  médaillés  de  ce  royaume 
frappées  sous  les  Empereurs  que  iay  nommé  ÆGYPTVS 
NVMISMATICA,  ou  il  se  trouve  des  choses  très  curieuses.  Je 
luy  ay  aussi  remis  entre  les  mains  une  boëte  a  vostre  adresse 
ou  sont  tous  les  cuivres  en  Médaillons  et  médaillés  marques 
tous  avec  des  numéro  ou  sont  les  pages  a  qui  ils  appartiennent 
qui  ont  relation  avec  leurs  impressions  qui  sont  au  mesme  en¬ 
droit  dans  le  livre.  Dans  la  mesme  boëte  vous  trouveres  140  au¬ 
tres  médaillés  en  cuivre  que  vous  m’aves  dit  dy  ioindre  pour 
embellir  le  livre  des  médaillés  Grecques  qui  ioints  avec  celles 
que  vous  a  choisy  M.  l’abbé  Du  Dos,  feront  un  très  bel  eflect, 
et  vous  avez  trouvez  le  secret  par  ce  moyen  de  faire  un  ouvrage 
qui  devient  ires  utile  et  très  necessaire  aux  curieux. 

u  Quand  Je  vous  ay  mandé  que  iavois  80  ou  environ  de  me- 
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Vailles  c’estoit  autant  de  M.  De  la  Boissiere,  qui  a  gravé  celles 
du  Roy,  que  du  Signor  Pietro  Santi  qui  a  gravé  la  Colonne 
Traiane  qui  me  les  a  fait  a  Rome,  11  seroit  a  souhaiter  que  toutes 
vos  autres  fussent  de  cette  force.  Il  vous  plaira  donc  me  faire 
tenir  par  M.  Foissin  7(F  pour  lesd.  cuivre.  Cependant  Jay  a 
vous  dire  qnil  me  sembleroit  a  propos,  de  faire  graver  comme 
aux  Seleucides  une  vignete  qui  marqua  l’Egypte  et  ce  qui  lui 
appartient.  Vous  avez  a  Amsterdam  des  gens  savans  qui  en 
pourront,  bien  donner  le  dessein  et  Pexecuter,  sinon,  Jy  pense- 
ray  et  pourray  bien  le  faire  faire  icy,  si  vous  lordonnez  ainsi.  — 
Jay  encore  a  vous  dire  si  les  médaillons  de  chaque  Roy  vous 
les  placerez  comme  a  mes  Seleucides,  on  les  pourroit  mettre 
seuls  en  une  feuille  au  devant  de  leur  vie  cela  dépendra  de  votre 
volonté,  comme  aussi  de  mettre  a  chaque  page  leurs  médaillés 
et  mettre  une  vignete  a  la  fin  pour  remplir  le  livre,  ce  qui  le 
grossiroit  Ce  que  iay  encore  a  vous  prier  comme  Je  ne  suis  pas 
a  mon  ouvrage,  de  faire  revoir  soigneusement  par  quelque 
personne  scavante  les  epreuves ,  pareeque  étant  toujours  appli¬ 
qué  il  sechappe  toujours  quelques  fautes.  Car  cest  un  des  plus 
beaux  ouvrages  qu’on  puisse  faire  de  nos  jours  en  ces  matières. 

«  11  est  présentement  question  de  parler  sainement  de  l’ou¬ 
vrage  qui  est  a  faire  touchant  les  Familles  Romaines,  vous  aviez 
pensée  derimprimer  celles  d’Ursin  et  Patin,  et  Je  mestois  en¬ 
gagé  a  vous  expliquer  toutes  celles  de  Goltzius  qui  ne  sont  pas 
dans  Ursin,  qui  se  montent  a  457  et  environ  100  des  miennes 
nouvelles,  pour  lesquelles  nous  étions  convenus  de  500^  en 
vous  donnant  avec  cela  trois  livres  in-4°  ou  sont  rangées  toutes 
les  médaillés  de  Goltzius  qui  a  imprimé  en  1573  devant  Ursin 
qui  n’a  donné  son  livre  qu’en  1577,  en  Suitte  les  siennes,  apres 
celles  de  Patin  séparées  et  les  miennes  a  la  fin.  Comme  Je  ne 
devois  rien  toucher  a  ce  quont  eserit  Ursin  et  Patin,  Jay  donc 
voulu  travailler  a  louvrage.  Je  ny  ay  put  trouver  a  y  mettre 
un  ordre,  et  il  est  impossible  de  le  faire.  Je  me  suis  mis  en 
Suitte  a  lire  le  livre  d'Ursin ,  que  iay  trouvé  la  pluspart  deff'ec- 
tueux,  Je  ne  parle  pas  de  Patin  qui  n’a  rien  fait  qui  vaille.  Jay 
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consulté  la  plupart  des  gens  très  savans  sur  ces  matières  qui  se 
sont  mocques  de  moy  sur  ce  suiet  disant  que  Ion  abandonne  les 
médaillés  des  Familles  Romaines  parce  que  Fulvius  Ursinus  n’en 
enseigne  presque  rien,  qui!  nexplique  presque  point  les  testes 
qui  elles  sont,  et  ne  dit  aucune  chose  des  revers,  pour  quoi  ils 
ont  esté  faits  ,  n’alleguant  que  plusieurs  beaux  passages  qui  ne 
sont  que  pour  les  familles  et  rien  pour  linstruction  des  médaillés, 

<  t  passe  le  plus  souvent  ce  quil  y  a  de  diflieile.  Tellement  que 
tous  ont  dit  que  sil  y  a  quelque  chose  de  beau  a  faire  ce  seroit 
de  faire  l’Histoire  des  familles  tirées  de  Goltzius,  d’Ursin,  Patin 
et  des  nouvelles,  les  ranger  par  ordre  des  temps,  les  expliquer 
tant  par  les  testes  que  revers,  et  uy  rien  obmettre,  marquer  par 
un  G.  celles  de  Goltzius.  F.  celles  de  Fulvius  Ursinus.  P.  celles 
de  Patin  et  V.  les  miennes.  Or  comme  Je  n’en  devois  expliquer 
que  550  II  en  faut  présentement,  adiouter  757  ou  environ 
d’Ursin  et  150  ou  environ  de  Patin  ,  qui  sont  presque  les  deux 
tiers  davantage.  Si  le  livre  que  je  vous  propose  vous  aggrée,  cest 
un  ouvrage  de  plus  d’une  année,  et  comme  Je  la  trouve  digne 
de  vous  autres  Messieurs,  Je  veux  bien  y  travailler,  et  Je  vous 
demande  seulement  4000^,  mais  sans  y  avoir  esté  embarqué  ien 
voudrois  1500fr  il  ny  a  que  de  lhonneur  et  pas  du  pain  a  manger 
comme  on  dit  communément,  sinon  faites  rimprimer  louvrage 
d’Ursin  et  Patin  comme  elle  est,  si  elle  vous  plait  et  vous  me 
fairez  plus  de  plaisir  a  ne  me  pas  emploier  dans  celle  la. 
L’Histoire  des  Rois  et  Reine  est  icy  fort  souhaitée,  elle  sera  Je 
vous  asseure  d’un  grand  débit,  Je  l’auray  achevée  pour  la  fin 
de  l’année.  Je  suis  Messieurs  très  certainement 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Vaillant.  » 
En  4704,  le  livre  de  Vaillant  sur  la  numismatique  égyptienne 
parut  à  Amsterdam  ,  en  format  petit  in-folio,  avec  ce 
titre  :  Historia  Ptolemæorum  Ægypti  région  ,  ad  fldern  numis- 
matum  accommodata  per  J.  Vaillant  Bellov.  D.  M.  et  S.  Ducis 
Cenom.  Antiquarium.  Amstelædami,  apud  G.  Gallet ,  præfeccum 
typographie  Huguetanorum.  Les  Huguetan  ont  été  au-delà  des 
vœux  de  l’auteur  ;  ils  ont  fait  graver  par  G.  Van  derGouwen  deux 
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grandes  vignettes  dessinées  par  J.  Goerce ,  inventor,  qui  les  a 
remplies  de  toutes  sortes  de  figures  allégoriques  aussi  éloignées 
du  style  égyptien  que  l'ignorance  de  ce  temps- là  le  permettait. 
L’une  de  ces  vignettes  est  imprimée  sur  le  titre,  l’autre  en  tête 
du  premier  feuillet  liminaire. 

Vaillant  avait  eu  l’intention  de  publier  cet  ouvrage  en  fran¬ 
çais,  et  les  raisons  qu’il  en  donne  dans  sa  préface  produisent  un 
singulier  effet,  alors  qu’elles  sont  transportées  dans  le  latin 
d’un  ponctuel  et  naïf  traducteur. 

Quant  au  livre  sur  les  monnaies  des  familles  romaines,  il  parut 
à  Amsterdam  en  1703  (deux  volumes  in-folio),  et,  comme  l’His¬ 
toire  des  Ptolémées,  n’eut  qu’une  seule  édition. 

Ce  furent-là  les  derniers  écrits  de  Vaillant  publiés  de  son 
vivant;  il  mourut  le  23  octobre  1706,  dans  sa  soixante-quin- 
zième  année,  laissant  à  l’état  de  manuscrit  son  Arsacidarum 
imperium  et  son  Achæmeniclarum  imperium ,  qui  furent  imprimés 
plusieurs  fois.  A.  L. 


M,  l’abbé  Cavedoni  (  Bull.  arch.  Nap..  nuova  sérié,  anno  VI, 
1858,  p.  1  il  seg.  )  a  émis  des  doutes  sur  l’authenticité  des  mé¬ 
dailles  romaines  choisies  dans  la  belle  collection  de  M.  Gustave 
Herpin  et  publiées  par  moi  dans  cette  Revue  (1857,  pl.  VI,  et 
p.  205  et  suiv.).  Presque  toutes  ces  pièces,  dit  l’illustre  numis- 
matiste  de  Modène ,  offrent  des  particularités  qui  donnent  lieu 
de  douter  de  leur  authenticité;  une  de  ces  médailles  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  inédite. 

JM.  l’abbé  Cavedoni  connaît  si  bien  la  numismatique  en  géné¬ 
ral  que  le  moindre  détail,  la  suppression  ou  l’addition  d’une 
lettre  dans  la  légende  ordinaire,  la  présence  d’un  attribut  ou 
d’un  symbole  insolite  éveillent  à  juste  titre  sa  défiance.  La 
grande  autorité  attachée  au  nom  de  M.  l’abbé  Cavedoni  m’im¬ 
pose  le  devoir  d’examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les 
observations  du  savant  numismatiste. 

Le  médaillon  de  bronze  à  l’effigie  d’Auguste  (pl.  VI,  1857, 
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n°  1),  que  j’étais  porté  à  considérer  comme  une  pièce  coloniale* 
frappée  en  Espagne*  serait  plutôt  de  fabrique  romaine,  à  cause 
de  la  pierre  précieuse  enchâssée  dans  la  couronne  de  chêne.  Cet 
ornement  ne  paraît  pas  sur  les  pièces  frappées  en  Espagne. 

N°  2.  Le  sesterce,  restitution  d’Auguste  par  Nerva  (  pl.  VI* 
n°  5),  a  été  publié  avant  moi  par  Capranesi,  dans  les  Annales 
de  Y  Institut  archéologique  de  Rome  (  t.  XIV,  pl.  0,  1842,  n°  16 
et  p.  134).  Donc  ce  n’est  pas  une  pièce  inédite.  Ce  sesterce 
semble  offrir  des  particularités  qui  devraient  le  faire  considérer 
comme  une  pièce  fausse.  Voici  ce  que  dit  M.  l’abbé  Cavedoni  : 
«  Beaucoup  de  monnaies  d’Auguste  de  bronze  ont  été  restituées 
«  par  Titus,  par  Domitien  et  par  Nerva ,  toutes  sous  la  même 
«  forme;  quelques-unes  n’ont  été  restituées  que  par  Titus  et  par 
«  Domitien  (  cf.  Eckhel,  D.  TV.,  V,  p.  103-104).  Je  pense  donc 
«  que  la  pièce  restituée  par  Nerva  a  été  imaginée  par  quelque 
«  faussaire  peu  habile,  pour  compléter  cette  série  de  restitutions. 
«  Dans  les  restitutions  de  Titus  et  de  Domitien ,  on  lit  autour  de 
«  l’image  d’Auguste  :  DIVVS  AVGVSTVS  PATER,  et  comme 
«  il  convient,  le  nom  de  l’empereur,  auteur  de  la  restitution,  est 
«  écrit  au  revers  de  la  pièce  autour  des  sigles  S.  C.  Au  con¬ 
te  traire,  sur  la  pièce  restituée  par  Nerva,  le  nom  de  l’empereur 
«  est  écrit  autour  de  l’image  d’Auguste  divinisé  ,  là  où  l’on  de- 
«  vrait  lire  DIVVS  AVGVSTVS  (sans  oublier  le  beau  titre  de 
«  PATER  ),et  cette  légende  est  transposée  d’une  manière  incon- 
«  venante  au  revers ,  et  écrite  autour  des  sigles  S.  C.  Auguste 
«  divinisé  est  assis  sur  un  trône ,  garni  d’un  dossier,  la  main 
«  gauche  appuyée  sur  une  haste ,  la  pointe  en  bas ,  tandis  que 
«  sur  les  médailles  restituées  par  Titus  et  par  Domitien,  l’em* 
«  pereur  déifié,  assis  sur  un  trône  beaucoup  plus  simple,  s’ap- 
«  puie  sur  une  haste  pure,  comme  il  convient  dans  l’occasion.  » 

N°  3.  M.  Cavedoni  avertit  que  la  légende  doit  se  lire  : 
C.  CAESAR  AVG.  GERMANICVS  IMP.  PONT.  MAXIM. 
TR1BVN.  POTEST.  En  effet,  c’est  par  inadvertance  que  j’ai 
indiqué  comme  commencement  de  la  légende  le  mot  IMP. 
M.  Cohen  (  Description  des  monnaies  frappées  sous  l’empire 
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romain ,  1.  I,  p.  150)  a  donné  la  lecture  exacte  de  la  légende. 

N°  4.  La  légende  doit  se  lire  au  droit  :  C.  CAESAU 
GERMANICI  F.  M.  AGRIPPAE  N.,  et  continuer  au  revers  : 
DI VI  AVGVSTl  PRON.  AVGVST.  GERM  ANIGVS  PONT.  MAX. 
TR.  POTEST.  COS. 

Ici  se  présente  une  difficulté  des  plus  graves.  M.  l’abbé  Cave- 
doni  s’exprime  ainsi  :  «  Cette  médaille  a  été  fabriquée  par  un 
«  faussaire  maladroit,  qui  regardait  Caïus  Caligula  comme  fils 
«de  Germanicus  et  d’Agrippine,  fille  de  M.  Agrippa  et  de 
«  Julie,  fdle  d’Auguste,  ce  qui  résulte  évidemment  des  mots  : 
«  M.  AGRIPPAE  Nepos,  légende  qui  n’est  pas  admissible.  Les 
«  médailles  et  les  inscriptions  donnent  à  Caïus  Caligula  les 
«  titres  de  TI  berii  A  VG  usti  N  epos,  DIVI  AVG  usti  PRONe//os, 
«  DIVI  IVLeï  ABNe/>os,  et  beaucoup  plus  souvent  le  seul  titre 
«  de  DIVI  AVG.  PRON.  Ainsi  sur  les  médailles  de  coin  romain, 
«  il  n’est  jamais  désigné  par  le  titre  de  TI  berii  N  clos,  qualifica- 
«  tion  qui  lui  est  donnée  sur  une  médaille  frappée  à  Carthagène 
«  en  Espagne  (Eckhel,  D.  N.,  VI,  p.  218),  et  dans  deux  in- 
«  scriptions  (  Orelli,  Inscrip.  lat.  select.,  noS  5201  et  5396).  A 
«  partir  de  l’an  765  de  Varron,  date  de  sa  naissance,  Caligula 
«  ne  pouvait  avoir  d’autres  titres  que  ceux  de  Germanici  Cæsaris 
«  filius ,  Tibemi  Cæsaris  nepos,  et  Augusti  pronepos ,  puisqu’en 
«  757  son  père,  Germanicus,  avait  été  adopté  par  Tibère,  de- 
«  venu  lui-mème  fils  adoptif  d’Auguste.  La  légende  de  la  mon- 
«  naie  en  question  :  C.  CAESAR  GERMANICI  Fi  lins  M. 
«  AGRIPPAE  N  epos  n’est  pas  du  tout  admissible,  parce  qu’elle 
«  est  contraire  non-seulement  à  ce  que  les  monuments  et 
a  l’histoire  nous  apprennent  au  sujet  des  titres  officiels  du  fils 
«  de  Germanicus,  mais  encore  parce  que  Caligula  était  on  ne 
a  peut  plus  opposé  à  tout  ce  qui  aurait  pu  rappeler  sa  descen- 
«  dence  de  la  famille  de  M.  Agrippa.  » 

Ensuite  M.  Cavedoni  cite  le  passage  de  Suétone  [in  Calig., 
c.  23)  :  Agrippæ  se  nepotem  neque  credi ,  neqne  die >  ob  ignobili- 
tatem  ejus  volebat  :  succensebatque ,  si  qui  vel  oratione  vel  carminé 
imaginibus  eum  Cæsarum  insererent;  prædicabat  autem  matrem 
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suam  ex  incesto  ,  quod  Augustus  cum  Julia  filia  udrnisisset  pro¬ 
créât  arn. 

«  Maintenant,  ajoute  M.  Cavedoni ,  il  ne  me  reste  plus  qu’à 
«  rapporter  la  description  des  deux  autres  pièces  publiées  dans  la 
«  Revue  numismatique ,  pièces  qui,  si  elles  n’offrent  pas  par  elles- 
«  mêmes  des  traces  évidentes  de  fausseté,  paraîtront  du  moins 
«  très  suspectes  cà  bien  des  personnes ,  par  suite  de  la  mau- 
«  vaise  impression  que  produisent  celles  qui  les  aceompa- 
«  gnent.  » 

N°  5.  Le  titre  CENS.PERPE.  attribué  à  Domitien  excite  la 
défiance  de  M.  Cavedoni.  La  légende  serait  régulière  s’il  y 
avait  CENS.  PERP.  P  P  [censor  perpetuus ,  pater  patriæ). 

N°  0.  Les  deux  têtes  de  l’empereur  et  de  Jupiter  sur  la  mon¬ 
naie  de  petit  bronze  de  Dioclétien  inspirent  des  doutes  au  savant 
numismatiste  :  «  Les  traits  et  la  barbe  de  l’empereur,  dit-il, 
«  n’ont  pas  la  forme  ni  le  caractère  habituels,  ce  qui  donne  lieu 
«  de  soupçonner  que  le  droit  de  cette  monnaie  a  pu  être  retou- 
«  ché  et  façonné  à  l’imitation  des  monnaies  de  Postume  à  deux 
«  têtes  par  quelque  faussaire  moderne,  qui  aura  ainsi  transformé 
«  en  médaille  rare  une  monnaie  des  plus  communes.  » 

Ce  n’est  que  guidé  par  l’amour  de  la  science  que  M.  l’abbé  Ca¬ 
vedoni  a  cru  devoir  présenter  ces  observations,  afin  que  les  ama¬ 
teurs  peu  expérimentés  se  tinssent  pour  avertis.  Je  remercie 
l’illustre  savant  de  me  fournir  l’occasion  de  parler  de  nouveau 
des  six  médailles  choisies  dans  la  collection  de  M.  G.  Herpin. 
Mais  si  ces  pièces  n’avaient  pas  offert  des  particularités  neuves 
et  intéressantes,  et  si  j’avais  eu  le  moindre  soupçon  sur  leur 
authenticité ,  je  me  serais  gardé  de  les  publier  dans  la  Revue. 
Or  ces  pièces  ont  été  vues  et  examinées  par  les  numismatistes 
les  plus  habiles  de  Paris  et  de  Londres ,  et  toutes  ont  été  recon¬ 
nues  excellentes.  M.  Coben  ( Description  des  monnaies  frappées 
sous  V empire  romain,  t.  I,  p.  70,n°267)  a  décrit  la  médaille 
d’Auguste  parmi  les  grands  bronzes  de  coin  romain ,  et  aussi 
la  pièce  de  restitution  de  Nerva  (  ibid .,  p.  100,  n°  499). 

Les  deux  médailles  de  Caligula  ont  également  été  décrites  par 
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M.  Cohen  ( ibid .,  p.  150,  n°5  28  et  29  ),  qui  fait  précéder  leur 
description  de  la  note  suivante  : 

«  Les  deux  médailles  suivantes ,  qui  ont  fait  partie  du  cabine  t 
«  de  M.  Herpin,  quoique  paraissant  coloniales  par  l'absence  des 
«  lettres  S.  C.,  méritent,  d’après  leur  fabrique,  d’être  rangées 
«  à  la  suite  des  médailles  romaines  de  Caligula.  » 

11  est  certain  que  l’objection  la  plus  grave  contre  l’authenti¬ 
cité  d’une  des  pièces  à  l’efligie  de  Caligula  (  n®  4  )  est  la  formule 
M .  Agrippæ  Nepos  qu’on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  et  qui 
semble  tout  à  fait  contraire  aux  témoignages  de  l’histoire.  Il  est 
très- difficile  de  combattre  des  objections  qui  paraissent  aussi 
décisives,  et  de  donner  une  explication  satisfaisante  de  cette 
singularité.  Mais  d’abord  il  existe  un  grand  nombre  de  médailles 
soit  coloniales,  soit  grecques,  qui  indiquant  des  noms  et  des  titres 
inconnus  sur  les  médailles  impériales  frappées  à  Rome.  M.  l’abbé 
Cavedoni  lui-même  fait  observer  que  le  titre  de  Tiberii  Nepos, 
attribué  à  Caius  Caligula,  ne  paraît  que  sur  une  monnaie  de 
coin  colonial  frappée  à  Carthagène.  Ne  pourrait- on  pas  sup¬ 
poser  que  dans  un  endroit  éloigné  de  la  capitale  de  l’empire, 
à  Antioche  de  Syrie,  par  exemple,  ou  ailleurs,  on  eût  donné  à 
Caligula  un  titre  qui  se  trouvait  en  contradiction  avec  les  titres 
officiels?  11  existe  tant  de  choses  singulières  dans  la  numisma¬ 
tique!  Suétone  dit,  à  la  vérité,  que  Caligula  ne  voulait  pas 
passer  pour  le  petit-fils  d’Agrippa;  mais  cette  remarque  de 
l’historien  donne  à  penser  qu’il  y  avait  des  gens  qui  ,  à  l’époque 
du  règne  du  petit-fils  adoptif  de  Tibère,  rappelaient  cette  ori¬ 
gine.  11  se  pourrait  même  qu’une  ville,  comblée  de  bienfaits 
par  Agrippa,  eût  tenu  à  rappeler  le  nom  de  ce  personnage.  Ce 
qui  est  certain ,  c’est  que  la  colonie  de  Cæsaraugusta  dans  la 
Tarragonaise  a  fait  frapper  des  monnaies  avec  l’effigie  et  le  nom 
d’Agrippa,  sous  le  règne  même  de  Caligula.  Ceci  résulte  de  la 
présence  des  noms  des  duumviri  Scipion  et  Montanus ,  ou  Ti- 
tullus  et  Montanus,  inscrits  aussi  bien  sur  les  pièces  à  l’effigie 
d’Agrippa  que  sur  celles  de  Caligula.  (Eckhel,  D.  N.,  I,  p.  ,37, 
et  VI,  p.  166.) 
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Vaillant  (  Num.  Colon,  sub  Agrippa)  a  même  dit  que  Cali- 
gula  irrité  avait  enlevé  à  toute  l’Espagne  le  droit  de  battre  mon¬ 
naie,  à  cause  de  ce  fait;  mais  Eckhel  (  D.  N .,  I,  p.  3)  a  réfuté 
cette  assertion  de  Vaillant,  en  faisant  voir  qu’avant  le  règne  de 
Caligula  plusieurs  villes  coloniales  avaient  déjà  perdu  le  droit 
de  monnayage. 

Quant  à  l’abréviation  CENS.PERPE.  sur  la  médaille  de  Do- 
mitien ,  je  ferai  observer  qu’il  existe  des  abréviations  de  toute 
nature,  et  que,  comme  on  trouve  quelquefois  AVGV.  pour 
A  VG.,  il  se  peut  très-bien  qu’on  ait  écrit  PERPE  pour  P.,  PERP., 
PERPET.,  etc. 

Quant  à  la  pièce  à  deux  têtes  à  l’effigie  de  Dioclétien,  elle  n’a 
rien  d’insolite  pour  l’époque;  souvent  sur  les  monnaies  impé¬ 
riales  du  me  siècle,  le  buste  de  l’empereur  est  accolé  à  celui  d’une 
divinité  protectrice.  Dans  mes  recherches  sur  la  numismatique 
des  Empereurs,  gallo-romains  du  IIIe  siècle,  ouvrage  auquel  je 
travaille  depuis  plusieurs  années,  je  publierai  quelques  pièces 
inédites  de  ce  genre.  Le  buste  de  Probus  est  quelquefois  accolé 
à  celui  d’une  divinité  qui  n’est  autre  que  le  Soleil,  à  tête  ra¬ 
diée.  Les  rayons  sont  très-distincts,  et  très-visibles  et  cependant 
plusieurs  numismatistes  ont  voulu  voir  sur  le  grand  médaillon 
dp  bronze  de  Probus  la  tête  de  sa  femme  accolée  à  celle  de  l’em¬ 
pereur.  Un  quinaire  de  billon  du  Cabinet  impérial  et  royal  de 
Vienne  montre  les  bustes  laurés  et  accolés  de  Probus  et  d’Her- 
cule.  LMP.  C.  PROBVS  AVG.  15).  VICTORIA  AVG.  Victoire 
dpbout,  tenant  une  palme  et  une  couronne;  de  chaque  côté  un 
captif  accroupi.  (  Arneth,  Synopsis ,  p.  180,  n°  86.) 

Si  maintenant  la  gravure  ne  donne  pas  les  traits  exacts  de 
Dioclétien  ,  ceci  doit  bien  plutôt  être  attribué  au  dessinateur  de 
la  Ilevue  qu’au  monétaire  ancien.  La  pièce  originale  est  gravée 
avec  le  plus  grand  soin,  et  le  coin  est  aussi  beau  que  ceux  que 
l’on  fabriquait  pour  les  pièces  d’or  de  ce  règne. 

Pour  terminer  cette  note,  j’ajoute  ici  les  prix  des  six  mé¬ 
dailles  romaines  publiées  pi.  VI,  1857,  vendues  à  Londres  avec 
la  collection  de  M.  G.  Herpin.  Ces  prix  montrent  que  les  ama- 


chronique. 


73 


teurs  anglais  ont  accepté  comme  parfaitement  authentiques  les 


six  médailles  examinées  dans  cette  note. 

fr.  c. 

Catalogue,  n°  13.  Auguste .  18  75 

—  n°  li  Auguste  restitué  par  Nerva.  .  .  52  50 

—  n°  408.  Caligula . 32  50 

—  n°  409.  Idem .  23  05 

—  n°  756.  Domitien .  6  25 

n°  883.  Dioclétien .  131  25 


J.  de  Witte. 


MONNAIES  DES  INDES  ORIENTALES  NÉERLANDAISES. 


Il  manquait  jusqu’ici  un  ouvrage  sur  les  monnaies  des  Indes 
Orientales  Néerlandaises,  contenant  non-seulement  les  gravures 
des  monnaies  que  les  Européens  ont  fait  frapper  pour  ces  pays 
tant  en  Europe  que  dans  les  Indes  mêmes,  mais  aussi  celles 
coulées  ou  frappées  par  les  princes  indigènes. 

Ces  dernières  monnaies  ,  qui  ont  principalement  été  émises 
avant  la  conquête  des  différentes  parties  des  Indes  Néerlandaises, 
sont  très-rares;  plusieurs  d’entre  elles  ne  se  trouvent  que  dans 
le  Cabinet  de  numismatique  de  la  Société  des  sciences  et  des 
arts  de  Batavia  et  dans  celui  de  l’Université  de  Leyde. 

C’est  après  un  travail  assidu  de  plus  de  deux  ans  que  M.  E. 
Netscher,  maintenant  secrétaire  du  gouvernement  à  Batavia, 
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conjointement  avec  M.  J.  A.  Van  der  Chijs,  premier  employé 
au  secrétariat  général  des  Indes  Néerlandaises,  ont  presque 
terminé  un  ouvrage  qui  contiendra  250  monnaies  ;  le  texte  sera 
d’environ  160  pages  in-49. 

Comme  la  Société  des  arts  et  des  sciences  est  chargée  pour  la 
majeure  partie  des  frais  de  la  publication,  les  exemplaires  ne 
reviendront  qu’à  quinze  francs  pour  ceux  qui  s’adresseront  di¬ 
rectement  par  lettres  affranchies  à  MM.  Kemink  et  fils,  libraires, 
à  Utrecht,  correspondants  de  ladite  Société. 

On  a  joint  à  ce  prospectus  le  dessin  d’une  monnaie  indienne. 
Cette  pièce  n’est  pas  belle,  mais  elle  est  très-intéressante,  comme 
ayant  été  frappée  ou  plutôt  coulée  à  l’île  de  Java  dans  la  période 
de  transition  de  l’hindouisme  à  l’islamisme. 

Aussitôt  que  les  exemplaires  seront  arrivés  de  Batavia,  ils 
seront  envoyés  aux  souscripteurs. 

P.  O.  Van  der  Chijs, 

Professeur  à  l’Université 
et  directeur  du  Cabinet  numismatique. 

Leyde,  le  20  novembre  1860. 


NÉCROLOGIE. 

Alexis  Bigot,  né  à  Dinan,  département  des  Côtes-du-Nord, 
avait  été  nommé  simple  commis  dans  l’administration  des  con¬ 
tributions  indirectes,  à  Rennes.  Ce  fut  durant  ces  fonctions  si 
désagréables,  qui  le  forçaient  à  aller  péniblement  chaque  jour 
exercer  dans  les  cabarets ,  et  qui  étaient  si  peu  en  rapport  avec 
l’éducation  qu’il  avait  reçue,  et  surtout  avec  la  délicatesse 
extrême  de  ses  sentiments,  que  Bigot  vit  sa  santé  s’altérer,  et 
commença  surtout  à  éprouver  les  symptômes  de  la  phthisie 
pulmonaire  à  laquelle  il  vient  de  succomber,  âgé  seulement 
de  trente-trois  ans. 

Malgré  les  fatigues  et  les  ennuis  de  son  métier,  il  s’était 
adonné  à  l’étude  de  la  numismatique,  vers  laquelle  ses  goûts 
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l’entraînaient,  et  il  commença,  bien  qu’il  n’eut  que  peu  de  res¬ 
sources  pécuniaires  (  car  il  n’avait  pour  vivre  que  les  émolu¬ 
ments  si  minimes  de  son  emploi),  à  recueillir  toutes  les  mon¬ 
naies  bretonnes  qu’il  put  se  procurer.  Ce  fut  alors  qu’il  conçut 
le  projet  de  combler  une  des  lacunes  de  la  science  en  publiant 
son  Essai  sur  les  monnaies  du  royaume  et  duché  de  Bretagne, 
ouvrage  qui  parut  en  1857,  et  auquel  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  a  décerné  une  mention  très-honorable  dans  le  concours 
des  antiquités  nationales. 

Cet  ouvrage,  auquel  il  travailla  avec  persévérance  et  amour, 
et  pour  lequel  il  exécuta  lui-même  tous  les  dessins  avec  un  talent 
remarquable ,  il  l’acheva;  mais  il  fut  obligé  de  vendre  sa  collec¬ 
tion  de  pièces  bretonnes  pour  solder  le  prix  de  l’impression  de 
son  livre  et  de  la  gravure  des  nombreuses  planches  qui  en  font 
partie. 

Confident  de  ses  inquiétudes  à  ce  sujet,  j’ai  été  à  même  d’ap¬ 
précier  ce  que  peut  la  passion  de  la  science.  Bigot ,  en  effet ,  ne 
s’était  laissé  rebuter  par  aucune  difficulté  pour  accomplir  la 
résolution  qu’il  avait  prise  d’en  agrandir  le  domaine.  Une  amé¬ 
lioration  dans  sa  position  d’employé  vint  trop  tard;  sa  santé 
avait  décliné  rapidement  sous  les  efforts  du  travail  et  de  l’étude. 
Cependant  il  luttait  avec  énergie  et  avait  commencé  à  réunir 
de  nouveau  tout  ce  qu’il  pouvait  se  procurer  de  monnaies  de 
l’ancien  duché  de  Bretagne  pour  en  former  une  nouvelle 
collection  qu’il  se  proposait  de  rendre  aussi  complète  que  la 
première,  dont  il  avait  fallu  se  séparer. 

Dans  ce  dessein,  dès  qu’une  trouvaille  était  annoncée  ou  lui 
était  connue ,  il  bravait  la  fatigue  et  la  dépense  pour  en  aller 
acquérir  le  produit,  et  revenait  à  Rennes  en  étudier  la  valeur  et 
compléter  sa  chère  collection  par  des  échanges  ou  la  vente  des 
doubles. 

Lié  avec  Bigot  par  une  communauté  de  goûts  et  d’études, 
j’avais  souvent  reçu  la  confidence  de  ses  projets;  et  je  sais  qu’il 
allait  commencer  à  travailler  à  une  nouvelle  édition,  augmentée, 
du  livre  de  Mionnet  sur  les  médailles  impériales  romaines, 
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lorsque  l’annonce  de  la  réalisation  de  ce  projet  par  M.  Cohen 
vint  le  lui  faire  abandonner. 

Bigot  ne  connaissait  pas  moins  bien  les  monnaies  baronaleg 
ou  royales  de  toute  la  France,  et  les  médailles  romaines  que 
les  pièces  bretonnes.  Il  appréciait  judicieusement  l’importance 
scientifique ,  la  rareté  comme  la  valeur  commerciale  de  tous 
ces  monuments. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  d’Alexis  Bigot,  M.  Feuardent, 
numismatiste  distingué,  avait  été  chargé  de  lui  proposer  la 
place  de  sous-conservateur  au  Cabinet  des  médailles  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  lui  écrivit  à  ce  sujet.  Mais  la  santé  de  notre 
jeune  ami,  qui  était  tout  à  fait  ruinée,  ne  lui  permit  pas  d’ac¬ 
cepter  ce  poste  honorable ,  et  il  le  refusa.  Il  ne  tarda  pas ,  en 
effet,  à  succomber  à  la  maladie  contre  laquelle  il  luttait  depuis 
longtemps. 

Bigot  avait  une  riche  organisation  intellectuelle,  le  sentiment 
des  arts  ;  ses  goûts  le  portaient  vers  tout  ce  qui  tenait  à  l’ar¬ 
chéologie;  son  jugement  était  prompt  et  sûr;  son  âme  impres¬ 
sionnable  se  révoltait  contre  tout  ce  qui  était  injuste  ou  même 
indélicat.  Nul  plus  que  lui  n’éprouvait  pour  ceux  qu’il  croyait 
ses  véritables  amis  un  attachement  plus  vrai ,  plus  profond,  et 
n’était  plus  disposé  à  leur  donner  des  preuves  de  sa  reconnais¬ 
sance  pour  les  services  qu’ils  avaient  pu  lui  rendre. 

Tel  était  le  jeune  et  modeste  savant  que  la  mort  a  frappé  trop 
tôt  pour  la  science,  et  à  la  mémoire  duquel  tous  les  amis  de  la 
numismatique  payeront,  sans  nul  doute,  un  juste  tribut  d’éloges 
et  de  regrets. 

Dr  Toulmoüche. 


LETTRES  A  M.  A.  DE  LONGPÉRIER 


.S  U  R 


LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 


Huitième  article.  —  Voir  le  n°  6  de  1858,  p.  437  ;  le  n°  5  de  1859,  p.  313; 
le  n°  6  de  la  même  année,  p.  401;  le  n°  3  de  1860  ,  p.  164;  le  n°  4, 
p.  249  ;  le  n°  5,  p.  345  et  le  n°  6  de  la  même  année,  p.  409. 


XII. 

Monnaies  des  Éduens. 

Mon  cher  ami,  peu  à  peu  la  lumière  se  fait,  à  mon 
grand  contentement ,  et  je  serai  charmé  d’avoir  ton  avis 
sur  le  classement  que  je  propose  d’appliquer  à  toute  une 
série  de  monnaies  de  nos  vieux  Gaulois.  Ce  n’est  pas  à  la 
légère,  mais  après  un  long  et  mûr  examen  que  je  suis  ar¬ 
rivé  aux  résultats  que  je  vais  te  proposer,  avec  l’espoir 
d’avoir  reconstitué,  à  l’aide  des  monuments  numismatiques 
seuls,  une  assez  grande  période  de  l’histoire  des  Éduens  ; 
je  ne  te  ferai  pas  perdre  de  temps  à  lire  des  considérations 
générales  qui  trouveront  leur  place  ailleurs  ;  j’ai  mieux  à 
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faire,  et  je  me  bornerai  à  te  signaler  l’ordre  relatif  et  la 
signification  que  j’assigne  avec  confiance  à  une  ample 
série  de  pièces  déjà  connues,  mais  restées  pêle-mêle  jus¬ 
qu’ici  dans  nos  collections. 

Comme  cela  se  présente  invariablement  pour  toutes  les 
séries  de  monnaies  gauloises ,  les  plus  anciennes  pièces 
qu’il  soit  convenable  d’attribuer  aux  Éduens,  sont  des  sta- 
tères  et  des  quarts  de  statère,  aux  types  des  Philippes  d’or, 
et  se  rapprochant  assez  pour  le  style  et  la  fabrique,  des 
belles  monnaies  grecques  qui  ont  servi  de  modèle.  La  lé¬ 
gende  du  revers  <1>I  Al  Fl  ITO  V  se  lit  encore  fort  correcte¬ 
ment  sur  le  statère,  bien  que  le  dessin  révèle  réellement 
la  main  d’un  artiste  étranger  à  la  Grèce. 

Sur  le  quart  de  statère,  la  légende  d>lAIN110Y  ne  se  re¬ 
trouve  plus,  faute  de  place  sans  doute,  et  le  char  est  traîné 
par  un  seul  cheval.  Sur  le  statère,  on  voit  dans  le  champ 
au-dessous  du  ventre  des  chevaux,  une  lyre  retournée.  Sur 
le  quart  de  statère,  la  lyre  est  redressée.  Mais  le  style  et 
le  dessin  dénotent  pour  cette  pièce  un  âge  plus  rappro¬ 
ché  de  nous,  bien  que  ne  s’éloignant  pas  trop  de  l’origine 
du  monnayage  gaulois. 

La  série  des  monnaies  à  la  lyre  s’est  prolongée  fort  tard, 
puisque  nous  en  retrouvons  la  trace  à  l’époque  même  où 
César  a  fait  sa  première  apparition  dans  les  Gaules.  Voici 
en  gros  l’énumération  des  monnaies  qui  rentrent  dans  cette 
série.  Ce  sont  d’abord  les  belles  pièces  d’or  que  j’ai  attri¬ 
buées  aux  Mandubiens  (statère  et  quart  de  statère) ,  et  qui 
sont  indubitablement  plus  modernes  que  les  pièces  décrites 
en  premier  lieu1.  Je  ne  parle  pas  des  potins  des  Mandubiens; 
ce  sont  certainement  des  produits  du  dernier  monnayage 


1  Voyez  Revue  numism.,  18f>0,  p.  165  et  suiv. 
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des  Gaulois.  Viennent  ensuite,  toujours  dans  l’ordre  d’an¬ 
cienneté  relative,  des  statèreset  quarts  de  statère  d’or  pâle, 
à  la  tête  coiffée  de  grandes  boucles,  et  qui,  en  outre  de  la 
lyre  placée  entre  les  jambes  des  chevaux,  offrent  devant  le 
poitrail  une  sorte  de  tête  de  timon  ornée  de  perles.  Devant 
la  bouche  d’Apollon,  on  voit  au  droit  un  double  fleuron  qui 
rappelle  singulièrement  les  pièces  de  fabrication  biturige 
telles  que  les  statères  aux  légendes  ABVDOS ,  ABVCATO , 
SOL1MA,  etc.  Nous  tirerons  un  peu  plus  loin  quelques 
conséquences  de  cette  remarque  qui  n’est  pas  sans  impor¬ 
tance. 

Des  monnaies  d’argent  sont  étroitement  liées  à  cette  der¬ 
nière  série  monétaire,  ainsi  que  l’a  démontré,  le  premier, 
notre  ami  La  Saussaye1  ;  ce  sont  les  pièces  à  la  tête  coiffée 
des  mêmes  grandes  boucles,  portant  au  revers  le  cheval 
nu  galoppant  à  droite,  accompagné  de  la  lyre  et  du  timon 
orné  placé  devant  son  poitrail. 

De  ces  dernières  pièces  d’argent,  on  passe  par  une  tran¬ 
sition  toute  naturelle  et  immédiate  ,  aux  beaux  et  rares 
deniers  d’argent  offrant  au  droit  la  même  tête  accompagnée 
de  la  légende  EDVIS,  et  au  revers  un  ours  accompagné  à 
l’exergue  du  nom  de  l’Helvète,  ORC1T1BIX.  Tu  te  rappelles 
à  merveille  le  magnifique  prototype  de  ces  rares  monnaies, 
décrit  par  La  Saussaye,  et  offrant  au  droit  la  tête  de  Diane 
des  drachmes  de  Marseille,  et,  au  revers,  un  ours  du  plus 
charmant  dessin2.  Évidemment,  cette  monnaie  a  été  gravée 
par  un  des  plus  habiles  artistes  grecs  de  Marseille,  et 
imitée  tant  bien  que  mal  par  les  monétaires  éduens.  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  les  monnaies  d’Orcitirix  :  oc- 

>  Revue  numism. ,  1860  ,  p  103  ,  et  déjà  en  1846  dass  le  tome  II  dos 
Annales  de  l'Inst.  arch.  de  Rome. 

1  Voyez  Revue  numism.,  1860,  pl.  IV,  n°  1. 
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cupons-nous  donc  de  celles  qui  sont  purement  éduennes. 

Parallèlement  à  la  série  des  statères  et  quarts  de  statère 
au  symbole  de  la  lyre,  le  pays  éduen  en  vit  frapper  une 
autre,  dans  un  second  centre  d’émission  apparemment,  et 
avec  un  emblème  tout  différent  ;  nous  allons  la  passer  en 
revue. 

Ce  qui  caractérise  ces  jolies  monnaies,  c’est  la  présence 
d’un  nouvel  emblème  placé  sous  les  chevaux  du  bige,  et 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  épi  accompagné  d’une  longue 
bractée  ou  feuille.  Ce  sont  des  armes  parlantes-,  car  dans 
la  langue  gauloise,  comme  dans  les  idiomes  modernes  qui 
en  sont  dérivés,  un  épi  se  dit  èdh.  Les  terres  éduennes 
étaient-elles  des  terres  à  blé,  dans  l’antiquité  plus  encore 
qu’ aujourd’hui?  il  n’y  a  rien  là  que  de  très-possible;  car  la 
culture  de  la  vigne  ne  remonte  certainement  pas  au  berceau 
même  de  la  puissance  politique  des  Éduens. 

Les  pièces  d’or  de  cette  nouvelle  série  me  paraissent  un 
peu  plus  modernes  que  celles  à  la  lyre  et  la  légende 
4>IAinnOY,  soit  à  cause  de  la  fabrique  qui  est  sensible¬ 
ment  moins  bonne  ,  soit  à  cause  de  la  détérioration  de  la 
légende  qui  ne  présente  plus  que  des  traits  parallèles,  sans 
formes  de  lettre.  Sur  les  quarts  de  statère  de  l’émission 
primitive,  le  char  est,  comme  sur  les  statères,  attelé  de 
deux  chevaux.  Nous  ne  connaissons  pas  de  monnaies  d’ar¬ 
gent  avec  le  type  de  l’épi. 

Une  dernière  série  de  pièces  d’or  des  deux  modules  ap¬ 
partient  à  la  fabrication  éduenne.  Ce  sont  encore  des  sta¬ 
tères  et  quarts  de  statère  dont  une  trouvaille  a  été  faite  sur 
les  bords  du  Rhône ,  du  côté  de  Crémieux,  et  que  je  ne 
saurais  néanmoins  attribuer  aux  Allobroges.  Ces  pièces, 
d’un  style  assez  barbare,  offrent  (statères)  une  tète  devant 
laquelle  il  semble  qu’on  ait  voulu  graver  un  A.  Sur  la  joue 
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d’Apollon  ,  on  aperçoit  trois  gros  points  placés  en  triangle 
en  avant  de  l’oreille.  Au  revers,  le  bige  chemine  à  gauche, 
et  l’on  aperçoit  l’épi  éduen,  entre  la  roue  du  char  et  les 
pieds  de  derrière  des  chevaux.  A  l’exergue,  on  retrouve  les 
éléments  înilll  du  nom  (Mithiov  des  statères  de  Philippe. 

Le  quart  de  statère  ne  porte  plus  qu’un  seul  point  sur 
la  joue  d’Apollon  ;  mais  au  revers  on  lit  AM,  au-dessous 
des  pieds  des  chevaux.  Ces  monnaies,  je  les  donne,  avec 
une  certaine  confiance,  aux  Ambarres,  clients  des  Éduens. 

A  ce  système  monétaire  se  rattachent  des  petites  pièces 
d’argent  d’un  style  très-barbare,  offrant  au  droit  une  tête 
casquée,  derrière  laquelle  paraît  une  croix  formée  de  quatre 
gros  points,  et  que  je  suppose  n’ être  qu’une  dégénérescence 
de  la  sigle  du  denier  delà  République  romaine,  c’est-à-dire 
de  l’X.  Au  revers  paraît  un  cheval  galoppant  à  gauche  avec 
le  timon  orné  se  rattachant  au  poitrail.  Le  cheval  est  libre, 
autrement  dit,  il  n’est  ni  sanglé  ni  bridé.  Au-dessus  et  au- 
dessous  du  cheval ,  on  voit  le  plus  ordinairement  une 
rouelle  à  quatre  rayons  ,  ou  un  cercle  simple ,  quelquefois 
accompagné  (au-dessus)  de  deux  G  tournés  en  sens  inverse 
(au-dessous  d’un  G  renversé,  sic  o). 

Je  place  encore  ici,  chronologiquement  parlant,  de  larges 
pièces  de  potin  ,  offrant  au  droit  une  tête  réduite  à  quel¬ 
ques  simples  linéaments  terminés  par  de  gros  globules,  ac¬ 
compagnés  en  outre  de  globules  représentant  le  nez  et  le 
menton.  Les  linéaments  semblent  former  au  bas  du  visage 
un  large  triangle  dont  nous  retrouverons  plus  tard  une  dé¬ 
générescence  très-reconnaissable.  Au  revers ,  paraît  un 
animal  informe,  représenté  avec  deux  pieds  seulement, 
dont  celui  de  derrière  est  prolongé  outre  mesure,  comme 
s’il  se  fût  agi  de  représenter  un  kangarou.  Au-dessus  de 
l’animal  paraît  un  turques  qui  devint  plus  tard  le  signe 
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suivant  £/.  Comme  j’ai  rencontré  partout  ces  monnaies  sur 
le  territoire  éduen,  et  comme  je  ne  les  ai,  pour  ainsi  dire, 
rencontrées  que  là,  il  ne  me  reste  pas  de  doute  sur  leur  ori¬ 
gine  réelle. 

Nous  voici  arrivés  à  un  point  où  l’épigraphie  va  jouer  un 
rôle  important.  L’or  disparaît,  mais  l’argent  abonde.  Les 
pièces  qui  s’offrent  avec  tous  les  caractères  de  la  priorité 
sont  des  deniers  d’argent  que  la  tête  casquée  rattache  aux 
anépigraphes  décrites  ci-dessus. 

Au  droit,  paraît  une  tête  casquée  tournée  à  droite,  et 
dont  le  casque  est  orné  de  festons  et  de  globules.  Devant  la 
tête  on  lit  NORBO,  sur  un  bel  exemplaire  de  la  collection 
numismatique  de  la  ville  de  Metz.  Au  revers,  le  cheval 
libre  galoppe  à  droite  ;  au-dessus  paraît  un  annelet,  et  au- 
dessous  la  légende  DVBN.  La  même  pièce,  quant  aux  types, 
existe  sans  légende ,  mais  avec  un  annelet  au-dessus  et  au- 
dessous  du  cheval  qui,  cette  fois,  est  sanglé  et  bridé. 

Enfin,  une  troisième  variété  offrant  exactement  les  mêmes 
types  que  la  seconde,  porte  au-dessus  du  cheval  la  légende 
DVBNO. 

Impossible  de  donner  à  Dubnorix  ces  trois  deniers  qui 
diffèrent  essentiellement,  comme  types  et  comme  fabrique 
de  ceux  qui  reviennent  de  plein  droit  à  ce  chef  des  Éduens. 
11  devient  certain  lorsque  l’on  compare  attentivement  les  de¬ 
niers  des  DVBNO-NORBO  avec  les  deniers  de  DYBNOREX  1 
qu’un  long  espace  de  temps  a  dû  s’écouler  entre  les  émis¬ 
sions  ordonnées  par  ces  deux  personnages. 

Mais  si  nous  nous  rappelons  que  Dubnorix  a  frappé  des 
monnaies,  avec  le  nom  DVBNOCOY,  du  côté  de  la  tête2. 


1  Revue  numism .,  1860,  pl.  V,  nc  3^ 
1  Ibid.,  pl.  V,  nos  4,  5,  6. 
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nous  serons  conduits  à  voir  dans  le  DVBiNOdes  deniers  que 
je  viens  de  décrire,  le  Dubnocos,  père  de  Divitiac  et  de 
Dubnorix,  dont  la  numismatique  seule  nous  a  conservé  le 
nom.  Remontant  de  la  même  manière  et  par  induction  aux 
légendes  des  deniers  de  ce  Dubnocos,  nous  serons  amenés 
à  conclure  que  le  père  de  celui-ci  avait  un  nom  commen¬ 
çant  par  les  syllabes  NORBO. 

Nous  savons  que  Divitiac  fut  assez  fidèle  ami  des  Ro¬ 
mains  pour  condamner  les  manœuvres  usurpatrices  de  son 
frère  Dubnorix  ;  nous  devons  donc  croire  qu’il  ne  fut  émis 
chez  les  Éduens  que  des  monnaies  républicaines,  pendant 
toute  la  durée  de  son  autorité  et  de  celle  de  son  ami  Liscus  , 
lorsque  celui-ci  était  vergobret.  Dubnorix  essaya  de  se 
faire  concéder  la  puissance  royale  (  César  nous  le  dit  expres¬ 
sément1),  et  si  son  père  avait  usurpé,  comme  je  le  crois,  la 
souveraine  puissance,  il  conspira  avec  Orcitirix  et  Casticus 
pour  recouvrer  ce  qu’il  se  croyait  légitimement  dû,  puisque 
son  frère  Divitiac  y  avait  renoncé. 

Comment  se  fait-il  que  pendant  la  ligue  contre  Arioviste, 
nous  ne  voyons  paraître  aucune  pièce  éduenne?  Ce  fait 
s’explique  par  l’abondance  des  jolis  petits  deniers  dont  on 
trouve  une  énorme  quantité  dans  l’est  de  la  France,  et  qui 
présentent  quatre  types  distincts  au  revers  de  la  tête  cas¬ 
quée  des  quinaires  de  la  République  romaine. 

1*  Le  cheval  bridé  et  sanglé,  galoppant  à  gauche,  avec 
l’indice  X  du  denier  au-dessus  de  la  croupe,  et  une  rouelle 
à  quatre  rayons  sous  le  ventre. 

2°  Même  cheval,  au  dessus  KAA,  légende  générale  des 
Celtes,  et  au-dessous,  la  rouelle  à  quatre  rayons. 

3°  Même  cheval,  double  grènetis  au  droit,  un  pied 


'  Comment.,  lib.  J,  cap,  XVIII 
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de  devant  posé  à  terre  et  l’autre  levé.  Légendes  KAÂ- 
EAOV. 

4°  Double  grènetis  au  droit;  derrière  la  tête  X. 

j}1.  Même  cheval  levant  un  pied.  Légende  KAAET-EAOY. 

A  cette  longue  émission  de  pièces  d’argent  correspond, 
peut-être ,  celle  des  pièces  de  potin  ,  essentiellement 
éduennes,  aux  deux  profils  opposés,  et  offrant  au  revers  le 
sanglier  avec  le  monogramme  (EA)  ou  les  légendes 
as'  *ja  dernière  de  ces  légendes,  j’ai  déjà  pro¬ 
posé  de  la  lire  AYSS  1  (Aussioderi  pour  Autessioderi  ).  La 
première  OV1NAIA  dont  on  n’a  rien  su  faire  de  bon 
jusqu’ici,  ne  pourrait-elle  pas  aussi  se  déchiffrer  en  com¬ 
mençant  par  la  ligne  inférieure ,  ce  qui  nous  donnerait  le 
mot  AIAOYIN ,  dans  lequel ,  cette  lecture  une  fois  ad¬ 
mise,  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  l’ethnique  des 
Éduens. 

Revenons  aux  petites  pièces  d’argent  au  type  éduen.  J’ai 
déjà  appelé  ton  attention  sur  les  quinaires  que  j’attribue  au 
vergobret  Convictolitanis8,  intronisé  par  César  au  détriment 
de  Cotus,  frère  de  Yaletiac.  Que  fait  Convictolitanis?  Il  re¬ 
prend  exactement  les  types  des  quinaires  républicains  et 
semi-romains  de  Divitiac  et  de  Liscus  ,  c’est  à-dire  la  tête 
casquée  entourée  du  double  grènetis,  et  au  revers  le  cheval 
sanglé  et  bridé  galoppant  à  gauche,  avec  un  enroulement  de¬ 
vant  le  poitrail,  et  sous  le  ventre  un  symbole  qui  ressemble 
parfois  à  un  pied,  parfois  à  une  main  fermée  ;  au-dessus 
de  l’animal  se  voit  une  légende  qui  offre  les  deux  formes 
suivantes  C  OldE  et  COlY  F,  que  je  lis  CONVIC. 

Je  viens  de  te  rappeler  que  Yaletiac ,  frère  de  Cotus, 


1  Revue  numisin. ,  1858,  p.  287. 
3  Revue  numism .,  1858,  p.  286. 
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était  le  vergobret  en  exercice  l’année  qui  précéda  la  nomi¬ 
nation  de  Convictolitanis  par  César.  Je  suis  heureux  de 
t’annoncer  que  j’ai  retrouvé  un  denier  de  ce  personnage 
qui  se  montra  peu  soucieux  de  conserver  les  monnaies 
anonymes  de  ses  prédécesseurs.  Je  possède  une  très-cu¬ 
rieuse  pièce,  globuleuse  comme  les  quinaires  à  la  légende 
KAA-EAOV,  offrant  exactement  la  même  tête  casquée  au 
droit,  avec  la  légende  malheureusement  incomplète  LEII-ACO, 
dans  laquelle  il  serait  difficile  de  ne  pas  voir  le  nom  Vale- 
tiacos,  et  au  revers  le  cheval  sanglé  et  bridé ,  avec  un  pied 
posé  à  terre  ,  et  les  restes  manifestes  de  la  légende  GAO. 

Tu  vois  que  tous  ces  curieux  petits  monuments  se  lient  et 
s’expliquent  les  uns  par  les  autres. 

C’est  maintenant  le  moment  de  revenir  aux  monnaies 
d’Orcitirix.  Nous  avons  déjà  vu  la  pièce  à  l’ours,  pièce  qui  est 
évidemment  née  de  la  conspiration  d’Orcitirix  avec  Gasticus 
et  Dubnorix.  11  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à  ce  que  le  chef 
helvétien  eût  fait  fabriquer  des  monnaies  analogues  pour 
son  allié  de  Séquanie  ;  jusqu’ici  on  ne  les  connaît  pas. 

Le  nom  d’Orcitirix  se  présente  sur  des  deniers  frappés 
avec  plusieurs  types  différents;  mais  ayant  un  flan  nota¬ 
blement  plus  large  que  celui  des  monnaies  éduennes.  Voici 
l’énumération  de  ces  types. 

Tête  à  gauche  avec  la  chevelure  formée  de  traits  paral¬ 
lèles  et  un  diadème  perlé;  devant  ATPILI.F. 

iy.  Cheval  galoppant  à  gauche.  Au-dessus  ORCITIRIX. 
Au-dessous  une  étoile,  ou  un  poisson  ,  semblable  à  celui 
des  deniers  d’argent  à  la  légende  SOLIMA. 

Tête  à  gauche  avec  collier  ou  torques;  devant,  COIOS. 

Cheval  galoppant  à  gauche  ;  au-dessus  ORCITIRIX  ;  à 
l’exergue  séparée  par  un  trait,  un  cercle  rayonnant. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  conclure  delà  teneur  de  ces 


86 


MEMOIRES 


légendes  que  i'helvète  ürcitirix  avait  pour  père  un  person¬ 
nage  nommée  Atpilus.  Tu  te  rappelles  que  ce  nom  a  été 
porté  par  un  chef  peut-être  carnute ,  et  fils  d’un  autre 
chef  nommé  Toutobocius.  Que  signifie  le  mot  GOIOS?  On 
l’ignore.  J’aurais  été  bien  tenté  d’y  voir  le  commencement 
du  nom  de  Gasticus,  qui  se  serait  appelé  en  réalité  Coioslicus  ; 
mais  cela  est  par  trop  invraisemblable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  tête  de  nos  deniers  d’Orcitirix  est 
identique  pour  la  fabrique  et  la  tournure  avec  celle  de  l’un 
des  deniers  de  Dubnorix  :  c’est  celui  où  ce  chef  paraît 
debout  au  revers  ,  marchant  à  gauche  et  présentant  l’éten¬ 
dard  gaulois  surmonté  du  sanglier.  Pour  moi,  cette  variété 
est  contemporaine  des  deniers  d’Orcitirix  avec  les  légendes 
ATPILI.F,  et  GOIOS.  Nous  avons  déjà  constaté  que  la  tête 
du  droit  est  accompagnée  de  la  légende  DVBNOCOV,  qui 
nous  fait  connaître  le  nom  du  père  de  Dubnorix.  Celui-ci 
a  fait  frapper  d’autres  deniers,  postérieurement,  sans  aucun 
doute,  et  probablement  vers  l’époque  où  il  fut  mis  à  mort 
près  du  Portusltius1,  avant  la  seconde  expédition  de  César 
en  Grande-Bretagne.  La  tête  est  toute  différente  de  celle 
des  premières  pièces,  et  au  revers  Dubnorix  debout  et  de 
face  tient  de  la  main  droite  un  carnyx  et  un  étendard  au 
sanglier,  et  de  la  main  gauche  une  tête  coupée !.  Quant  aux 
légendes ,  elles  sont  les  mêmes  que  sur  les  monnaies  de  la 
première  espèce. 

Viennent  enfin  les  jolis  deniers  de  Litavicus  ,  deniers  bien 
connus  et  qui  ont  une  analogie  frappante,  quant  au  type  du 
droit,  avec  les  deniers  de  Verotal  et  de  Lucterius. 

J’insiste  encore  sur  ce  point  que  les  monnaies  d’Orcitirix 


1  Casar,  Comment Iib.  V,  cap,  VII. 

1  fin-ue  numism.,  186),  pl.  V,  n‘”  et  6. 
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et  de  Dubnorix  ont  une  identité  palpable  de  fabrique; 
que  ceux  de  Litavicus  ne  s’en  rapprochent  que  très-peu, 
et  qu’à  priori  il  est  tout  naturel  d’affirmer  que  ces  rares 
monnaies  n’ont  pas  été  frappées  au  centre  même  du  pays 
des  Eduens.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  monetæ  castrerises. 

Je  puis  maintenant  revenir  aux  différents  groupes  de 
monnaies  émis  parallèlement  dans  divers  centres  de  la 
population  éduenne.  Les  pièces  à  la  lyre  me  semblent 
appartenir  à  la  région  la  plus  voisine  du  pays  des  Bituriges, 
précisément  à  cause  du  double  fleuron  placé  vis-à-vis  la 
bouche  d’Apollon.  J’admettrais  assez  volontiers  que  ces 
pièces  ont  été  frappées  du  côté  de  Decetia  (Decize)  ;  les 
monnaies  des  Mandubiens  s’y  rattachent  assez  étroitement, 
et  effectivement  les  deux  points  sont  assez  proches  voisins. 
Les  pièces  à  l’épi,  bien  voisines  des  Ambarres,  auraient  été 
alors  fabriquées  à  Bibracte  même ,  et  quelques-unes  peut- 
être  soit  à  Matiscon,  soit  à  Cabillonum;  c’est  ce  que  l’obser- 
tion  attentive  des  provenances  nous  apprendra  quelque  jour. 

Nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  au  bout  du  cata¬ 
logue  des  monnaies  éduennes.  Nous  avons  vu  quelles  furent 
les  espèces  républicaines  émises  pendant  la  présence  de 
César  dans  les  Gaules,  et  les  espèces  nominales  frappées  au 
nom  des  chefs  éduens  rebelles  à  la  conquête.  Lorsque  cette 
conquête  fut  un  fait  accompli ,  d’autres  personnages  se 
virent  investis  de  l’autorité  suprême,  sous  le  patronage  de 
Rome,  et  nous  en  connaissons  dès  à  présent  deux,  trois 
peut-être,  qui  se  succédèrent  de  père  en  fils,  jusqu’à  la 
suppression  de  l’autonomie  monétaire  des  Gaulois. 

Tu  connais  parfaitement  et  tout  le  monde  connaît  les 
jolis  quinaires  d’argent  du  chef  désigné  par  la  lé¬ 
gende  Q.  D0C1  SAM.  F.  Je  complète  ainsi  cette  légende  : 
Quinlus  Docirix  Samilli  /Mus.  Le  type  de  ces  quinaires, 
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qu’on  a  bien  l’ait  de  refuser  d’une  manière  définitive  aux 
Santons,  portent  des  types  tellement  identiques  avec  ceux 
des  quinaires  éduens ,  qu’il  n’est  pas  possible  de  classer 
ces  monnaies  à  une  autre  peuplade.  Elles  sont  extrême¬ 
ment  communes  dans  tout  l’est  de  la  France ,  en  Franche- 
Comté  surtout.  Je  serais  donc  bien  tenté  de  croire  qu’un 
chef  des  Séquanes  a  été  placé  par  les  Romains  à  la  tête  des 
nations  celtiques,  ne  fût-ce  que  pour  punir  les  Éduens  de 
leur  défection  pendant  la  campagne  de  Gergovia  et  d’Alesia. 

Docirix  prend  le  prénom  Quintus  ,  qui  était  celui  de 
Cicéron  ,  qui  occupa  la  Séquanie  avec  ses  légions,  et  put 
fort  bien  se  créer  dans  ce  pays  des  amis  puissants  et  des 
clients.  Le  père  de  Docirix  fut  probablement  un  de  ces  clients 
auquel  la  protection  romaine  valut  un  nom  et  l’autorité. 
Nous  connaissons  en  effet  de  beaux  potins  que  l’on  trouve 
presque  exclusivement  aux  environs  de  Besançon,  et  qui 
portent  au-dessus  de  la  couronne  de  l’effigie ,  les  lettres 
Q.SAM.  Ce  sont  des  monnaies  de  Quintus  Samillus,  père 
de  Docirix.  Celui-ci  succéda  à  son  père,  et  continua  le 
même  système  monétaire,  en  fabriquant  en  outre  une  im¬ 
mense  quantité  d’espèces  d’argent.  Nous  trouvons  en  effet 
des  potins  presque  identiques  avec  ceux  de  Samillus,  et 
portant  au-dessus  de  la  couronne  la  légende  DOCI.  ou  DOC, 
au  lieu  de  Q.SAM.  Ce  sont  des  monnaies  de  Docirix  frap¬ 
pées  en  Séquanie,  par  le  fils  et  successeur  de  Samillus. 

D’autres  potins  offrant  au  bas  de  la  tête  le  large  triangle 
que  je  t’ai  fait  remarquer  sur  les  premiers  potins  des 
Éduens,  portent  au  revers,  autour  du  cheval  sanglé  et  bridé, 
la  légende  plus  ou  moins  complète  :  DO.  ou  Q.DO.  ou 
DOC.,  ou  enfin  Q.DOC  et  Q.DOCI.  Ce  sont  des  monnaies 
émises  chez  les  Éduens,  en  même  temps  que  les  quinaires 
d’argent  du  même  Quintus  Docirix. 
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Les  potins  anépigraphes ,  niais  au  même  type  que  ceux 
aux  légendes  Q.SAM  et  DOCI  écrites  au-dessus  de  la  cou¬ 
ronne,  sont  les  premières  espèces  émises  par  Samillus, 
avant  qu’il  lui  fût  permis  de  signer  ses  monnaies. 

Reste  enfin  un  personnage,  Togirix,  dont  les  types  moné¬ 
taires  sont  les  suivantes  : 

Quinaires  d'argent.  Tête  casquée  avec  la  légende  TOGIRIX» 

15'.  Cheval  libre  galopant  à  gauche,  au-dessus  T0G1RI 
ou  TOGIRIX.  Sous  le  cheval  une  branche  garnie  de  baies. 
Pièce  très- commune  partout. 

Potin .  Tête  à  gauche,  sans  le  triangle  caractéristique. 

if.  Cheval  libre  galopant  à  gauche,  au-dessus  TOG.  Très- 
commun  en  Franche-Comté. 

Potin  de  bonne  fabrication.  Tête  casquée,  à  droite  TOG. 

i)\  Lion  courant  à  droite,  au-dessous  TOG.  et  sur  deux 
exemplaires  connus  jusqu'ici ,  TOGIR. 

Tu  as  déjà  fait  remarquer1  que  la  forme  TOGIRI,  quand 
l’espace  ne  manquait  pas  au  graveur,  pourrait  indiquer 
T  abréviation  de  génitif  Togirigis;  cela  est  fort  juste.  Nous 
pourrions  donc  voir  deux  Togirix,  fils  l’un  de  Tautre ,  et 
qui  auraient  été  successivement  revêtus  du  même  pouvoir 
souverain. 

Restent  enfin  de  rares  quinaires  d’une  fabrication  bien 
plus  barbare,  offrant  au  droit,  devant  la  tête  casquée,  le 
nom  ÏVLIYS,  et  au  revers,  au-dessus  du  cheval  sanglé  et 
bridé,  la  légende  TOGIRI. 

Pour  toi  comme  pour  moi,  j’en  suis  sûr,  il  s’agit  d’un 
Julius,  fils  de  Togirix. 

Où  ont  été  frappées  les  pièces  de  Togirix,  et  de  son  fils 
ou  de  ses  fils  Togirix  et  Julius?  Ce  Togirix  serait-il  par  hasard 


1  Revue  numism  ,  1860,  p.  179,  note  1. 
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le  môme  personnage  que  le  Docirix  de  fabrique  éduenne? 
Voilà  deux  questions  bien  difficiles  à  résoudre,  et  sur  les¬ 
quelles  j’appelle  toute  ton  attention.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  les  types  du  potin  n’appartenaient  pas  à  la  même  con¬ 
trée  ,  et  que  toutes  les  pièces  présentant  le  nom  de  Togirix 
semblent  postérieures  à  celles  de  Quintus  Docirix.  Ne  pour¬ 
rions-nous  pas  supposer  que  le  Séquane  Samillus ,  après 
avoir  pris  le  prénom  Quintus,  a  laissé  la  couronne  à  son 
fils  Quintus  Docirix;  que  celui-ci  a  frappé  simultanément 
chez  les  Séquanes  et  chez  les  Éduens,  qu’il  est  le  même 
personnage  que  le  Togirix  des  monnaies,  et  qu’il  a  eu  pour 
fils  un  Togirix  et  un  Julius  qui  se  sont  partagé  ses  États 
et  le  pouvoir  après  sa  mort?  Voilà  bien  des  hypothèses 
sans  doute  ;  mais  c’est  en  n’en  faisant  jamais  qu’on  n’arrive 
à  rien. 

Tout  à  toi  de  cœur. 


F.  de  Saulcy. 
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MONNAIES  INÉDITES 

IMPÉRIALES  ROMAINES,  GRECQUES  ET  COLONIALES. 

(PI.  IV  et  V.) 


Antonin  le  Pieux.  (Médaillon  frappé  à  Éphèse?) 

1.  ANTONINVS.AVG.PIVS.P.M.TR  P.  Buste  d’Antonin, 
tête  nue,  tourné  adroite  et  vêtu  du  paludamentum ;  le  tout 
dans  un  cercle  de  grènetis. 

a.  A  l’exergue,  COS. III.  Diane  debout  cà  gauche,  la  tête 
surmontée  d’un  croissant  et  les  cheveux  tombant  sur  le 
cou.  De  sa  main  gauche  elle  tient  un  arc,  et  de  l’autre,  par 
le  bois,  un  daim  dont  la  tête  est  tournée  vers  la  déesse;  le 
tout  dans  un  cercle  de  grènetis.  —  Æ.  (  PI.  IV,  n°  1.  ) 

Grand  médaillon  de  la  collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Quoique  les  légendes  soient  inscrites  en  caractères  la¬ 
tins  ,  ce  médaillon ,  dont  le  revers  est  publié  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  nous  paraît ,  d’après  son  style  et  sa  fabrique  , 
avoir  été  frappé  en  Asie,  et  probablement  à  Éphèse.  L’in¬ 
scription  du  revers,  COS. III ,  nous  indique  aussi  qu’il  a  été 
frappé  de  1A0  à  1/j/j  de  J.  G. ,  parce  que,  sur  les  monnaies 
d’Antonin,  le  titre  de  COS. III  a  été  maintenu  pendant  cinq 
années  consécutives  concurremment  avec  les  dates  III,  IV, 
V  et  VI  de  la  puissance  tribun ilienne ;  le  chiffre  du  quatrième 
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consulat  (COS. 1111)  ne  commence  à  paraître  qu’en  \l\h 
de  J.  C.,  et  il  est  joint  au  titre  de  TR. P.  VII. 

Septime-Sévère. 

2.  L.  SEPT.  SEV.  AVG.  IMP. XI. PART. MAX.  Buste  lauré  de 
Septime-Sévère,  à  droite,  vêtu  du  paludamentum. 

i$.  CONCORDIAE.MILITVM.  La  Concorde  militaire,  de¬ 
bout  à  gauche  et  tenant  une  enseigne  dans  chaque  main. 
—  AI.  (PI.  IV,  n°  2.) 

Collection  de  M.  II.  Hoffmann. 

Superbe  exemplaire,  à  fleur  de  coin.  M.  Cohen,  t.  III, 
p.  239,  n°  51,  décrit  un  denier  d’argent  du  même  empe¬ 
reur,  dont  le  revers  est  semblable ,  mais  la  légende  qui 
entoure  la  tête  de  Septime-Sévère  est  différente. 

Sulpicius  Uranius  Antoninus  (frappé  à  Antioche). 

3.  ...K.COVAn. ANThüM...  Buste  lauré  de  Sulpicius 
Uranius  Antonin  ,  tourné  à  droite  et  vêtu  du  paluda¬ 
mentum. 

r1.  AHMAPX.  GHOTCIAC... ,  et  à  l’exergue,  S.C.  Aigle 
éployé  posé  de  face,  la  tête  tournée  à  droite,  et  tenant  une 
couronne  au  bec.  —  Potin.  (  PL  IV,  n°  3.  ) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

On  ne  connaissait  jusqu’ici  que  quatre  monnaies  d’Ura- 
nius  Antonin  us,  savoir  :  deux  aureus  de  revers  différents, 
appartenant  l’un  au  Musée  Britannique,  l’autre  à  M.  Wigan, 
à  Londres  ;  un  potin  de  moyen  module ,  frappé  à  Émèse , 
actuellement  au  Cabinet  impérial  de  France,  et  un  mé¬ 
daillon  de  bronze  ,  frappé  aussi  à  Emèse  ,  et  dépendant  de 
la  belle  collection  réunie  par  M.  Prosper  Dupré ,  de  Paris. 
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Ce  dernier  bronze  a  été  du  reste  cité  et  décrit  depuis  long¬ 
temps  par  Tanini,  pl.  II,  ainsi  que  par  Haym,  Thcs.  Brit . , 
t.  I,  p.  278. 

Ces  divers  exemplaires,  déjà  signalés  aussi  par  Scipion 
Maflei,  Bimard  de  la  Bastie,  Eckhel  et  Mionnet,  ont  fourni 
à  Lenormant  la  matière  d’un  article  fort  intéressant  inséré 
dans  cette  même  Revue ,  année  18/j3,  p.  255,  pl.  XI,  que 
nos  lecteurs  peuvent  consulter  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
partie  historique.  Enfin  M.  Cohen ,  dans  sa  Description  des 
monnaies  romaines,  t.  IV,  p.  87,  pl.  III,  let2,  a  fait  éga¬ 
lement  mention  des  monnaies  connues  d’Eranius. 

Sur  le  nouvel  exemplaire  que  je  publie ,  l’usurpateur 
porte,  comme  sur  les  quatre  précédents ,  la  couronne  de 
laurier  et  le  paludamentum  ;  la  légende  incomplète,  à  cause 
de  l’irrégularité  du  flan,  offrait  aussi  très-probablement  le 
titre  d'auguste;  mais  cette  monnaie  se  distingue  de  toutes 
les  autres  par  la  position  du  buste,  qui  est  tourné  à  droite, 
et  surtout  par  le  revers,  qui  indique  clairement  qu’elle  a 
été  frappée  à  Antioche.  Cet  exemplaire  a  longtemps  figuré 
dans  la  collection  de  Tôchon  d’Annecy. 

Impériales  grecques  (t  coloniales  de  Phénicie. 

Berytus. 

Les  premières  monnaies  impériales  de  Bérytus  remon¬ 
tent  à  Jules-César,  et  les  dernières  nous  offrent  les  noms 
de  Gallien  et  de  Salonine. 

En  discutant  l’époque  à  laquelle  les  Romains  établirent 
une  colonie  militaire  dans  cette  ville,  Eckhel,  t.  III,  p.  355, 
rapporte  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet  par  ses  pré¬ 
décesseurs.  Patin,  à  cause  de  l’épithète  IYLIA,  inscrite  sur 
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quelques  médailles  ',  a  voulu  faire  remonter  la  date  de 
cet  événement  à  la  dictature  de  Jules -César;  mais  cette 
raison  paraît  insuffisante,  puisque  lllpien  (De  ccnsib.) 
donne  également  à  cette  colonie  le  nom  d ’  Augustana.  En 
outre,  Eusèbe  (In  Chronico)  dit  positivement  que  Bérytus 
et  Patræ  furent  converties  en  colonies  romaines  la  troi¬ 
sième  année  de  la  191e  olympiade  ,  qui  correspond  à  l’an 
de  Home  7/iO,  précisément  l’année  même  où  ,  d’après  un 
marbre  d’Ancyre,  Auguste  établit  plusieurs  colonies  mili¬ 
taires  dans  différentes  provinces  de  l’empire.  Enfin  Strabon 
(XVI,  p.  75ü)  affirme  également  que,  par  ordre  d’Auguste, 
\grippa  installa  à  Bérytus  la  cinquième  et  la  huitième  lé¬ 
gion  ,  opinion  corroborée  d’ailleurs  et  confirmée  par  plu¬ 
sieurs  monnaies  d’Auguste  ou  de  Claude  frappées  dans 
cette  ville,  et  dont  le  revers  porte  deux  aigles  légionnaires  , 
avec  ces  mots  :  COL. BER.  V  et  VIII 

Marc-Aurèee  et  Vérus. 

h.  IMP.CAES.M.AYREL.ANTONINVS.AVG  Tête  laurée 
de  Marc-Àurèle,  à  droite  ;  sous  le  cou,  COL. 

C-  IMP.CAES.L.AVRE.VERVS.AVG.  Tête  laurée  de  Vérus, 
à  droite  ;  sous  le  cou,  CER.  —  Æ.  (PL  IV,  n°  h.  ) 

Cabinet  impérial  de  France. 

Petit  bronze.  Eckbel ,  d’après  Vaillant ,  et,  plus  tard  , 


1  Je  trouve  ,  au  reste  ,  dans  Vaillant  un  exemplaire  ayant  le  même  revers, 
avec  la  légende  COL.IVL.BER,  et  dont  la  face  opposée  porte  la  tête  laurée  de 
J  ules-César. 

2  On  sait  que  plusieurs  de  ces  monnaies  ont  été  attribuées  par  divers  anti¬ 
quaires  à  Ruscino  dans  la  Gaule  ;  mais  elles  ont  été  restituées  à  Bérytus  (Revtie 
num.y  1844,  p.  278) ,  et  il  suffit  de  comparer  leur  style  de  fabrique  avec  celui 
d’autres  monnaies  de  la  ville  asiatique  pour  reconnaître  qu’elles  ne  peuvent 
pas  être  réclamées  pour  la  Gaule. 
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Mionnet  citent  une  monnaie  offrant,  comme  celle-ci,  les 
deux  effigies  de  Marc-Aurèle  et  de  Vérus  ;  mais  le  module 
est  différent ,  et ,  de  plus  ,  on  y  voit  un  aigle  placé  sous 
chaque  tête. 

JüLIA  DOMNA. 

5.  1VLI.AVG.PIA.FELIC  [sic).  Buste  de  Julia  Domna  , 
à  droite. 

r'.  COL.ANT.BER.  Neptune  debout,  à  gauche,  le  pied 
droit  sur  un  rocher,  tenant  sur  la  main  droite  un  dau¬ 
phin ,  la  gauche  appuyée  .sur  un  trident.  —  Æ.  (PL  IV, 
n°  5.  ) 

Collection  de  M.  Hoffmann. 

Le  graveur  a  donné  une  forme  insolite  et  barbare  à  la 
lettre  F  du  mot  FELIC, 


Caracalla. 

6.  IMP.M. AVREL.ANT.AVG.  Buste  lauré  de  Caracalla, 
adroite,  avec  le  paludamentum. 

Même  revers.  Æ.  (PI.  IV,  n°  6.  ) 

Collection  de  M.  Hoffmann. 

D’après  les  initiales  ANT.  que  nous  voyons  sur  les 
deux  bronzes  précédents,  ainsi  que  sur  quelques  autres 
monnaies  de  Caracalla ,  la  colonie  de  Bérytus  dut  prendre 
le  surnom  d’Antoniniana  sous  cet  empereur. 

Une  monnaie  à  peu  près  semblable  à  celle-ci  a  été  dé¬ 
crite  par  Sestini  (  Musie  Fontana ,  t.  II,  p.  57);  mais  elle 
est  d’un  module  différent,  et,  au  lieu  du  buste  de  Caracalla, 
on  n’y  voit  que  sa  tête. 

7.  I M  P.  C  A  ES.  M .  A  VR .  A  N  TON  1 N  VS.  AVG .  Buste  lauré  de 
Caracalla,  à  droite,  avec  le  paludamentum. 
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b'.  C0L.1VL.AVG.FE.BER.  Neptune,  un  dauphin  dans 
la  main  droite;  la  gauche  appuyée  sur  son  trident,  et  de¬ 
bout,  à  droite,  sur  une  galère  conduite  par  un  pilote  assis 
près  de  l’aplustrum:  le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 
—  Æ.  (PI.  IV,  nn  7.) 

Cabinet  impérial  des  médailles. 

Moyen  bronze  inédit;  jusqu’ici  ce  type  de  revers  n’était 
connu  que  sur  des  bronzes  d’Elagabale.  Au  reste,  Neptune, 
Astarté  ou  la  Lune,  Vénus  marine,  les  Dioscures,  le  navire 
ou  la  proue  de  vaisseau ,  types  que  nous  voyons  figurer  si 
souvent  sur  les  revers  des  monnaies  de  la  Phénicie,  sont 
des  symboles  de  la  navigation  ,  à  laquelle  les  peuples  de 
ces  contrées  attachaient  une  grande  importance. 

BYBLUS. 

Caracalea. 

8.  AV.KAI.M.AV.ANTŒNINOC.  Buste  cuirassé  de  Cara- 
calla,  à  droite,  avec  la  tête  radiée. 

r).  16PAC.BTBAOY.  Astarté  tourrelée  et  de  face,  la 
main  droite  appuyée  sur  un  mât  avec  antenne ,  debout 
dans  un  temple  tétrastyle ,  dont  le  fronton  se  termine  py- 
ramidalement  ;  le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis.  —  Æ. 

(  PI.  IV,  n°  8.  ) 

Cabinet  impérial  de  France. 

Moyen  bronze  inédit;  Mionnet  n’a  connu  qu’un  seul 
exemplaire  avec  ce  même  revers  ,  mais  frappé  par  Élaga- 
bale  (Supplément,  VIII,  p.  25A,  n°  82). 

9.  AV.KAI.M.ANT^N1N0C.C€B.  Buste  lauré  de  Cara- 
calla,  à  droite ,  avec  le  paludamentum  ;  le  tout  dans  un 
cercle  de  grènetis. 
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I€  PAC.BYBAOY,  en  deux  lignes,  dans  un  cercle 
formé  par  un  serpent  qui  se  mord  la  queue;  le  tout  dans 
un  cercle  de  grènetis.  —  Æ.  (PI.  IV,  n°  9.  ) 

Moyen  bronze  inédit;  ce  type  de  revers  a  été  également 
employé  par  Élagabale  (Mionnet,  V,  p.  355,  n°  133). 

Diaduménien. 

10.  M.On.AlAAOYMG  NIANOC.KAI.  Buste  cuirassé  de 
Diaduménien,  à  droite,  avec  la  tête  nue. 

r\  I6PAC.BYBAOY.  Proue  de  vaisseau.  —  Æ.  (PI.  IV, 

u°  1 0.  ) 

Gabinet  impérial  de  France. 

Petit  bronze.  Vaillant  ( Numümala  græca)  fait  mention 
d’un  bronze  de  Commode  frappé  aussi  à  Byblus,  et  dont 
le  revers  porte  également  une  proue  de  vaisseau. 

Élagabale. 

11.  M.AVPIIA  ANTWNINOG.GGB.  Buste  lauré  d’Éla- 
gabale,  à  droite,  avec  le  paludamentum ;  le  tout  dans  un 
cercle  de  grènetis. 

i)).  I G PAC.BYBAOY.  Isis  Pbaria,  le  lotus  sur  la  tête, 
marchant  à  droite ,  et  tenant  de  ses  deux  mains  une  voile 
enflée  par  le  vent  ;  le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis.  — 
Æ.  (PI.  IV,  n°  11.  ) 

Collection  de  M.  II.  Hoffmann. 

Moven  bronze  inédit;  ce  même  revers  est  commun  sur 

V 

des  monnaies  impériales  de  Byblus  frappées  par  Marc- 
Aurèle ,  Septime-Sévère,  Caracalla  et  Diaduménien.  Voir 
Sestini,  Musée  Hcdcrvar,  111,  p.  22,  n°  2,  et  Mionnet,  t.  V, 
et  Supplément ,  t.  VIII. 
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D’après  une  ancienne  tradition ,  c’est  sur  le  rivage  de 
Byblus  qu’Isis  retrouva  le  coffre  où  était  renfermé  le  ca¬ 
davre  d’Osiris,  son  mari,  tué  par  Typhon.  Cette  déesse, 
adorée  surtout  en  Égypte  et  en  Phénicie,  avait  des  autels 
en  Grèce ,  notamment  à  Abydos ,  à  Phlionte,  à  Omphale,  à 
Corinthe,  etc.  Des  fêtes  solennelles  étaient  aussi  célébrées 
en  son  honneur  à  Coptos,  à  Sais,  à  Bubaste  et  à  Busiris. 

Julia  Soæmias. 

12.  IOYAIA.COGMIAC.CGBAC.  Buste  de  J.  Soæmias, 
à  droite  ;  le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 

i}.  I  GPAC.BYBAOY.  Temple  hexastyle,  dans  l’intérieur 
duquel  on  voitAstarté  debout,  s’appuyant  delà  main  droite 
sur  un  mât  de  navire,  et  couronnée  par  une  Victoire  placée 
sur  une  colonne;  le  tout  dans  une  couronne  de  grènetis. 
—  Æ.  (PI.  IV,  n°  12.) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

13.  Même  légende  et  même  buste  de  Soæmias,  à  droite. 

i}1.  1  GPAC.BYBAOY.  Astarté  représentée  de  la  même 

manière  que  sur  l’exemplaire  précédent  ;  mais  dans  un 
temple  hexastyle,  dont  le  fronton  est  en  forme  de  coquille  ; 
le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis.  —  Æ.  (  PL  IV,  n°  13.) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Mionnet  décrit  un  moyen  bronze  d’Élagabale  avec  un 
revers  semblable. 

On  ne  connaissait  encore  aucune  monnaie  de  J.  Soæmias 
frappée  à  Byblus  ;  ces  deux  grands  bronzes  sont  donc 
uniques  et  de  plus,  d’une  conservation  remarquable  :  ils 
ont  été  trouvés  ensemble. 
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SI  DON. 

Caracalla. 

1.  L\1P.  M.  AV, ANTONINVS.àVG.  Buste  lauré de  Caracalla, 
à  droite. 

r'.  Dans  un  cercle  de  grènetis  et  en  légende  circulaire  : 
COL.AVR.PIA.METR.SIDON.,  et  dans  une  couronne  de  lau¬ 
rier  :  CER — SAC.E— IlOCYM — ISELA.  écrit  en  quatre  lignes. 
—  Æ.  (PL  Y,  n°  1.  ) 

Cabinet  impérial  de  France. 

Ce  grand  bronze  est  intéressant,  en  ce  qu’il  sert  à 
prouver  que  ce  fut  pendant  le  règne  de  Caracalla  que 
Sidon  prit  le  titre  de  colonie.  D’après  Eckhel,  t.  111, 
p.  171  ,  et  Mionnet,  passim ,  on  avait  pensé  jusqu’ici  que 
ce  fait  avait  eu  lieu  sous  Élagabale ,  puisqu’on  n’avait  en¬ 
core  trouvé  ce  titre  de  COLONIA  inscrit  que  sur  des  monnaies 
d’Élagabale,  de  Pailla,  d'Annia  Faustine,  de  Soæmias,  de 
J.  Mæsa,  de  Sévère-Alexandre  et  d’Étruscille.  C’est  donc 
par  ordre  de  Caracalla  que  Sidon  prit  le  titre  de  colonie,  et 
c’est  aussi  pendant  son  règne  que  la  métropole  de  Phénicie 
fut  transférée  dans  cette  ville,  honneur  dont  elle  jouit  jus¬ 
qu’à  Sévère-Alexandre  ,  qui  rendit  à  Tyr  les  privilèges  que 
lui  avait  enlevés  Caracalla. 

Élagabai.e. 

2.  LMP. C. M.  AYR . ANTONINYS. AYG .  Buste  lauré  d’Élaga¬ 
bale  à  droite,  avec  le  paludamentum. 

n.  Légende  circulaire  semblable  à  celle  de  l’exemplaire 
précédent;  mais  dans  la  couronne  de  laurier  on  lit,  écrit 
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en  quatre  lignes  :  GERT — SAC.  PER — OECVME — 1SELA, 
—  Æ.  (PI.  V,  n°2.) 

Moyen  bronze  de  la  collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

La  légende  CERT  a  mina  SACra  PERtoch'ca  OECVMEmca 
ISELAsO'ra  se  rapporte  à  de  certains  jeux,  comme  les  urnes 
et  les  palmes  que  nous  voyons  sur  les  revers  de  quelques 
bronzes  d’Élagabale,  frappés  également  dans  des  villes  de 
Phénicie.  Au  reste  Mionnet,  t.  Y,  p.  388,  n°  3A7,  décrit 
un  exemplaire  qui  ne  diffère  de  celui  de  M.  H.  Hoffmann 
que  par  une  légère  variante  dans  la  légende  qui  entoure  la 
tête  d’Élagabale. 

On  donnait  généralement ,  chez  les  Grecs ,  le  surnom 
A' Isclastiques  à  certains  vainqueurs  de  grands  jeux  ,  tels 
que  les  jeux  olympiques ,  pythiens ,  isthmiques ,  né- 
méens,  etc.  1  Nous  trouvons  aussi  cette  épithète-  appliquée 
aux  jeux  mêmes  ( certamina )  sur  plusieurs  monnaies  impé¬ 
riales  de  Phénicie ,  comme  aussi  sur  des  bronzes  de  Cara- 
calla  et  de  Yalérien  frappés  à  Héliopolis,  en  Cœlé-Syrie, 
ainsi  que  sur  des  marbres,  par  exemple,  sur  une  inscrip¬ 
tion  citée  par  Gruter,  p.  25A,  et  rappelée  par  Eekhel,  t.  IY, 
p.  M3 ,  où  on  lit  ;  CONSTITVTORI  SACRI  CERTAMIN1S. 
SELASTIGI  (sic)  pour  Iselaslici.  D’après  Yitruve  (Praef., 
lib.  IX)  et  Plutarque  ( Sympos .,  lib.  II,  probl.  VI),  ainsi 
que  par  deux  lettres  de  Pline  le  jeune,  nous  sommes  fon¬ 
dés  à  croire  que  chez  les  Grecs  connue  chez  les  Romains, 
l’expression  d ' isèlastique  ne  se  rapportait  ni  au  genre  ni  à 
la  nature  des  jeux,  mais  quelle  s’appliquait  à  des  jeux  ou 
à  des  luttes  de  toutes  sortes  ;  elle  emportait  avec  soi  l’idée 
d’un  privilège  honorifique,  accordé  chez  les  Romains  par 


1  Les  couronnes  données  aux  vainqueurs  de  ces  quatre  jeux  étaient  diffé¬ 
rentes  :  à' olivier,  pour  les  jeux  olympiques;  de  laurier,  pour  les  Pythiens, 
de  persil ,  pour  les  Néméens ,  et  de  pin,  pour  les  jeux  isthmiques. 
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l’empereur,  et  en  vertu  duquel  celui  qui  avait  remporté  le 
prix  à  des  jeux  déclarés  isélasliques  jouissait  de  certains 
honneurs,  connue,  par  exemple,  de  rentrer  triomphale¬ 
ment  dans  sa  ville  natale ,  et  souvent  par  une  brèche  prati¬ 
quée  exprès  à  cette  occasion  dans  les  murs  d’enceinte  *. 
Quelquefois  aussi  le  vainqueur  isélaslique  recevait,  sa  vie 
durant ,  aux  frais  de  l’État  ou  de  sa  patrie ,  une  certaine 
quantité  de  vivres.  Comme  l’empereur  seul ,  selon  son  bon 
plaisir,  déclarait  que  tels  jeux  seraient  isélasliques ,  ce  pri¬ 
vilège  n’était  que  temporaire  ;  c’est  pourquoi  certains  jeux 
n’ont  conservé  que  momentanément  ce  titre  ou  surnom 
à'  isélasliques ,  ainsi  que  les  privilèges  et  les  bénéfices  qui  y 
étaient  attachés. 


JüLIA  PaüLA. 

3.  IVLLY.PAVLA.AVG.  Buste  de  Julia  Paula  à  droite;  le 
tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 

rçl.  COL.  AVR.PIA.METR.SIDON.  Astarté  tenant  un  mât  et 
couronnée  par  la  Victoire  posée  sur  une  colonne ,  debout 
dans  un  temple  tétrastyle  dont  le  faîte  se  termine  pyraini- 
dalement;  on  voit  un  acrostolium  aux  deux  extrémités  du 
fronton,  un  autel  allumé,  et  Silène,  chargé  d’une  outre, 
debout  aux  pieds  d’ Astarté  ;  le  tout  dans  un  cercle  de 
grènetis.  —  Æ.  (  PI.  V,  n°  3.  ) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Mionnet ,  t.  V,  p.  288 ,  n°  3â8 ,  donne  la  description 
d’une  monnaie  à  peu  près  semblable ,  mais  d’un  module 
plus  petit,  et  qui  diffère  du  grand  bronze  de  M.  II.  Hoffmann 


1  Aussi  le  mot  i sélas tique  tire-t-il  son  étymologie  du  verbe  EtjsXaùvûJ , 
invehor. 
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par  les  ornements  qui  décorent  le  fronton  du  temple,  et  où 
ne  se  trouve  point  l'autel  allumé. 

Zi.  Même  buste,  même  légende. 

i}1.  Même  légende.  Dans  un  cercle  de  grènetis,  Astarté 
de  face,  coiffée  du  modius  et  tenant  un  mât  ;  à  sa  gauche 
la  Victoire,  placée  sur  une  colonne,  lui  présente  une  cou¬ 
ronne.  De  chaque  côté  de  la  déesse  un  palmier,  et  devant, 
Silène  debout  et  portant  une  outre  sur  l’épaule.  —  Æ. 
(  PI.  V,  n°  h.  ) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Grand  bronze  inédit. 

5.  IVLIA.PAVLA.AVG.  Buste  de  Julia  Paula  à  droite;  le 
tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 

j).  AV.  PI.  SID.  G. MET.  Char  d’ Astarté  à  quatre  roues, 
dans  lequel  on  voit  le  simulacre  du  Soleil  sous  la  forme 
d’un  globe  sur  un  croissant  ;  le  tout  dans  un  cercle  de 
grènetis.  —  Æ.  (  PI.  V,  n°  5.  ) 

Collection  de  M.  II.  Hoffmann. 

Bronze  de  petit  module  parfaitement  conservé,  et  remar¬ 
quable  par  l’arrangement  inusité  de  la  légende  du  revers. 
Hérodote  (lib.  II,  c.  63)  nous  apprend  que  chez  les  Égyp¬ 
tiens,  dans  certaines  solennités,  on  promenait  sur  un  char 
à  quatre  roues  le  simulacre  d’une  divinité  renfermée  dans 
un  sac;  et  nous  voyons  aussi  dans  Macrobe  (5a/.,  1.  I, 
c.  23)  qu’à  Héliopolis  on  portait  de  la  même  manière  les 
images  des  dieux. 


Alexandre-  Sévère. 

6.  IMP.M.  AV. SEV.  ALEXANDER.  Buste  lauré  d’Alexandre- 
Sévère  à  droite,  avec  le  paludamentum  ;  le  tout  dans  un 
cercle  de  grènetis. 
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h'.  Dans  une  couronne  de  laurier  et  en  quatre  lignes  : 
COL. A — VR.PIA— METR — SID;  le  tout  dans  un  cercle  de 
grènetis.  —  Æ.  (PL  Y,  n°  6.) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Moyen  bronze,  dont  le  revers  est  inédit. 

TRIPOLIS. 

Julia  Domna. 

7.  IOYAIA.  AOMNA.C.  Buste  de  Julia  Domna  à  droite  ; 
le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 

r1.  TPinOAITcoN  et  à  l’exergue ,  la  date  Aid»  (51A). 
Les  deux  Dioscures  debout ,  appuyés  sur  la  haste  et  se 
faisant  face  ;  leur  tête  est  surmontée  d’une  étoile,  et  cha¬ 
cun  d’eux  tient  une  grappe  de  raisin  ;  entre  les  deux  têtes 
le  croissant  de  la  Lune;  le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 
—  Æ.  (PI.  V,  n°  7.) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Petit  bronze,  dont  la  date  correspond  à  l’an  203  de  J.-C. 

Sur  les  impériales  de  Phénicie,  les  dates  sont  indiquées 
d’après  trois  ères  ou  systèmes  différents  : 

1°  Ère  des  Séleucides,  partant  de  l’an  de  Rome  AA2  ou 
312  avant  J.-C.  ; 

2°  Autre  ère  des  Séleucides,  ayant  pour  point  de  départ 
l’année  6A3  de  Rome  ou  111  avant  J.-C.  ; 

3°  Ère  de  Pompée,  datant,  d’après  Vaillant  et  le  cardi¬ 
nal  Henri  Noris,  de  l’an  de  Rome  090  ou  691 ,  6A  ou 
63  avant  J.-C. 

Caracalla. 

8.  AVT.K.M.AVP.  ANTCONINOC.C.  Tête  laurée  de  Cara- 
calla  à  droite. 
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i}1.  TPIllOAlTtoN,  et  en  bas  la  date  AK<I>  (524).  Dans 
un  cercle  de  grènetis,  temple  hexastyle  à  trois  portiques; 
on  voit  dans  celui  du  milieu  Astarté  debout,  tenant  un  mât 
et  couronnée  par  une  Victoire  placée  sur  une  colonne.  — 
Æ.  (  PI.  V,  n°  8.  ) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

L’année  524  de  l’ère  première  des  Séleucicles  inscrite 
sur  ce  grand  bronze  correspond  à  l’an  213  de  J.-C. 

9.  AT.  K .  M .  A  V .  A  N  T  (jü  N I N  O  C  CG.  Buste  lauré  de  Ca- 
racalla  à  droite ,  avec  le  paludamentum. 

i$.  TPIlIOAlTCüN.  Revers  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  l’exemplaire  précédent ,  mais  sans  date  ;  module  plus 
grand.  Temple  octostyle. —  Æ.  (PI.  V,  n°9.  ) 

10.  AY.K.M.AV.ANTtoNTNON  {sic)  CG.  Buste  lauré  de 
Caracalla  à  droite  ,  avec  le  paludamentum  ;  le  tout  dans  un 
cercle  de  grènetis. 

r).  AIOC.  Ar.TPIIlOAlTojN;  en  haut  dans  le  champ,  T, 
et  à  l’exergue  la  date  rK<I>  (523) .  Deux  temples  tétrastyles 
de  forme  différente  ;  celui  de  gauche  a  des  degrés  et  est 
orné  de  deux  statues  placées  entre  les  colonnes.  Le  fronton 
du  second  temple  est  triangulaire  et  on  y  voit  deux  figures 
penchées  l’une  vers  l’autre  et  se  donnant  la  main.  —  Æ. 
(PI.  V,  n°  10.) 

Collection  de  M.  II.  Hoffmann. 

La  date  FK<1>  correspond  à  l’an  111  de  J.-C. ,  l’année 
même  de  l’avénement  de  Caracalla.  Sestini  (t.  IV,  p.  72, 
pi.  XI,  fig.  10)  décrit  un  exemplaire  à  peu  près  semblable, 
mais  avec  la  date  ÇKd)  (526) ,  et  dont  le  mauvais  état  de 
conservation  l’a  probablement  empêché  de  voir  tous  les 
détails  du  revers. 
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Macrin. 

11.  ATT.KAIC.MAKP1N0C.C  G  B.  Buste  lauré  et  forte¬ 
ment  barbu  de  Macrin  à  droite,  avec  le  paludamentum. 

i}'.  TPinOAITON ,  et  à  l’exergue  la  date  ©K<I>  (529). 
Trois  temples  n’en  formant  qu’un  octostyle  ;  le  faîte  de  celui 
du  milieu  se  termine  pyramidalement.  Dans  l’intérieur 
Astarté,  debout  et  tenant  un  mât,  est  couronnée  par  la 
Victoire,  placée  sur  une  colonne.  — Æ.  (PL  V,  n°  11.  ) 

Collection  de  M.  H.  Hoffmann. 

Grand  bronze  d’une  conservation  irréprochable  et  la 
seule  monnaie  connue  de  Macrin,  frappée  à  Tripolis ;  la 
date  0Kd>  correspond  à  l’an  217  de  J.-C. 

TYR. 

Diaduménien. 

12.  M.OP.DIADVMENIANVS.  Tête  nue  de  Diaduménien 
à  droite. 

R*.  SEP. TYRVS.METROP. COLON.  Palmier,  et  à  gauche 
la  massue  d’Hercule.  —  Æ.  (PL  V,  n°  12.) 

Cabinet  impérial  de  France. 

Petit  bronze  inédit ,  mais  d’une  médiocre  conservation; 
en  général  les  monnaies  de  Diaduménien  frappées  à  Tyr 
sont  fort  rares  ;  Mionnet  n’en  cite  que  deux  (  t.  V,  p.  A3 2, 
nos  638  et  639),  exemplaires  dont  les  revers  diffèrent  de 
celui-ci. 
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L’HISTOIRE  MONÉTAIRE  DES  COMTES  DE  FLANDRE 
DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE, 

ET  DESCRIPTION  DE  LEURS  MONNAIES  D’OR  ET  D’ARGENT. 

(  PI.  VI,  VII  et  VIII.  ) 


Dans  une  suite  d’articles  du  plus  haut  intérêt,  insérés 
dans  la  première  série  de  la  Revue  numismatique ,  années 
1847,  1848  et  1849,  M.  J.  Rouyer  a  publié  une  savante  mo¬ 
nographie  des  monnaies  noires  frappées  par  les  comtes  de 
Flandre,  sous  la  souveraineté  française.  Cet  auteur  avait 
fait  espérer  aux  amateurs  de  numismatique  que,  complé¬ 
tant  son  œuvre,  il  entreprendrait  ultérieurement  la  publi¬ 
cation  des  monnaies  d’or  et  d’argent  relatives  au  comté  de 
Flandre  durant  cette  période.  La  manière  remarquable  dont 
avaient  été  traitées  les  monnaies  noires,  fait  regretter  qu’il 
n’ait  pas  donné  suite  à  cette  idée.  Depuis ,  la  publication 
d’une  monographie  des  monnaies  des  comtes  de  Flandre  a 
été  entreprise  par  ATctor  Gaillard  :  les  deux  parties  parues  de 
cet  ouvrage  font  doublement  déplorer  la  mort  prématurée 
de  ce  savant  qui  eût  certainement  doté  la  science  d’un  tra- 
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vail  complet  et  intéressant.  La  riche  série  des  monnaies  des 
comtes,  qui  s’étend  depuis  le  xie  siècle  jusqu’à  la  fin  du 
xvni8,  est,  pour  ainsi  dire,  à  connaître  presque  entièrement; 
car  on  ne  peut  admettre  comme  en  donnant  une  idée  suffi¬ 
sante  les  recueils  des  Van  Alkemade,  des  de  Boze  et  autres, 
non  plus  que  les  dessins  informes  publiés  à  la  suite  des 
placards  sur  les  monnaies,  édités  par  les  souverains  espa¬ 
gnols.  L’ouvrage  de  Gaillard,  accompagné  de  nombreuses 
pièces  justificatives,  s’arrête  à  la  mort  de  Louis  de  Mâle.  11 
reste  donc  une  lacune  considérable  à  combler.  C’est  pour 
arriver  en  partie  à  ce  résultat  que  j’ai  entrepris  de  donner, 
dans  l’article  qui  va  suivre,  une  histoire  monétaire  des 
comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Bourgogne,  en  me  bor¬ 
nant  toutefois  aux  monnaies  d’or  et  d’argent,  jugeant  inutile 
de  reprendre  les  monnaies  noires  si  bien  traitées  par  M.  J. 
Bouyer.  Je  ne  prétends  pas  avoir  donné  la  série  de  toutes 
les  monnaies  émises  par  ces  princes.  Dans  le  cours  de  mon 
travail  j’aurai  au  contraire  à  en  mentionner  beaucoup  qui 
sont  rappelées  dans  les  documents  écrits,  et  que  je  n’ai  pu 
retrouver  en  nature.  Aussi  ne  serait-il  point  étonnant  que 
les  découvertes  postérieures  missent  au  jour  des  types  jus¬ 
qu’ici  inconnus.  J’ai  voulu  toutefois  en  prévenir  mes  lecteurs 
afin  qu’on  ne  m’attribue  pas  une  prétention  que  je  suis  loin 
d’avoir. 

Dans  le  travail  qui  va  suivre,  je  me  suis  borné  aux  mon¬ 
naies  frappées  pour  la  Flandre  proprement  dite,  écartant 
celles  relatives  aux  autres  provinces  qui  finirent  par  com¬ 
poser  les  États  des  ducs  de  Bourgogne.  Je  ne  parlerai  de 
ces  monnaies  qu’incidemment,  et  en  tant  seulement  quelles 
pourront  avoir  rapport  au  sujet  que  j’ai  entrepris  de 
traiter. 

Les  dessins  que  je  reproduis  dans  ce  mémoire  sont  pris 
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sur  des  pièces  originales  ’,  existant  presque  toutes  dans 
la  riche  collection  de  M.  Dewismes,  amateur  zélé  de  numis¬ 
matique  à  Saint-Omer*.  Je  signalerai  en  note  les  pièces 
provenant  d’autres  cabinets.  Quant  aux  documents  écrits 
qui  m’ont  servi,  ils  se  trouvent  pour  la  plupart  renfermés 
dans  le  riche  dépôt  d’archives  de  la  chambre  des  comptes 
de  Lille,  et  je  dois  de  bien  vifs  reuiercîments  au  savant  con¬ 
servateur  des  archives  départementales  du  Nord,  M.  Leglay, 
pour  l’obligeance  qu’il  a  mise  à  faciliter  mes  recherches 
dans  ce  vaste  dépôt. 

Philippe  le  Hardi  (138Zi-lZiOZi). 

Philippe  le  Hardi  avait  épousé ,  en  1369,  Marguerite , 
fille  de  Louis  de  Mâle.  A  la  mort  de  ce  comte,  contrairement 


1  -Je  n’ai  point  reproduit  les  monnaies  qui  figurent  sur  les  planches  de 
Dubv,  et  qui  offrent  pourtant  quelques  différences  avec  celles  que  j’ai  eues 
sous  les  yeux.  Duby  a  eu  souvent  recours  aux  recueils  de  Yan  Alkemade  ot 
de  C.  de  Boze,  et  la  comparaison  quej’ai  pu  faire  de  ces  dessins  avec  les  pièces 
en  nature  m’a  démontré  l’incorrection  des  premiers,  qui  sont  d’ailleurs  presque 
toujours  plus  grands  qu’en  réalité.  Quant  à  l’ordonnance  de  Charles-Quint 
en  1548,  tout  le  monde  sait  quelle  confiance  on  peut  attribuer  aux  dessins  des 
monnaies  figurées  à  la  suite  des  placards. 

2  La  collection  de  M.  Dewismes  est  excessivement  remarquable,  surtout  pour 
les  monnaies  concernant  la  Flandre  et  l’Artois.  Beaucoup  de  musées  sont  loin 
d’avoir  une  semblable  suite;  je  n'en  excepterai  même  pas  la  Bibliothèque  im¬ 
périale.  M.  Dewismes  possède  dans  son  médaillier  bon  nombre  de  pièces  iné¬ 
dites,  et  toute  sa  suite  est  généralement  remarquable  par  la  beauté  des  exem¬ 
plaires.  Aussi  rien  ne  lui  a  coûté  pour  compléter  sa  collection,  voyages, peines, 
dépenses  ;  il  n’a  été  arrêté  par  rien.  Je  lui  dois  de  bien  vifs  remercîments  pour 
avoir  bien  voulu  me  permettre  de  faire  mes  dessins  d’après  les  belles  pièces 
qu’il  a  en  sa  possession  ,  et  surtout  de  m’avoir  autorisé  à  publier  les  pièces 
inédites  de  sa  suite  de  Flandre.  Je  lui  dois  aussi  l’indication  des  cabinets  où  se 
trouvent  le  peu  de  pièces  qu’il  n’a  pas  encore,  et  où  j’ai  pu  me  procurer  les  em¬ 
preintes  ou  les  clichés  qui  m’ont  permis  de  compléter  un  peu  plus  mon  travail. 
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aux  usages  du  pays,  Philippe  qui,  comme  fils  du  roi  de 
France  et  oncle  du  roi  régnant,  et  de  plus  déjà  duc  de 
Bourgogne,  occupait  une  très-haute  position  parmi  les  sei¬ 
gneurs  souverains,  se  fit  inaugurer  comme  comte  de  Flandre 
le  25  avril  138 h,  et  prit  le  gouvernement  du  comté.  Les 
actes  furent  donnés  en  son  nom  ;  il  prit  sur  son  scel  le 
titre  de  comte  de  Flandre,  et  fit  inscrire  son  nom  sur  les 
monnaies  du  pays  \ 

Les  premières  ordonnances  monétaires  de  Philippe  le 
Ilardi  ne  me  sont  pas  connues.  Il  y  a  pourtant  toute  pro¬ 
babilité  qu’il  s’empressa  de  battre  monnaie  à  son  nom  : 
c’est  ordinairement  un  des  premiers  actes  de  souveraineté. 
Trouvant  à  Malines,  où  il  avait  été  transporté  par  Louis  de 
Mâle,  depuis  le  commencement  des  troubles  de  Flandre, 
l’atelier  monétaire  en  activité ,  il  put  y  faire  travailler. 
Quelles  furent  alors  les  monnaies  émises,  en  admettant 
qu’il  y  en  eût,  ce  qui  n’est  pas  certain,  c’est  ce  qu’il  n’est 
pas  possible  de  savoir.  Mais  nôtre  incertitude  va  bientôt 
cesser  par  l’apparition  de  pièces  nettement  déterminées. 

Malgré  les  embarras  que  le  duc  de  Bourgogne  éprouvait 
dès  son  avènement  au  comté  de  Flandre  par  suite  delà  ré¬ 
volte  des  Gantois,  il  ne  négligeait  pourtant  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  par  la  suite  à  grandir  son  influence 
et  augmenter  sa  domination.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Louis  de  Mâle,  il  tenta  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
du  Brabant ,  en  concluant  avec  la  duchesse  Jeanne  une 
convention  monétaire  %  et  durant  la  vie  de  cette  princesse 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  s’emparer  de  cette  partie  im- 


1  Art  de  vérifier  les  dates  et  Vredius,  Sigilla  comitum  Flandriæ. 

*  Voy.  Recherches  sur  les  monnaies  frappées  dans  les  provinces  des  Pays-Bas 
aux  nom  et  armes  des  ducs  de  Bourgogne ,  comtes  de  Flandre ,  par  Gérard,  dans  le 
Messager  des  sciences  et  arts  de  Belgique ,  t.  VI,  p.  271  et  suivantes. 
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portante  de  son  administration.  D’après  la  convention,  en 
date  du  16  juillet  1384,  on  devait  faire  forger  : 

1°  Des  deniers  d’argent  nommés  doubles  gros,  qui  au¬ 
raient  cours  pour  deux  gros  la  pièce,  à  six  deniers,  argent 
le  roi,  et  de  quatre  sols  deux  deniers  de  taille  au  marc  de 
Troyes,  qui  faisaient  deux  marcs  et  demi  par  marc  d’ar¬ 
gent,  valant  huit  sols  quatre  deniers  de  double  gros.  Les 
marchands  avaient  par  marc  d’argent  sept  sols  deux  de¬ 
niers  desdits  doubles  gros;  le  seigneur,  pour  son  droit,  six 
deniers  doubles  gros,  et  le  maître  monnayeur,  huit  de¬ 
niers  ; 

2°  Des  doubles  gros  de  mêmes  aloi  et  poids  en  propor¬ 
tion  ; 

3°  Des  deniirs  d’or  de  23  1/2  carats  d’or  fin  en  aloi  et  de 
50  1/2  de  taille  au  marc  de  Troyes,  lesquels  auront  cours 
pour  ZiO  des  gros  susdits,  valant  les  50  1/2  pièces  d’or  huit 
livres  quatre  deniers  gros.  Les  marchands  avaient  sept  sols 
deux  deniers  desdits  doubles  gros  par  marc  d’or,  et  le  droit 
seigneurial  était  fixé  à  deux  sols  gros,  le  maître  monnayeur 
en  retirait  deux  sols  quatre  deniers  gros,  et  ils  étaient  fa¬ 
briqués  à  un  quart  de  carat  de  remède  et  un  demi-esterling 
en  poids. 

Ces  monnaies ,  qui  devaient  être  aux  noms  et  armes  du 
duc  et  de  la  duchesse ,  devaient  être  fabriquées  à  Malines 
pour  la  Flandre  ,  et  à  Louvain  pour  le  Brabant.  La  conven¬ 
tion  devait  durer  cinq  ans,  et  les  parties  contractantes 
avaient  le  droit  de  faire  vérifier  les  boîtes,  et  de  placer 
dans  chaque  atelier  un  garde  chargé  d’y  surveiller  leurs 
intérêts  \ 


1  Voy.  le  mémoire  Je  Gérard,  loc.  cit, ,  et  celui  de  M.  Piot,  dans  la  Revue 
numisir>atique  belge,  t.  II,  première  série,  p.  116  et  suiv. 
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Bien  qu’il  fût  stipulé  clans  l’acte  que  la  fabrication  com¬ 
mencerait  le  1er  juin  138/j,  on  ne  commença  à  travailler  à 
Mali  nés  que  vers  le  9  septembre  suivant,  et  à  Louvain  qu’un 
peu  plus  tard. 

Par  suite  de  cette  convention  ,  le  billon  d'or  et  d’argent 
devait  être  apporté  également  aux  deux  hôtels  de  monnaie. 
Cependant  nous  savons,  par  un  mémoire  de  représentations 
adressées  nu  duc  de  Bourgogne,  que  ceux  de  Louvain 
avaient  défendu  aux  changeurs  de  Brabant  d’apporter  des 
matières  à  la  monnaie  de  Malines,  ce  qui  faisait  que  l’on  y 
avait  fort  peu  d’ouvrage.  On  conseillait  donc  à  Philippe  de 
battre  des  monnaies  spéciales,  comme  le  faisait  son  prédé¬ 
cesseur  Louis  de  Mâle,  aux  mêmes  aloi  et  taille.  Le  duc  se 
rendit  sans  doute  à  cet  avis,  car  peu  de  temps  après  la 
pacification  de  Garni,  le  18  avril  1385  (vieux  style),  il 
ordonnait  la  fabrication  dans  cette  ville  de  deniers  d'or 
valant  âO  gros ,  de  doubles  gros  et  de  simples  gros  L 

Mais  bientôt  Philippe  le  Hardi,  renonçant  à  l’imitation 
des  monnaies  de  son  prédécesseur,  voulut  en  avoir  qui  lui 
fussent  propres  de  types  comme  de  légendes.  Le  29  octobre 
1386  ,  il  adressait  à  la  chambre  des  comptes  de  Lille  2  une 
instruction  pour  faire  fabriquer  monnaies  d’or  et  d’argent 
à  Gand,  où  l’hôtel  de  monnaies  avait  été  rétabli,  par  Jehan 
Thomas  ,  maître  particulier  de  la  monnaie  de  Flandre.  Cette 


1  II  est  probable  (pie  ce  sont  ces  monnaies  dont  il  est  question  dans  un 
compterendu  le  6e  de  mai  1386,  par  Aldric  Interminelli ,  maître  de  la  mon¬ 
naie  de  Malines;  il  y  est  fait  mention  d’écus  d’or  de  liiii  et  demi  au  marc  de 
Troyes,  de  21  carats  et  demi  de  fin  ayant  cours  pour  40  gros  la  pièce.  Les  dou¬ 
bles  gros  étaient  à  5  deniers  18  grains  d’aloi.  Le  nom  sous  lequel  le  denier  d’or 
doit  être  désigné  est  resté  en  blanc  dans  la  pièce  que  j’ai  eue  sous  les  yeux  , 
qui  a  tous  les  caractères  d’une  simple  minute. 

1  La  chambre  des  comptes  avait  été  instituée  à  Lille  le  5  février  1385  . 
le  modèle  de  celle  de  France.  (  Art  de  vérifier  les  dates.  ) 
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instruction  devait  avoir  son  effet  un  an  durant.  Elle  contient 
les  passages  suivants  : 

«  Premiers,  par  mondit  seigneur  et  son  conseil,  est  or- 
«  donné  estre  faiz  deniers  blans  d’argent  appeliez  doubles 
«  groz  ,  qui  auront  cours  pour  n  groz  la  pièce,  à  vi  deniers 
«  d’aloy  argent  le  roy ,  de  nu  s.  ix  d.  de  pois  au  marc  de 
«  Troiz,  qui  font  n  mars  d’euvre,  valent  pour  marc  d’ar- 
«  gent  ix  s.  vi  d.  de  doubles  groz  qui  font  xix  s.  de 
a  petis  gros;  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans, 
«xvii  s.  viii  d.  gros;  à  monseigneur  pour  son  seignourage 
«  11  groz  demi,  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  faire 
«faire  xm  groz  demi,  et  soient  ouvrez  iceulx  deniers  à 
«  in  grains  de  loi  de  remède  au  général  recours,  à  m  fors 
«  et  à  m  foibles  ;  cest  ordonné  que  le  garde  de  la  monnoie 
«  passera  toutes  délivrances  à  demi  deniers  desdiz  doubles 
«  groz ,  pour  marc  d’euvre ,  pour  faute  de  poiz  ;  s’il  eschéoit 
«  que  la  délivrance  venit  de  tant  escharsse  ,  laquelle  faute 
«  tournera  au  prouffit  de  monseigneur.  » 

«  Ilem  est  ordonné  estre  fait  deniers  blans  appelez  gros, 
«  à  v  deniers  viii  grains  de  loy  argent  le  roy,  de  viii  s.  vi  d. 
«  de  poiz  au  marc  de  Troiz,  qui  font  n  mars  n  onces  d’eu- 
«  vie  ,  valent  pour  marc  d’argent  xix  s.  i  d.  de  groz  et 
«demi  groz,  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans, 
«  xvu  s.  viii  d.  de  groz  :  monseigneur  pour  son  seignourage 
«  inigros,  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  faire  faire 
«  xm  groz  et  demi;  et  seront  ouvrez  à  trois  grains  de  loi  de 
«  remède  pour  marc  d’euvre  et  i  gros  en  poiz ,  ou  cas  que 
«  la  délivrance  revenroit  tant  escharsse  ,  laquelle  tournera 
«  au  prouffit  de  monseigneur,  et  au  général  recours  à  vi  fors 
«  et  à  vi  foibles.  » 

«  Ilem  est  ordonné  estre  fait  deniers  blans  appeliez  demi 
«  groz  ,  à  v  deniers  viii  grains  de  loy  argent  le  roy,  de 
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«  xvn  s  de  pois  au  marc  de  Troiz  ,  qui  font  pour  marc  d’ar- 
«  gent,  deux  mars  n  onces  d’euvre,  valent  xix  s.  i  d.  et 
«  demi  de  groz ,  en  donnant  à  tous  marchans  xvn  s.  vin  d. , 
c<  monseigneur  un  groz  pour  son  seignourage ,  le  maistre 
<(  particulier  pour  l’ouvrage  faire  faire  xm  groz  et  demi  ; 
«  et  seront  ouvrez  à  ni  grains  de  loy  de  remède  pour  marc 
«  d’euvre  et  mi  d.  au  pois;  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  roit  de  tant  escbarsse,  laquelle  faute  tournera  au  proufiit 
d  de  monseigneur.  » 

On  devait  faire  aussi  des  deniers  noirs,  appelés  «  doubles 
miles ,  »  dont  il  fallait  douze  pour  un  gros  :  ils  étaient  à 
16  grains  de  loi  argent  le  roi,  et  de  xvn  s.  vi  d.  de  poids 
au  marc  de  Troyes.  On  devait  donner  au  marchand  le  même 
prix  que  dans  le  cas  précédent  pour  marc  d’argent,  mais 
le  duc  devait  avoir  pour  son  droit  xm  gros,  et  le  maître 
particulier  vu  s.  vi  d.  gros. 

Les  mites  qui  devaient  être  également  fabriquées,  et 
dont  vingt-quatre  valaient  un  gros,  étaient  à  dix  grains  de 
loi  argent  le  roi,  et  de  xvi  s.  de  taille  au  marc  de  Troyes. 
Le  prix  du  marc  d’argent  donné  au  marchand  restait  le 
même  ;  le  duc  avait  18  gros  et  le  maître  particulier,  tant 
pour  l’ouvrage  que  pour  la  fourniture  de  cuivre,  xn  s.  gros 
et  dix  mites. 

Enfin  les  monnaies  d’or  sont  désignées  dans  l’article 
suivant  : 

«  I  terne st  ordonné  d’estrefaitdeniersd’or  appeliez  doubles 
«  heaumez  d’or  à  xxm  carras  et  demi  de  loy  de  lx  de  pois 
«  au  marc  de  Troiz,  qui  auront  cours  pour  xl  groz  la  pièce 
«  des  groz  dessusdiz,  qui  font  x  livres  de  groz  ;  en  donnant 
«  à  tous  marchans  ix  livres  xv  s.  groz  ,  monseigneur  pour 
«son  seignourage  ni  s.  v  d.  groz,  Je  maistre  particulier 
«pour  l’ouvrage  faire  faire  xix  groz;  et  seront  ouvrez  à 
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«  vu  vine  de  carrat  de  remède  au  général  recours  à  in  fors 
«  et  à  iii  febles ,  et  passera  la  garde  toutes  délivrances  à 
«  demi  estellin  pour  marc  pour  faute  de  poiz  quant  il 
«  escherra,  laquelle  faute  tournera  au  prouffit  de  monsei- 
«  gneur.  » 

Pour  la  fabrication  des  doubles  heaumes  on  devait  prendre 
tout  or  de  Flandre  pour  fin,  savoir  :  lions  rampants , 
mantelels,  vieux  écus  faits  à  Gand  ,  piètres ,  doubles  moulons 
de  Brabant,  florins  de  Hongrie  et  de  Bohême  ,  etc.,  et  tout 
or  de  France,  tels  que  moutons,  chaires ,  Georges,  etc. 

Nonobstant  l’ordonnance  précédente  établissant  que  les 
monnaies  dont  il  y  est  question  seraient  frappées  pendant 
un  an,  peu  de  temps  après,  le  3  avril  1386,  avant  Pâques 
(c’est-à-dire  1387),  le  duc  de  Bourgogne  adressait  au 
même  maître  particulier  une  nouvelle  instruction  pour 
l’émission  d’autres  pièces  Voici  les  détails  qu’elle  nous 
fournit  : 

«  Premiers  est  ordonné  d’estre  faiz  deniers  blans  d’ar- 
«  gent  appeliez  doubles  groz  qui  auront  cours  pour  deux 
«  groz  la  pièce  à  v  deniers  et  nu  grains  d’aloy,  argent  le 
«  roy,  de  un  s.  xi  d.  de  pois  au  marc  de  Troies  qui  font 
«deux  mars  n  onches ,  xu  esterlins  d’euvre  ou  environ, 
«  valent  pour  marc  d’argent  xxm  s.  de  groz  et  dix  mites, 
«  Et  donra-on  à  tous  changeurs  et  marchans  xx  solz  et 
«  ix  deniers  de  groz  ;  à  monseigneur,  pour  son  seignourage, 
«vm  groz  et  x  mites;  au  maistre  particulier  pour  l’ou- 
«  vrage  faire,  xix  groz.  Et  seront  ouvrez  iceulx  deniers 
«  à  il  grains  d’aloy  de  remède  au  devant  recours,  à  troiz 
«  fors  et  troiz  foebles.  Et  est  ordonné  que  la  garde  de  la 

1  Le  duc,  dans  sa  lettre  accompagnant  l’instruction  ,  dit  que  «  pour  cer¬ 
taines  causes  à  ce  le  mouvant  »  il  a  décidé  de  faire  fabriquer  de  nouvelles 
monnaies ,  mais  sans  dire  quels  sont  ces  motifs. 
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«  monnoie  passera  toutes  délivrances  à  demi  denier  desdiz 
«  doubles  groz  pour  marc  d’argent  pour  faulte  de  pois , 
«  s’il  eschéoit  que  la  délivrance  venist  de  tant  escharse, 
«  laquelle  tournera  au  prouffit  de  monseigneur.  » 

«  Item  est  ordonné  d’estre  faiz  deniers  blans  appeliez 
«groz,  qui  auront  cours  pour  un  groz  la  pièce,  dont  les 
«  deux  d’iceulx  groz  vauldront  un  des  doubles  gros  des- 
«  susdiz,  et  seront  faiz  du  mesme  aloy  et  poiz  à  leur  ave- 
«  liant  desdiz  doubles  grozt» 

On  devait  faire  également  des  deniers  noirs  appelés  dou¬ 
bles  mites ,  dont  vingt-quatre  vaudraient  un  double  gros, 
à  13  grains  d’aloi  argent  le  roi  et  de  17  s.  6  d.  de  poids 
au  marc  de  Troyes,  qui  font  par  marc  d’argent  22  marcs 
une  once  et  5  esteiTms  d’œuvre ,  et  valant  32  s.  3  d.  et 

trois  quarts  de  gros.  Le  marchand  devait  avoir  20  s.  9  d. 

de  gros,  le  duc,  pour  son  droit,  8  gros,  et  le  maître  parti¬ 
culier,  9  s.  10  d.  3/Zi  de  gros. 

Vient  ensuite  la  désignation  des  monnaies  d’or. 

«  Item  est  ordonné  d’estre  faiz  deniers  d’or  appeliez 
«  angèles  à  xxm  caras  et  demi  d'aloy  de  xlvii  et  troiz 
«  quars  de  poix  au  marc  de  Troies  qui  auront  cours  pour 
«  cinq  solz  de  groz  qui  valent  xxx  des  doubles  groz  et 

«  soixante  des  groz  dessusdiz.  Et  fera  on  du  marc  d’or 

«xi  1.  xvm  s.  ix  d.  de  groz;  et  donra  on  aux  mar- 
«  chans  xi  livres  xi  s.  de  groz  ;  à  monseigneur  pour  son 
«  seignourage  v  s.  et  ix  d.  de  groz;  au  maistre  particulier 
«  pour  l’ouvrage  deux  solz  de  groz.  Et  seront  ouvrez  à 
«  demi  grain  de  remède  au  devant  recours  à  troiz  fors  et 
«  à  troiz  foebles,  et  passera  la  garde  toutes  délivrances,  et 
«  demi  esterlin  pour  marc  pour  faulte  de  poix  quant  il 
«escherra,  laquelle  faulte  tournera  au  prouffit  de  mon- 
«  seigneur.  » 
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«  hem  est  ordonné  d’estre  faiz  deniers  d’or  appeliez 
<(  demi  angelez  qui  auront  cours  pour  n  s.  vi  d.  de  groz , 
((  valent  xv  des  doubles  groz  et  xxx  des  groz  dessusdiz,  dont 
«  les  deux  desdiz  demi-angelez  vauldront  un  des  angèles 
«  dessusdiz ,  et  seront  faiz  du  meisme  aloy  et  poix  à  leur 
«  avenant  desdiz  angèles.  » 

La  fabrication  de  cette  nouvelle  monnaie  fit  vraisembla¬ 
blement  cesser  celle  forgée  en  vertu  de  l’instruction  précé¬ 
dente,  car  tandis  que  nous  voyons  «  par  un  compte  rendu  à 
Lille  «  l’an  mil  iii  c  mi  xx  vu,  par  Jehan  Thomas,  maistre  de 
«  la  monnoie  de  Gand,  des  doubles  heaumes  d’or  et  des  dou 
«  blés  gros  d'argent  à  xx  gros  doubles  pour  le  heaume  et 
«  xvmpourl  franc,  les  heaumes  à  lx  deniers  de  taille  an 
«  marc  de  Troyes  à  xxm  caras  et  demi ,  »  nous  trouvons, 
au  contraire,  «  par  un  aultre  compte  rendu  par  ledit  Jehan 
a  Thomas ,  fini  le  premier  de  janvier  iii  c  mi  xx  vii  ,  des 
«  angèles  d’or  de  xlvii  et  iti  quars  de  taille  au  marc  de 
«  Troyes  à  xxm  karas  et  demi.  » 

Pour  fournir  à  l’émission  du  numéraire  nouveau,  il  fallait 
se  procurer  des  métaux;  aussi  le  duc  Philippe,  jugeant  à 
propos  de  renouveler  les  défenses  relatives  au  transport 
des  métaux  précieux  hors  du  pays,  ordonne,  le  8  mai  1387, 
à  Godin  de  Nyelle ,  Simon  le  Prévost  et  Jean  Keurewenel, 
d’arrêter  et  de  faire  porter  dans  ses  hôtels  de  monnaie, 
tout  le  billon  d’or  et  d’argent  qu’on  voudrait  exporter. 

Depuis  la  paix  faite  par  la  ville  de  Gand  avec  Philippe 
le  Hardi,  les  forges  monétaires  y  avaient  été  rétablies, 
ainsi  qu’il  a  été  dit  ci-dessus.  Mais  les  exigences  des  orfè¬ 
vres  et  changeurs  de  cette  ville  nuisaient  grandement  aux 
intérêts  du  prince ,  en  ce  sens  que ,  voulant  avoir  un  plus 
haut  prix  que  celui  fixé  par  les  ordonnances  des  monnaies 
nouvelles,  ils  favorisaient  par  là  même  le  cours  des  mon- 
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naies  étrangères.  Cet  état  de  choses  lut  signalé  dans  un 
mémoire  en  date  du  8  mars  1387  (vieux  style),  qui  conte¬ 
nait  en  outre  le  conseil  de  fabriquer  des  nobles  semblables 
à  celui  d’Angleterre,  en  poids  et  en  aloi.  Un  peu  plus  tard, 
le  7  avril  1388,  une  lettre  adressée  au  chancelier  du  duc 
de  Bourgogne  signalait  nominativement  des  orfèvres  de 
Gand ,  Ypres  et  Courtrai,  qui  avaient  vendu  l’argent  au- 
dessus  du  prix  fixé  par  les  ordonnances. 

Frappé  de  la  justesse  de  ces  observations,  Philippe  le 
Hardi  rend  une  ordonnance,  le  1er  octobre  1388  \  qui 

ordonne  la  fabrication  « . en  nostre  chastel  à  Gand  ou 

ailleurs  ou  mielx  nous  plaira . »  de  nobles  de  Flandre 

de  bon  or,  de  demi-nobles  et  quarts  de  noble,  «  Item  autres 
deniers  d’or  appelez  angres  tielx  et  de  tielx  poix  que 
derrenièrement  ont  esté  fais.  »  Voici  du  reste  les  détails 
que  nous  fournit  l’instruction  donnée  en  suite  de  ladite 
ordonnance  : 

«  Premièrement  est  ordonné  d’estre  fais  deniers  d’or 
a  appeliez  nobles  de  Flandres  de  xxxi  et  deux  tiers  de  pois 
«  au  marc  de  Troies  à  xxm  caras  et  m  quars  d’aloy,  en 
«  donnant  à  tous  marchans  xxix  nobles  et  demi;  au  maistre 


1  Voici  les  considérants  de  cette  ordonnance  :  “Philippe,  etc...  Comme  pour 
«  ce  qu’il  est  venu  à  nostre  cognoissance  par  le  relation  de  plusieurs  nos 
«  genz  et  officiers  et  autres  personnes  dignes  de  foy,  que  en  nostre  pays  de 
«  Flandres,  plusieurs  et  diverses  monnoyes  estranges  ont  eu,  au  temps  passé  et 
“  encore  ont  cours  contre  raison  et  nostre  deffense,  ou  grand  préjudice  de 
»  noz  drois  et  noblesces,  en  fraude  et  déception  de  nostre  pueple  et  de  noz 
«  subjiez  ,  et  en  grand  destourbier  et  diminution  du  fait  de  la  marchandise  ; 
“  nous  ,  pour  faire  cesser  le  cours  desdites  monnoyes  estranges  et  obvier  aux 
«  dommages  ,  déceptions  et  préjudices  dessusditz  et  à  autres  inconvéniens  r 
«  qui  de  ce  se  pourroient  ensuivre,  pour  le  prouffit  commun  et  avanchement 
>1  dudit  fait  de  la  marchandise  et  pour  le  bien  de  nous  et  de  nostredit  pays, 

«  ayons.. .  ordonné  et  volu  que  un  bon  seur  et  ferme  pié  de  mounoio 

k  soit  mis  sus  et  tenu  sans  empirier,  etc . » 
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«  particulier  pour  l’ouvrage  faire,  demi  noble;  et  à  mon¬ 
te  seigneur  pour  son  seigneuraige,  un  noble  et  n  tiers  pour 
u  marc  d’or.  Et  seront  ouvrez  iceulz  deniers  à  un  huitiesme 
«  de  carat  de  remède  et  un  ferlin  en  pois  ou  cas  que  la 
«  délivrance  revenroit  de  tant  escharse,  laquele  escharsète 
«  et  remède  tant  de  pois  comme  d’aloy,  s’elle  y  eschiet, 
«  tournera  au  proufïit  de  monseigneur.  Et  semblablement 
«  sera  tenu  le  maistre  particulier  de  faire  faire  et  ouvrer 
«  demis  nobles  et  quars  de  nobles  à  l’avenant  des  deniers 
«  dessus  diz  toutesfois  que  mestier  sera  et  qu’il  en  sera 
«  sommé  par  la  garde  desdictes  monnoies;  et  seront  iceulz 
«  deniers  taillez  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois 
«  febles.  » 

Les  anges  d'or  seront  fabriqués  en  taille  et  aloi  comme 
dans  l’instruction  du  3  avril  1386.  On  devait  seulement 
donner  aux  marchands  deux  sols  de  gros  de  plus,  laquelle 
somme  était  retranchée  du  droit  de  seigneurage,  qui  n’était 
plus  que  de  n  s.  ix  d. 

«  Item  seront  fais  deniers  d’argent  sur  la  fourme  de 
«  ceulx  qui  à  présent  ont  cours  pour  n  gros  la  pièce ,  et 
«  aussi  gros  et  demis  gros  à  l’avenant ,  à  mi  deniers  et 
«  xx  grains  d’aloy,  argent  le  Roy,  de  lx  et  demi  de  pois  au 
«  marc  de  Troyes,  qui  font  n  mars  et  ni  onces  xvn  esterlins 
«  et  obole  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  xxv  s.  i  d. 
«  xim  mittes  ;  et  donra  on  à  tous  marchans  xxn  s. ,  à  mon¬ 
te  seigneur  pour  son  seigneurage  vin  gros  pour  marc  d’ar- 
«  gent,  et  au  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  xxix  gros 
<i  xim  mittes  ;  et  seront  ouvrez  iceulz  deniers  à  n  grains 
«  de  remède,  au  général  recours  à  m  fors  et  à  ni  febles,  et 
«  à  demi  denier  en  pois  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit 
«  de  tant  escharse ,  laquele  escharsète  de  pois  et  remède, 
«  s’elle  y  eschiet,  tournera  au  prouffît  de  monseigneur.  » 
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L'instruction  précédente  était  délivrée  au  nommé  Jacques 
Laïujherartsone  \  de  Bruges,  à  qui  la  ferme  desdites  mon¬ 
naies  de  Flandre  avait  été  donnée  pour  trois  ans,  à  dater 
dudit  jour.  La  valeur  du  noble  n’y  est  pas  indiquée,  mais 
nous  savons  par  le  mémoire  de  Gérard  qu’il  aurait  cours 
pour  Luit  sols  six  deniers  de  gros  \ 

L’ordonnance  du  1er  octobre  1388  et  l’instruction  qui  en 
est  la  suite,  spécifiaient  que,  bien  que  le  bail  de  monnaies  fût 
concédé  pour  trois  ans  au  maître  particulier  de  la  monnaie 
de  Gand ,  le  duc  se  réservait  le  droit  de  faire  forger  les 
mêmes  monnaies  ou  d’autres,  en  d’autres  villes  où  il  lui 
plairait.  Aussi  n’est -on  pas  étonné  de  voir,  le  11  décembre 
de  la  même  année ,  mentionnée  dans  une  lettre  écrite  par  le 
chancelier  du  duc  de  Bourgogne  aux  gens  des  comptes  de 
Lille,  où  il  leur  demande  leur  avis  à  ce  propos ,  une  ordon¬ 
nance  de  Philippe  le  Hardi ,  prescrivant  la  fabrication  à 
Malines  de  monnaies  semblables  à  celles  qu’on  faisait  à 
Gand,  parce  que  Malines  était  plus  à  portée  de  se  fournir 
de  matières  d’or  et  d’argent  venant  d’Allemagne  que  la 
ville  de  Gand.  Les  raisons  exposées  dans  le  mémoire  du 
8  mars  1387  (vieux  style)  avaient  donc  fini  par  prévaloir. 
Mais,  comme  il  résultait  implicitement  des  termes  de  cette 
nouvelle  ordonnance  qu’on  continuerait  à  battre  monnaie  à 
Gand,  il  était  nécessaire  de  se  pourvoir  d’une  plus  grande 
quantité  de  métaux  précieux.  Aussi,  à  la  date  du  10  janvier 


1  Le  nom  est  ainsi  écrit  dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille;  mais  il  est  évident  qu’on  doit  lire  Jacques  Lang  fils  de  Gérard.  Je  suppose 
que  le  copiste  employé  par  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  ne  sachant  pas 
le  flamand ,  aura  cru  que  c’était  un  seul  mot. 

s  Cela  résulte  aussi  du  compte  rendu  par  le  maître  particulier  le  “  der- 
rain  jour  de  janvier  me  imxx  IX,  •>  où  l’on  compte  les  nobles  de  viii  s. 
vi  d. 
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1388  (vieux  style),  le  duc  de  Bourgogne  mande  aux  gens 
des  comptes  de  Lille  de  prendre  l’avis  du  garde  de  la  mon¬ 
naie  de  Gand  et  du  receveur  de  Flandre,  sur  la  proposition 
qui  lui  avait  été  faite  d’accorder  une  crue  à  ceux  qui  ap¬ 
porteraient  de  l’or  et  de  l’argent;  puis,  sans  attendre  la 
réponse  *,  deux  jours  après,  il  décide  qu’on  accordera  une 
augmentation  d’un  demi-noble  par  marc  d’or  fin  à  tous  les 
marchands  qui  voudraient  s’obliger  d’en  fournir  cinq  cents 
marcs  dans  une  année  ;  et  craignant  sans  doute  que  cette 
obligation  ne  fût  trouvée  trop  considérable,  par  un  autre 
mandement  il  accorde  une  augmentation  d’un  quart  de  noble 
par  chaque  marc  d’or  fin,  et  de  deux  gros  par  chaque  marc 
d’argent  qu’on  apporterait  dans  ses  monnaies,  sans  spéci¬ 
fier  la  quantité  à  fournir.  Plus  tard  encore,  le  21  juin  1389, 
il  accorde  trente  nobles  et  demi  par  marc  d’or  fin. 

Cependant  le  terme  de  la  convention  monétaire  entre 
Philippe  le  Hardi  et  Jeanne  de  Brabant  allait  expirer.  Mais 
les  avantages  qu’elle  lui  avait  procurés  ne  suffisaient  déjà 
plus  au  duc  ;  il  voulait  s’emparer  entièrement  de  la  mon¬ 
naie  de  Brabant.  Pour  arriver  à  son  but ,  il  se  plaignit  à 
la  duchesse  de  ce  qu’elle  avait  imité  les  monnaies  qu’il 
avait  fait  fabriquer,  notamment  des  anges  d'or  et  autres  de¬ 
niers  d’argent.  La  duchesse  répondit  quelle  n’avait  agi 
ainsi  qu’aux  termes  de  la  convention  passée  entre  eux,  qui 
indiquait  que  les  deux  parties  feraient  forger,  chacun  dans 
ses  États,  des  deniers  d'or  et  d'argent  de  mêmes  valeur,  aloi 
et  taille,  mais  portant  leur  nom  et  armes  respectifs,  et  que 
ces  deniers  devaient  se  ressembler  en  tout  point.  «  Elle 
avait  observé  cette  convention,  ajoutait-elle,  en  mettant 
dans  la  main  droite  de  l’ange  un  écusson  à  quatre  lions, 


*  Le  duc  était  alors  à  Montbard  en  Bourgogne,  d’ou  ses  lettres  sont  datées. 
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qui  sont  le  lion  de  Bohême,  le  lion  de  Luxembourg,  le  lion 
de  Brabant  et  le  lion  de  Limbourg  ,  et  dans  la  main  gauche 
un  écusson  avec  le  lion  de  Brabant.  Elle  n’avait  pas  d’ail¬ 
leurs  d’intérêt  à  empêcher  le  cours  des  monnaies  du  duc, 
puisqu’elle  devait  retirer  la  moitié  du  profit  qu’il  en  avait, 
comme  le  duc  agissait  de  même  pour  les  monnaies  de  Bra¬ 
bant.  Quant  au  tort  causé  audit  duc,  il  était  nul  ;  au  con¬ 
traire,  il  est  notoire  que  l’on  transporte  plus  de  billon  d’or 
et  d’argent  de  Brabant  en  Flandre  que  de  Flandre  en  Bra¬ 
bant.  Elle  avait  bien  plutôt  sujet  de  se  plaindre,  puisqu’elle 
n’avait  jamais  mis  obstacle  au  cours  des  monnaies  du  comte, 
tandis  que  les  gens  de  celui-ci  avaient  ouvertement  défendu 
les  siennes,  et  même  mis  opposition  au  transport  du  billon 
d’or  et  d’argent  en  Brabant.  »  La  duchesse  terminait  en  di¬ 
sant  que  si  le  duc  voulait  lui  accorder  d’avoir  un  gardien 
dans  sa  monnaie  et  de  lever  la  moitié  des  profits ,  elle  ces¬ 
serait  de  faire  battre  monnaie  à  Louvain  et  ailleurs,  et 
qu’elle  ordonnerait  de  faire  porter  tout  le  billon  d’or  et 
d’argent  à  la  monnaie  de  Gand1.  Profitant  de  la  faiblesse 
de  Jeanne,  Philippe  le  Hardi  s’empresse, le  12  juin  1389, 
de  lui  donner  une  lettre  déclarant  que  moyennant  la  pro¬ 
messe  quelle  a  faite  de  ne  plus  battre  monnaie  à  Louvain, 
ni  dans  le  pays  de  Gueldres,  ladite  duchesse  aurait  la 
moitié  des  profits  provenant  de  la  monnaie  de  Flandre.  La 
promesse  précitée  était  contenue  dans  une  lettre  datée  du 
même  jour,  et  scellée  du  sceau  de  la  duchesse.  Au  reste, 
celle-ci  s’exécuta  loyalement  ;  elle  fit  part  à  ses  sujets  de 
la  nouvelle  convention,  leur  annonçant  qu’il  ne  devait  y 
avoir  de  cours  légal  dans  ses  États  que  pour  les  monnaies 


1  Je  n’ai  fait  qu’analyser  très-sommairement  cette  réponse,  reproduite  plus 
en  détail  par  M.  Piot  dans  la  Revue  numismatique  belge,  t.  II,  lfP  série. 
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de  l’empereur  et  de  la  France,  ainsi  que  pour  les  anciennes 
monnaies  frappées  en  Brabant,  et  celles  fabriquées  actuel¬ 
lement  en  Flandre  pour  les  deux  pays.  Elle  prescrivait  en 
même  temps  de  transporter  tout  le  billon  d’or  et  d'argent 
à  la  monnaie  de  Malines  ’. 

Presque  en  même  temps  qu’il  faisait  cette  nouvelle  con¬ 
vention,  Philippe  le  Hardi  ordonnait  pour  son  propre 
compte  la  fabrication  de  doubles  gros  de  la  valeur  de  six 
sous  de  gros  le  noble ,  de  gros  et  demi-gros  à  l’avenant. 
Puis  au  mois  de  janvier  suivant,  il  fait  publier  une  ordon¬ 
nance  sur  le  cours  de  ses  monnaies  et  un  règlement  sur 
leur  prix  2.  11  établit  d’abord  que  le  noble  aura  cours  pour 
six  sous  de  gros  et  qu’il  fera  fabriquer  dans  ses  monnaies 
des  doubles  gros,  gros  et  demi-gros  à  l’avenant,  ainsi  que  des 
doubles  et  simples  mites.  Mais  comme  la  diminution  consi- 

1  II  est  probable  que  les  monnaies  faites  à  Malines  en  vertu  de  cette  nouvelle 
convention  étaient  les  mêmes  qu’on  fabriquait  en  vertu  de  celle  de  1384  aux 
monnaies  de  Gand  et  de  Louvain. 

s  Les  monnaies  de  France  sont  reconnues  avoir  cours  légal  dans  le  pays.  Le 
roi  de  France  conservait  en  effet  ses  droits  de  suzerain  sur  la  Flandre,  et, 
comme  tel  ,  la  monnaie  y  était  admise.  Il  y  avait  même  une  portion  des  Etats 
du  duc,  l’Artois,  où  elle  était  censée  avoir  seule  cours,  et  le  roi  déléguait  sou¬ 
vent  des  officiers  de  la  monnaie  de  Paris  pour  s’assurer  de  l’exécution  des  ré¬ 
glements  sur  le  fait  des  monnaies.  C’est  ainsi  que  le  21  août  1395,  les  com¬ 
missaires  nommés  par  le  roi  pour  examiner  et  réformer  les  monnaies  étrangères 
défendent  le  cours  des  mailles  d’or  de  Hollande  de  Gueldres,les  nobles  d’Angle¬ 
terre,  les  pietrequins  de  Brabant,’ les  couronnes  et  doubles  du  Hainaut,  ordonnant 
de  les  porter  aux  changeurs  pour  être  coupées  et  portées  à  la  plus  prochaine 
monnaie  du  roi.  La  ville  de  Saint-Omer  ayant  fait  opposition  à  l’exécution  de 
ladite  commission  ,  Philippe  le  Hardi  écrit  pour  réprimander  vertement  le 
magistrat,  lui  disant  que  cette  commission  a  été  donnée  de  son  consentement, 
et  que  les  commissaires  étaient  ses  gens.  (Archives  de  la  ville  de  Saint-Omer.) 

Les  archives  de  Saint-Omer  contiennent  encore  plusieurs  autres  pièces  sem¬ 
blables  relatives  aux  offices  de  changeurs,  etc.  Celle  que  je  viens  d’indiquer 
suffit  pour  prouver  le  droit  du  roi  ,  en  fait  de  monnaie,  dans  l’étendue  da 
l’Artois. 
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dérable  de  la  valeur  du  noble  aurait  ruiné  quantité  de  par¬ 
ticuliers  ,  le  duc  a  soin  d’ajouter  «  que  toute  manière  de 
«  debtes  desquels  jours  sont  passés  ou  à  venir ,  on  les 
«  payera  au  pris  d’un  noble  de  huit  sols  six  deniers  de  gros 
«  et  chacun  joira  de  son  jour  de  terme,  par  ainsi  que  se 
«  aucun  est  pressé  à  aultre  ou  deubt  deniers  d’or,  soient  par 
«  obligation  ou  par  promesse ,  on  les  payera  à  quelque 
«heure  que  ce  soit,  par  pareils  deniers  d’or  ou  la  value 
«  selon  la  manière  de  l’obligation  ou  promesse  nonobstant 
«  l’ordonnance  dessus  dicte.  »  Outre  cette  précaution ,  le 
duc,  par  lettres  du  5  décembre  1390,  permet  aux  lois  des 
villes  de  Gand,  Bruges,  Ypres  et  terroir  du  Franc,  formant 
les  quatre  membres  de  Flandre,  d’ordonner  de  la  manière 
du  payement  des  rentes  à  héritage  et  à  vie  dues  avant  la 
première  publication  des  ordonnances  rendues  au  sujet  de 
la  monnaie,  et  aussi  des  fermes  ou  cens  et  loyers  de  mai¬ 
sons,  en  tout  ce  qui  touche  les  bourgeois  et  habitants  des¬ 
dites  ville  et  terroir  du  Franc,  sans  toucher  au  domaine 
du  duc  ,  ni  aux  rentes  des  églises ,  et  des  nobles  qui  ne  sont 
pas  bourgeois  et  sous-manants  desdites  villes  et  terroir;  et 
pourvu  que  dans  le  payement  desdites  rentes,  cens  ou  loyers, 
le  noble  soit  compté  pour  six  sols  de  gros,  ils  pourront  ra¬ 
battre  aux  débiteurs  telle  portion  et  pour  tel  temps  qu’il 
sera  réglé  par  les  lois  desdits  pays.  C’était  laisser  une  cer¬ 
taine  liberté  nécessaire  pour  les  transactions  qui  devaient 
survenir  dans  de  pareils  cas,  sans  que  l’autorité  du  duc  en 
fut  le  moins  du  monde  amoindrie. 

Cependant  les  habitants  de  Flandre,  depuis  que  la  mon¬ 
naie  avait  été  transportée  à  Malines,  trouvaient  fort  onéreux 
d’y  porter  le  billon  d’or  et  d’argent  ;  ils  avaient  fait  re¬ 
quérir  le  duc  de  Bourgogne  qu’il  veuille  bien  «icelles  ses 
«  monnaies  faire  mettre  en  aucun  lieu  dedens  ledit  pays  de 
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«  Flandres  qu’il  lui  plaira  ou  ilz  puissent  venir  seurement 
«  et  à  mains  de  fraiz  à  icelle.  »  Philippe  accueillant  favora¬ 
blement  cette  demande,  décide  le  22  janvier  1390  (v.  st.) 
que,  sans  abandonner  la  monnaie  de  Matines,  on  fabriquera 
à  l’avenir  à  Bruges  des  monnaies  semblables  et  conformé¬ 
ment  aux  ordonnances  rendues.  En  conformité  de  cette  dé¬ 
cision,  il  écrit  à  messire  Colart  de  la  dite,  et  à  Guilbert,  sei¬ 
gneur  de  Louzenghem,  souverain  bailli  de  Flandre,  de 
délivrer  au  maître  particulier  la  maison  où  l’on  a  autrefois 
fabriqué  monnaies  à  Bruges.  Deux  jours  après,  le  2Zi  jan¬ 
vier,  le  duc  ordonne  que  l’on  frappera,  tant  en  Flandre  qu’à 
Malines,  des  doubles  gros  «de  l’un  des  lez  à  une  longue  croix 
«  et  de  l’autre  lez  à  un  aigle  tenant  deux  écus  l’un  de  nos 
d  armes  l’autre  des  armes  de  Flandre.  »  Ces  doubles  gros 
devaient  être  de  six  sols  de  gros  le  noble  à  six  deniers  d’aloi 
argent  le  roi,  et  de  quatre  sous  neuf  deniers  obole  de  poids 
au  marc  de  Troyes.  On  donnerait  aux  marchands  par  marc 
d’argent  17  s.  2  d.  de  gros  ;  le  droit  de  seigneurage  serait 
de  quatre  gros ,  et  le  maître  particulier  aurait  pour  son 
ouvrage  vingt  gros.  Ces  monnaies  devaient  être  faites  en 
même  temps  que  les  autres  qu’on  fabriquait  en  Frandre. 
Le  même  jour,  le  duc  ordonnait  également  l’émission  de 
monnaies  noires  appelées  doubles. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Philippe  le  Hardi 
avait,  à  force  d’insistance,  obtenu  de  la  duchesse  de  Bra¬ 
bant  de  forger  seul  de  la  monnaie  pour  les  deux  pays. 
Les  États  de  Brabant,  qui  voyaient  fourmiller  chez  eux  les 
monnaies  étrangères ,  dont  la  duchesse  ne  retirait  aucun 
profit,  et  le  pays  se  trouvant  inondé  de  numéraire  de  mau¬ 
vaise  qualité,  firent  des  remontrances.  Forcée  de  céder, 
Jeanne  s’adressa  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci,  qui  de 
son  côté  avait  intérêt  à  ménager  les  États  à  cause  de  la 
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succession  éventuelle  du  Brabant,  se  désista  du  droit  que 
lui  accordait  la  convention  de  1389,  et  consentit,  par  lettre 
en  date  du  28  avril  1392,  à  ce  que  la  duchesse  de  Brabant 
fit  fabriquer  monnaie  d’or  et  d’argent  dans  ses  États,  pourvu 
que  la  monnaie  ne  fût  pas  semblable  à  la  sienne,  ni  de  la 
môme  valeur  ni  du  même  poids,  et  à  la  condition  qu’il  au¬ 
rait  la  moitié  du  profit  comme  la  duchesse  aurait  la 
moitié  du  profit  de  la  monnaie  de  Flandre.  Ces  condi¬ 
tions  furent  acceptées  par  Jeanne  le  6  mai  suivant.  Il 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  mon  travail  d’examiner  si  la 
duchesse  fut  fidèle  à  ces  conventions;  cependant  je  dois 
dire  que  des  lettres  du  mois  d’août  de  la  même  année,  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lille,  et  du  duc  lui-même,  re¬ 
prochaient  à  ladite  duchesse  de  fabriquer,  nonobstant  sa 
promesse,  des  monnaies  semblables  à  celles  qui  avaient  été 
frappées  sous  l’empire  des  premières  conventions ,  pour 
l’usage  des  deux  pays  L  Enfin,  pour  terminer  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  ces  accords  monétaires,  j’ajouterai  que  le  7  octobre 
1392,  le  duc  faisait  connaître  à  la  cour  des  comptes  qu’il 
avait  offert  d’envoyer  vers  les  maîtres  et  garde  de  la  mon¬ 
naie  de  Brabant  pour  recevoir  leur  serment  et  prendre  copie 
des  ordonnances  et  du  pied  des  monnaies ,  ce  à  quoi  la 
duchesse  consentit  par  lettre  en  date  du  13  octobre  de  la 
même  année. 

L’espèce  d’échec  que  venait  d’éprouver  dans  cette  circon¬ 
stance  le  duc  de  Bourgogne ,  lui  faisait  un  devoir  de  veiller 
plus  que  jamais  au  maintien  de  ses  propres  monnaies , 


1  Voir,  pour  plus  amples  détails,  l’article  de  M.  Piot  dans  la  Revue  numis¬ 
matique  belge  et  les  Monnaies  de  Brabant  de  M.  Van  der  Chijs.  Je  regrette  que 
ce  dernier  ouvrage  soit  écrit  en  hollandais,  langue  que  j’ignore,  ce  qui  fait  que 
je  n’ai  pu  profiter  des  dissertations  de  ce  savant  auteur  sur  les  monnaies  de 
convention  de  Philippe  le  Hardi  et  Jeanne  de  Brabant. 
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auxquelles  les  monnaies  étrangères  faisaient  une  rude  con¬ 
currence.  Aussi  le  voyons-nous,  le  8  août  1392,  ordonner 
aux  baillis  de  Gand,  Ypres,  Bruges,  et  à  ses  autres  officiers, 
de  faire  crier  et  publier  de  nouveau  les  ordonnances  qui 
défendent  le  cours  des  monnaies  étrangères.  Puis  le  16  dé¬ 
cembre  suivant,  il  rend  une  ordonnance  qui  fixe  la  valeur 
des  espèces  ayant  cours  en  Flandre  ,  avec  indication  de 
celles  prohibées.  Presque  en  même  temps,  par  lettres  du 
23  novembre,  il  avait  augmenté  le  prix  du  marc  d’or  et 
d’argent  dans  les  monnaies  de  Bruges  et  de  Malines.  Mais 
avant  d’accorder  ce  prix  qu'une  autre  lettre  du  2/i  novem¬ 
bre  nous  apprend  être  de  31  nobles  par  marc  d’or,  il  veut 
s’assurer  si  l’on  donne  ce  même  prix  dans  les  monnaies  du 
roi  d’Angleterre  ;  ce  qui  lui  est  certifié  par  le  garde  de  la 
monnaie  de  Flandre,  le  7  décembre  suivant1.  Cependant, 
comme  cette  crue  dans  le  prix  diminuait  le  profit  du  maître 
particulier  et  du  seigneur,  on  en  retarda  un  peu  la  publi¬ 
cation;  elle  ne  parut  que  le  11  février  1392  (v.  st.). 

Malgré  ces  précautions,  la  fabrication  des  monnaies  du 
duc  n’en  prospérait  pas  davantage.  Nous  savons  par  une 
lettre  émanée  de  lui,  le  23  novembre  1392,  que  depuis  le 
commencement  du  mois  il  avait  été  obligé  de  reprendre  en 
sa  main  la  monnaie  de  Bruges ,  qu’on  lui  conseillait  de 
fermer  celle  de  Malines;  enfin  que  les  habitants  de  Flandre 
ne  paraissaient  pas  contents  de  la  monnaie  à  la  longue 
croix  fabriquée  dans  cette  dernière  ville.  Cette  cause  dé¬ 
termina-t-elle  le  duc  de  Bourgogne  à  fermer  provisoirement 
cet  atelier?  cela  est  possible  :  toutefois  une  lettre  du  garde 
de  la  monnaie  de  Flandre,  du  26  décembre  de  la  même 
année,  nous  apprend  qu’ (il)  ne  fonctionnait  plus;  le  garde 


1  Le  garde  de  la  monnaie  avait  pris  ses  renseignements  à  Calais. 
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ajoute,  en  outre,  que  les  maîtres  particuliers  ne  voulaient 
pas  se  dessaisir  des  ustensiles  servant  à  la  fabrication  \  En 
même  temps  le  duc  cherchait  un  maître  particulier  pour  la 
monnaie  de  Bruges.  Il  en  avait  choisi  un  à  cet  effet,  mais 
celui-ci  fut  obligé  de  se  récuser  parce  qu’il  ne  savait  pas  la 
langue  du  pays.  Il  écrit  alors  le  même  jour,  29  décembre, 
aux  gens  de  ses  comptes  de  lui  trouver  un  maître  particulier. 
Enfin,  après  bien  des  délais,  le  13  juin  1393,  il  peut  écrire 
à  la  chambre  des  comptes  de  délivrer  ses  monnaies  de 
Flandre  à  Bernard  Bounot  comme  maître  particulier.  Il  de¬ 
vait  fabriquer  des  nobles,  des  demi-nobles,  des  quarts  de 
noble  et  les  monnaies  d’argent  correspondantes.  Peu  de 
temps  après,  le  10  mars  1594  (v.  st.),  le  duc  écrit  de  faire 
rendre  compte  de  la  monnaie  de  Bruges  audit  Bernard 
Bounot,  et  le  16  juin  1395,  Barthélemy  Thomas  reçoit  la 
commission  de  cette  charge. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  et  pour  augmenter  le  profit 
qu’il  retirait  de  la  fabrication  de  ses  monnaies  que  Philippe 
le  Hardi  prend  le  parti  djétablir  un  atelier  à  Fauquemont, 
au  pays  de  Limbourg,  et  le  20  septembre  1396,  il  délivre 
à  Jean  Gobelet  la  commission  de  maître  particulier  de  ladite 
monnaie.  On  devait  y  fabriquer  1  e  noble  d’or  et  ses  divisions, 
et  de  plus  des  doubles  gros ,  des  gros  et  des  demi-gros 1  2. 

1  Nous  savons  par  cette  lettre  que  les  maîtres  particuliers  ,  lorsqu’ils  quit¬ 
taient  la  monnaie,  avaient  l’usage  de  briser  les  ustensiles  sans  profit  pour 
personne.  Le  garde  propose  au  duc  de  les  reprendre  pour  son  compte. 

2  Nous  savons,  par  l’instruction  en  date  du  même  jour  et  par  les  comptes 
publiés  par  M.  Piot  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  numismatique  belge, 
que  les  monnaies  d’argent  étaient  au  type  du  lion  ,  et  que  le  différent  qui 
existait  avec  la  monnaie  de  Flandre  était  un  nœud  ou  mai  dans  la  queue  du 
lion.  Quant  aux  nobles,  il  devait  y  avoir  dans  les  angles  de  la  croix  de  ceux 
frappés  à  Fauquemont  des  fleurs  de  lis,  au  lieu  de  trèfles  qui  se  trouvaient  sur 
ceux  frappés  en  Flandre. 
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Mais  le  duc  ne  paraît  pas  avoir  été  plus  heureux  dans  ce 
nouvel  essai  de  son  droit  seigneurial  que  dans  sa  monnaie  de 
Flandre.  En  1398,  c’est  le  maître  particulier  de  la  monnaie 
de  Bruges  qui  demande  la  suppression  de  celle  de  Fau- 
quemont,  sous  prétexte  qu’elle  cause  un  grand  préjudice 
à  la  monnaie  de  Flandre  en  arrêtant  le  billon  qui  venait 
d’Allemagne.  Le  20  avril  de  la  même  année,  on  lui  fait 
savoir  que  le  maître  de  la  monnaie  de  Fauquemont  voulait 
abandonner  cette  monnaie ,  bien  que  sa  ferme  ne  fût  pas 
encore  finie.  Enfin  cet  atelier  monétaire  éprouva  une  série 
de  péripéties,  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  sujet,  borné  aux 
monnaies  de  Flandre,  de  rappeler.  Je  dirai  seulement  qu’il 
résulte  des  titres  que  j’ai  eus  sous  lesyeux,  qu  après  avoir 
éprouvé  une  interruption  dans  le  cours  de  l’année  1399, 
il  reprit  de  l’activité  en  1401,  sur  le  conseil  qui  en  fut  donné 
au  duc. 

Malgré  les  défenses  maintes  fois  répétées,  relatives  à  la 
circulation  des  monnaies  étrangères,  elles  continuaient  à 
inonder  le  pays,  au  préjudice  du  souverain.  Aussi  le  duc 
de  Bourgogne  est-il  obligé  de  prendre  des  mesures  éner¬ 
giques  pour  la  faire  cesser.  Déjà  le  11  mars  1396  (v.  st.) 
le  cours  desdites  monnaies  avait  été  interdit  à  Anvers  sous 
peine  de  confiscation.  LTne  nouvelle  commission  du  8  mars 
1398  (v.  st.),  donnée  à  Godefroi  le  Sauvage,  clerc  du  bail¬ 
liage  de  l’eau  à  l’Écluse,  ordonnait  d’arrêter  et  de  saisir 
toutes  les  espèces  monnayées  défendues  en  Flandre,  et  de 
les  porter  aux  monnaies  du  duc;  et  cela  ne  suffisant  pas, 
Philippe,  le  1er  septembre  1399,  voulant,  dit-il,  empêcher 
dans  son  pays  le  cours  des  monnaies  étrangères  qui  se 
multiplient  outre  mesure,  au  grand  détriment  du  commerce, 
et  cet  abus  faisant  augmenter  au  delà  de  leur  valeur  les 
deniers  d’or  et  le  noble  qu’il  fait  fabriquer,  ordonne  à  tous 
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ses  officiers  de  s’en  emparer,  de  les  confisquer  à  son  profit, 
et  leur  accorde  la  cinquième  partie  du  billon  qu’ils  porte¬ 
ront  ainsi  aux  maîtres  des  monnaies.  Une  autre  lettre,  du 
H  novembre  suivant,  accorde  aux  dénonciateurs  le  quart 
du  billon  dénoncé,  et  la  cinquième  partie  des  trois  autres 
quarts  à  celui  qui  fera  la  saisie.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
été  obligé  de  faire  encore  plus  :  le  6  octobre  1397,  il  avait 
défendu  le  cours  en  Flandre  des  nobles  d'Angleterre;  il  est 
vrai  d’ajouter  que  c’était  en  partie  par  représailles,  de  ce 
que  les  nobles  de  Flandre  étaient  prohibés  à  Calais  et  en 
Angleterre.  11  est  probable  que  cette  prohibition  ne  dura 
pas  longtemps1,  les  intérêts  commerciaux  des  deux  pays 
s’y  opposaient  :  toujours  est-il  que  Philippe  avait  grand 
soin  de  ne  pas  mettre  les  torts  de  son  côté,  car  on  le  voit, 
le  13  novembre  de  la  même  année,  ordonner  la  restitution 
à  un  marchand  anglais  de  Calais,  d’une  somme  qu’il  avait 
reçue  en  Flandre .  et  qu’on  voulait  l’empêcher  d’emporter 
à  cause  des  ordonnances  qui  défendaient  la  sortie  du  billon 
des  États  du  duc. 

Les  dernières  années  du  gouvernement  de  Philippe  le 
Hardi  ne  nous  font  pas  connaître  de  documents  bien  in¬ 
téressants.  Il  est  impossible  de  savoir  exactement  si  l’atelier 
monétaire  de  Malines  fut  remis  en  activité  concurremment 
avec  celui  de  Bruges.  Toujours  est-il  qu’on  éprouvait  con¬ 
stamment  des  difficultés  pour  trouver  un  maître  particu¬ 
lier  qui  voulût  bien  se  charger  de  la  fabrication,  car  le 
22  mai  1ZI00,  le  duc  accordait  à  Barthélemy  Thomas, 


1  Je  n’oserais  affirmer  ce  fait,  la  prohibition  paraissant  avoir  duré  plus 
longtemps,  car  on  trouve  un  acte  du  dernier  jour  de  juillet  1400  par  lequel 
le  duc  consent  à  ce  que  les  nobles  d'Angleterre  aient  cours  pour  6  sous  de  gros. 
Peu  de  temps  après  ,  il  permet  le  transport  desdits  nobles  hors  de  Flandre, 
ce  qui  était  indispensable  aux  relations  des  deux  pays. 
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maître  particulier  de  la  monnaie  de  Bruges,  deux  cents 
nobles  pour  chacune  des  deux  années  qu’il  consentait  à  re¬ 
prendre  cette  monnaie,  à  cause,  est-il  dit,  des  pertes  qu’il 
pourrait  éprouver.  Déjà  le  2  novembre  précédent,  il  avait 
prescrit  d’accorder  un  délai  audit  maître  pour  rendre  ses 
comptes  \ 

Pour  terminer  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  les  monnaies 
de  Philippe  le  Hardi,  je  citerai  l’ordonnance  du  27  avril 
1Zi02,  par  laquelle,  pour  remédier  aux  embarras  qu’occa¬ 
sionnent  les  différentes  monnaies  qui  avaient  cours  dans 
ses  États,  et  dont  la  valeur  avait  été  changée  plusieurs  fois, 
il  prescrit  à  tous  ses  receveurs  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
au  maître  de  la  chambre,  aux  deniers  et  autres  officiers,  de 
mettre  dans  leurs  comptes  et  leurs  lettres  de  recette  la  va¬ 
leur  de  chaque  pièce  de  monnaie  d’or  ou  d’argent.  Cette 
précaution  était  sage,  et  paraît  prise  tout  à  fait  dans  l’in¬ 
térêt  du  peuple. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  monnaies  dTor  et  d’ar¬ 
gent  de  Philippe  le  Hardi  qui  nous  sont  parvenues.  Les  pre¬ 
mières  en  date  sont  les  monnaies  de  convention  ,  frappées 
en  vertu  de  l’accord  avec  la  duchesse  dé  Brabant.  Celles  de 
ces  monnaies  qui  concernent  la  Flandre,  et  dont  la  fabri¬ 
cation  continua  à  Gancl ,  lorsque  après  la  pacification  de 
cette  ville,  l’atelier  monétaire  y  fut  réintégré,  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1.  PHS  DVX:BORG:Z:GOM  :  FLAND  IOfHDVCIS :  BRABA. 

1  II  résulte  des  comptes  rendus  par  les  maîtres  particuliers  de  la  monnaie  de 
Flandre,  que  Philippe  le  Hardi  continua  à  faire  forger  des  nobles  et  des  gros 
au  lion  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  chercha  pas  à  inventer  d’autres 
types,  et  ne  mit  plus  en  usage  ceux  dont  il  s’était  servi  avant  l’ordonnance 
de  1388,  sauf  l’exception  citée  plus  haut  des  doubles  gros  à  l'aigle  tenant  les 
deux  écussons. 
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Édicule  gothique  sous  lequel  sont  abrités,  séparés  par  une 
colomiette,  deux  écus,  celui  de  droite,  de  Bourgogne  mo¬ 
derne  \  et  celui  de  gauche  de  Brabant;  ce  dernier  se  com¬ 
pose  de  quatre  lions,  qui  sont  le  lion  de  Bohême ,  le  lion 
de  Luxembourg,  le  lion  de  Brabant  et  le  lion  de  Limbourg. 

i$.  Un  lion  dans  un  écu  au  milieu  d’une  croix  très-ornée, 
dans  un  entourage  de  quatre  arcs  de  cercle,  avec  la  lé¬ 
gende  -f  MONETA. NOYA. FLANDRIE.ET.BRABANTIE  2.  (Les 
mots  séparés  par  cinq  rosettes.)  — Or.  (PL  VI,  n°  1.  ) 

2.  -f  PHS  :DVX:BOBG  :  Z  :  COM  :  FLAND’  :  IOH  :  DVC:  BRAB. 
Feus  de  Bourgogne  et  de  Brabant  juxtaposés,  dans  le  même 
ordre  que  sur  le  précédent.  Au-dessus,  entre  deux  fleurs 
de  nèfle,  est  une  couronne  ou  chapeau  de  roses;  au  bas, 
une  troisième  fleur  de  nèfle. 

ri.  Écu  au  lion  sur  une  croix  ornée  et  composée  de  huit 
têtes  de  dragon, entourées  de  la  légende  -f  MONETA :NOVA: 
FLANDB1E:ET:BBABANTIE.  —  JR.  Double  gros  de  conven¬ 
tion  3  (pl.  VI,  n°  2). 

3.  Mêmes  types  et  mêmes  légendes.  —  JR.  Gros  de  con¬ 
vention  ( pl.  VI ,  n°  3  ). 

h.  Mêmes  types  et  mêmes  légendes.  —  yR.  Demi-gros 
de  convention  (pl.  VI,  n°  A). 

1  L’écusson  de  Bourgogne  moderne  est  écartelé  aux  1er  et  4e  cantons,  de 
France  à  la  bordure  componée,  et  aux  2e  et  3e,  de  Bourgogne  ancien. 

2  Dessinée  d’après  l’exemplaire  existant  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
bibliothèque  impériale  Elle  est  reproduite  dans  Duby,  pl.  LV,  n°  10,  d’après 
le  recueil  de  de  Boze,  mais  d’une  manière  inexacte;  de  plus  elle  est  indiquée 
comme  étant  en  argent. 

Cette  monnaie  est  désignée  dans  l’ordonnance  de  1389  sous  le  nom  de  double 
écu  fait  à  Malines. 

*  Ce  double  gros  est  incorrectement  dessiné  dans  Duby,  pl.  LV,  n°  9,  qui 
l’attribue  par  erreur  à  Philippe  le  Bon,  en  disant,  d’après  \ran  Alkemade,  qu'il 
ne  sait  que  faire  de  IOH.  D’après  lui,  Philippe  le  Bon  l’aurait  frappé  lors¬ 
qu’il  devint  duc  de  Brabant,  en  1430. 
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Cette  division  n’est  pas  mentionnée  dans  l’ordonnance 
citée  plus  haut ,  mais  elle  rentre  trop  dans  le  système  mo¬ 
nétaire  de  la  Flandre  pour  que  sa  fabrication  ne  s’y  soit 
pas  trouvée  implicitement  ordonnée  *. 

La  monnaie  que  nous  venons  de  décrire  portait  le  nom 
de  Roosebekers 1  2.  Celles  en  argent  sont  désignées  ainsi  qu’il 
suit  dans  l’ordonnance  de  1389,  qui  fixe  leur  valeur  cou¬ 
rante  : 

«  Item ,  les  doubles  gros  où  il  y  a  chapiaulx  et  roses,  Vescu 
«  de  Brabant  et  Vescu  de  Bourgogne,  auront  cours  pour 
«  il  gros  la  pièche.  » 

«  Item ,  les  gros  à  icelles  enseignes  auront  cours  pour 
«  un  gros.  » 

Après  ces  pièces,  viennent  celles  frappées  à  Malines,  à 
l’imitation  des  monnaies  de  Louis  de  Mâle. 

5.  +  PHILIPPVS:|DEI..GRA.COM’:Z:DNS:FLAND’.  Le 
comte  assis  sur  un  trône  gothique  ;  il  a  un  glaive  nu  dans 
la  main  droite;  la  gauche  est  posée  sur  un  écu  au  lion 
debout.  Le  tout  dans  un  entourage  de  demi-cercles. 

iL  Croix  très-ornée  dans  un  entourage  de  quatre  arcs  de 
cercles  ,  ornés  à  l’intérieur,  à  leur  point  de  rencontre,  de 
quatre  fleurons,  et  à  l’extérieur,  de  quatre  rosettes.  Lé¬ 
gende  :  -f  XRC:YINCIT:XPC  :  REGNAT  :  XPC  :  INPERAT  3.  — 
Or.  Poids,  82  grains  4  (  pi.  VI,  n°  5  ). 


1  Ces  quatre  monnaies  sont  dessinées  dans  l’ouvrage  de  M.  Van  der  Chijs, 
sur  les  monnaies  de  Brabant,  pl.  X  et  XI.  Le  double  gros  est  aussi  décrit 
par  M.  Serrure  dans  le.  Cabinet  monétaire  du  prince  de  Ligne. 

*  V.  de  Meyer,  Annales  de  Flandre  et  Y ancienne  chronique  de  Flandre  (en 
flamand),  cités  par  Gérard  (/oc.  cit.). 

3  Représentée  sous  le  n°  5,  pl.  LXXXI,  de  Duby,  qui  décrit  cette  pièce 
sous  le  nom  de  réal  d’or.  Décrite  aussi  par  M.  Serrure  (loc.  cit.),  p.  233. 

4  J’ai  adopté  pour  les  poids  la  détermination  en  grains  pour  faciliter  la  cc-m- 
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6.  Mêmes  légendes  et  mêmes  types ,  sauf  que  la  main 
droite  de  Philippe  le  Hardi  ne  tient  plus  d’épée.  —  Or. 
Poids,  82  grains  (pl.  VI,  n°  6). 

L’inspection  attentive  de  cette  monnaie  démontre  que 
c’est  bien  un  coin  différent  du  précédent.  Mais  à  quoi 
attribuer  l’absence  de  l’épée?  L’histoire  nous  apprend  qu’à 
la  mort  de  Louis  de  Mâle,  la  ville  de  Gand  n’était  pas  encore 
rentrée  sous  l’obéissance  du  comte  de  Flandre ,  que  la  ré¬ 
bellion  continua  encore  quelque  temps,  et  quelle  ne  fut 
éteinte  que  vers  la  fin  de  1385  par  Philippe  le  Hardi,  qui, 
touché  de  compassion  pour  cette  malheureuse  cité,  chercha 
à  la  ramener  par  les  voies  de  la  douceur1.  Ceci  ne  nou9 
donnerait-il  pas  la  clef  de  l’énigme  que  nous  cherchons  ? 
L’épée  dans  la  main  des  personnages  sur  les  monnaies  et 
les  sceaux  marque  souvent  leur  droit  de  haute  justice ,  ou 
de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets.  Le  duc  de  Bourgogne,  en 
faisant  supprimer  l’épée  sur  sa  monnaie ,  voulut  peut-être 
faire  connaître  aux  Gantois  les  bons  sentiments  dont  il  était 
animé  à  leur  égard ,  et  leur  montrer  qu’il  ne  voulait  pas 
venir  vers  eux  comme  justicier,  mais  comme  un  souverain 
juste  et  clément.  Cette  monnaie  qui  circulait  parmi  eux, 
malgré  les  défenses  de  l’Angleterre 2,  parvint  peut-être  à 
les  amener  au  but  si  désiré  par  les  deux  parties. 

7.  PHILIPPVS:DEI:GRA:COMES.Z:DNS:FLANDRIE.  Lion 
heaumé  dans  un  entourage  d’arcs  de  cercles. 

paraison  avec  ceux  résultant  des  instructions.  Ici  la  taille  des  pièces  étant 
de  54  1/2  au  marc  de  Troyes,  le  poids  réel  devrait  être  de  près  do  85  grains, 

*  Art  de  vérifier  les  dates. 

2  En  1384,  Richard  II  defend  au  rervart  établi  par  lui  dans  la  ville  de 
Gand,  de  laisser  avoir  cours  aux  nouvelles  monnaies  émises  par  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  se  dit  comte  de  Flandre;  cette  monnaie,  dit-il,  qui  est  à  l’imi¬ 
tation  de  l’ancienne  et  inférieure  aux  autres,  pourrait  détourner  les  marchands 
d’Angleterre  de  fréquenter  la  Flandre.  (Rymer,  t.  IIT,  pars  III,  p.  176.) 
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k  .  Croix  Ileuronnée  entourée  d’une  double  légende  :  celle 
intérieure  est  -(-MONETA.  DE.  FLANDRIA.  (Les  mots  sépa¬ 
rés  par  deux  feuilles  de  trèfle  )  La  légende  extérieure  dit  : 
+BENEDICTVS:  QVI  :  YENIT  :  IN  :  NOMINE  DOMINE  —  JR. 
Double  gros  \  Poids,  69  grains  (pi.  VI,  n°  7 ). 

Pièce  connue  sous  le  nom  de  lion  botdrager1  2.  Très-usée. 

Ces  deux  premières  séries  n’ont  offert  aucune  difficulté 
pour  le  classement  ;  il  n’en  est  pas  de  même  des  suivantes, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  monnaies  d’argent,  dont 
les  types  ne  sont  pas  désignés  par  les  instructions  ;  les 
monnaies  d’or  sont  au  contraire  parfaitement  déterminées. 
Je  me  suis  laissé  conduire,  dans  les  attributions  qui  vont 
suivre  ,  surtout  par  l’analogie  des  poids. 

Pièces  émises  en  vertu  de  l’instruction  du  29  octobre 
1386  : 

8.  PHILIPP’iDELG  :DYX:  BVRG’.-Z:  COM’:FLAND’.  Deux 
écus  inclinés;  celui  de  droite  est  de  Bourgogne  moderne, 
surmonté  d’un  heaume,  ayant  pour  cimier  une  fleur  de  lis  ; 
celui  de  gauche,  de  Flandre,  surmonté  d’un  heaume,  ayant 
un  lion  pour  cimier. 

\]\  Croix  Ileuronnée  dans  un  entourage  quadrilobé ,  la 
légende  :  +SIT  NOMEN  DOMINI  BENEDICTVM.  (Les mots 
séparés  par  trois  rosettes.)  —  Double  heaume  d'or.  Poids, 
78  grains  3  (pi.  VII,  n°  8). 

D’après  l’instruction  précitée,  le  double  gros  de  cette  série 


1  11  manque  le  gros  de  cette  série.  Les  trèfles  sont  l’indice  de  l’atelier  mo¬ 
nétaire  de  Flandre,  ainsi  qu’il  résulte  de  l’instruction  pour  la  monnaie  de 
Fauquemont. 

2  Ainsi  appelée  par  le  peuple  à  cause  du  heaume,  qui  ressemble  à  une 
mesure  de  capacité  appelée  bot. 

3  Le  poids  calculé,  d’après  les  indications  de  l’instruction,  devait  être  de 
77  grains  15/100e*. 
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devait  peser  80  grains  un  dixième,  et  le  gros,  A5  grains 
deux  dixièmes.  Aucune  des  monnaies  que  j’ai  eues  sous  les 
yeux  ne  correspond  à  ce  poids.  Néanmoins,  les  pièces  que 
nous  décrivons  ci-après  ont  une  telle  analogie,  du  moins 
du  côté  de  la  croix,  avec  celui  du  double  gros  botdrciger  pré¬ 
cédent,  que  nous  n’hésitons  pas  à  les  attribuer  à  la  série 
actuelle. 

9.  -fPHILlPP.DEI.GRA.DVX.BYRG.Z.COM.FLAND.  Deux 
écus  juxtaposés ,  l’un  de  Bourgogne  et  l’autre  de  Flandre, 
surmontés  du  mot  FLADRES. 

ai.  Croix  entourée  d’une  double  légende-,  celle  d’inté¬ 
rieur  est  -[-MONET A  DE  FLANDRIA  (les  mots  séparés  par 
deux  feuilles  de  houx) ,  et  celle  d’extérieur,  SIT  NOMEN 
DOMINI  BENEDICTVM.  ^Les  mots  séparés  par  trois  ro¬ 
settes.)  —  JR.  Double  gros.  Poids,  de  70  à  72  grains1 
(pl.  VII,  n°  9). 

10.  Même  type  et  même  légende. 

q).  Comme  au  précédent,  sauf  que  la  légende  intérieure 
est  MONETA  FLANDRIE.  (  Entre  les  deux  mots  une  feuille 
de  houx. j —  AA.  Gros.  Poids,  A2  grains  (pl.  VII,  n°  10  ). 

Monnaies  se  rapportant  à  l’instruction  du  3  avril  1386 
(  vieux  style). 

11.  Un  ange  tenant  dans  la  main  droite  l’écu  de  Bour¬ 
gogne,  et  dans  la  main  gauche  celui  de  Flandre.  Légende  : 
-fPHILIPPVS:DEl:GRA:DVX:BVRG’.Z:COM’:FLAND\ 

ri.  Croix  ornée  cantonnée  de  quatre  lions,  dans  un  en- 


1  Voir  Duby,  pl.  LI,  n°  11,  Dcn  Duyts,  pl.  Vil,  n°  44,  et  Serrure,  Loc. 
ci/. ,  p.  235.— Peut  être  cette  énorme  différence  de  poids,  8  grains  au  moius, 
avec  celui  fixé  par  l’instruction,  motiva-t-elle  la  cessation  de  la  fabrication  de 
cette  monnaie  et  la  modification  des  espèces  indiquées  par  l’instruction  sui¬ 
vante.  Au  reste,  ces  monnaies  d’argeat  sont  les  plus  rares  de  Philippe  le 
Hardi.  Il  manque  à  la  série  le  demi-gros. 
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tourage  de  quatre  demi-cercles,  à  la  rencontre  desquels 
sont  trois  angles.  Légende  :  -{-BENEDICTVS  QV1  VENU 
IN  N0M1NE  DOMINE  (Les  mots  séparés  par  cinq  espèces 
de  fleurons  en  forme  de  croix.)  —  Ange  d'or.  Poids, 
96  grains  (  pl .  VII ,  n°  11  1 *  ) . 

12.  Même  type  que  le  précédent.  Légende  :  -j-PHILlPP’: 
DEI:GRA:DVX:BYRG:Z:GOM’:FLAND. 

rf.  Même  type  et  même  légende  qu’au  n°  11.  —  Demi- 
ange  d’or  Poids,  A8  grains  (  pl.  VII,  n°  12  ). 

13.  Aigle  de  face ,  tenant  dans  ses  serres  deux  écus 
inclinés ,  celui  de  Bourgogne  et  celui  de  Flandre.  Légende  : 
PHILIPP.DEI.GRA.DVX.BVRG.Z.COM.FLAND. 

i}'.  Une  longue  croix  partageant  tout  le  champ  de  la 
pièce  en  quatre  cantons.  Double  légende  :  celle  d’intérieur 
est  MONETA:DE.FLANDRIA.  Légende  extérieure  :  -fSIT. 
NOMEN. DOMINE BENEDIGTYM  3.  —  Æ..  Double  gros .  Poids, 
77  grains  (pl.  VII,  n°  13). 
l/i.  Mêmes  type  et  légende  qu’au  précédent. 
r1.  Croix  partageant  tout  le  champ  de  la  pièce  en  quatre 
parties,  cantonnée  des  lettres  FLÂD’.  Légende  :  -fSIT. 
NOME.DNI.BENEDICTVM.  —  Æ..  Gros.  Poids,  39  grains 
(pl.  VII,  n°  IA). 

J’ai  réuni  ces  monnaies  d’argent  aux  monnaies  d’or  frap¬ 
pées  en  suite  de  l’instruction  du  3  avril  1386  (vieux  style), 
parce  que  je  pense  que  ce  sont  celles-ci  qui  y  sont  désignées. 
En  effet ,  le  poids  du  double  gros  fixé  par  ladite  instruction 
devait  être  de  78  grains  quarante-cinq  centièmes,  ce  qu  , 


1  V.  Duby,  pl.  LI,  no  5.  Le  poids  fixé  par  l’instruction  est  97  grains. 

5  Cette  jolie  monnaie,  unique  jusqu’à  ce  jour,  se  trouve  dans  le  cabinet  de 
M.  Dewismes. 

3  Duby,  pl.  LI,  n”  9.  —  Den  Duyts,  pl.  VII ,  n°  44.  —  Serrure,  Op.  cil., 
p.  234. 
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si  l’on  veut  faire  la  part  de  l’usure  provenant  de  la  circu¬ 
lation ,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  n°  13.  Nous 
avons  vu  d’ailleurs  que  ces  monnaies  sont  spécialement 
désignées  dans  les  lettres  du  2/i  janvier  1390  (vieux  style); 
mais  on  en  avait  fait  auparavant,  car  l’ordonnance  de  1389, 
qui  mentionne  les  pièces  ayant  cours  en  Flandre,  les  dé¬ 
signe  spécialement  comme  il  suit  1  : 

<(  hem ,  les  doubles  gros  à  l’aigle  qui  ont  l’escu  de  Bour- 
«  gogne  et  de  Flandres  aront  cours  pour  vi  d.  esterlins  la 
«  pièce.  » 

«  Item  ,  les  groz  à  icelle  enseigne  aront  cours  pour 
a  xx  mites  la  pièce.  » 

Restent  maintenant  à  examiner  les  monnaies  émises  en 
vertu  de  l’instruction  du  1er  octobre  1388. 

15.  Le  duc  couronné,  debout  sur  un  navire;  il  tient  de 
la  main  droite  une  épée  nue,  et  au  bras  gauche  l’écu 
de  Bourgogne.  Légende  :  -)-PHS  DEI  :  GRA-.DVX  :  BVRG  : 
COMES:Z:DNS:FLAND. 

i).  Croix  très-ornementée  ayant  en  cœur  la  lettre  P  et 
cantonnée  de  quatre  lions  passant ,  surmontés  d’une  cou¬ 
ronne;  le  toutdans  un  entourage  de  demi-cercles.  Légende  : 
+  II1C  :  AVTEM  ;  TRANS1ENS  :  PER  :  MEDIVM  ;  ILLORVM  : 
IBAT  2.  — Noble  d'or.  Poids,  1  Zi7  grains  (pi.  VIII,  n°  15). 

C’est  l’imitation  parfaite  du  noble  d’Angleterre  d’É- 


1  Peut-être,  au  reste,  les  monnaies  qui  nous  sont  parvenues  sont-elles  de 
celles  dont  parle  le  duc  dans  sa  lettre  du  23  novembre  1392,  quand  il  dit  qu’il 
n’est  pas  content  de  la  monnaie  à  la  longue  croix  faite  à  Malines.  Il  est 
d’ailleurs  évident  que  plus  les  monnaies  étaient  fortes  de  poids,  plus  vite 
elles  devaient  disparaître  ;  ceux  qui  exportaient  les  matières  d’or  et  d’argent 
avaient  intérêt  à  les  fondre  et  à  laisser  dans  la  circulation  celles  d’un  poids 
inférieur. 

1  Duby,  pl.  LUI  ,  n®  8.—  Den  Duyts  ,  pl.  VII,  n°  43.  —  Serrure  ,  Op. 
vit.,  p.  233. 
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douard  III.  Le  comte  de  Flandre,  qui  portait  des  lions  dans 
ses  armoiries,  pouvait  pousser  cette  imitation  très-loin,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu. 

16.  Même  type  que  le  précédent.  Légende  :  PHS  DEI: 
G:DVX:BVRG:COM:Z:DNS:FLAND. 

r\  Type  semblable  à  celui  du  noble.  Légende  :  -j-DOMINE: 
NE:Ii\:FVRORE:TVO:ARGVAS:ME.  - Demi-noble  d’or.  Poids, 
73  grains  (pi.  VIII,  n°  16). 

17.  Écu  aux  armes  de  Bourgogne,  dans  un  entourage 
de  cintres.  Légende  :  -f-PHS:DEI:G:DVX:BVRG:Z:GOM: 
FLAN. 

n\  Croix  analogue  à  celle  des  deux  pièces  précédentes, 
mais  cantonnée  seulement  de  quatre  lions.  Légende  : 
+EXALTABITVR:IN:GLORIA.  —  Quart  de  noble  d’or  1 
(pi.  VIII,  n°  17). 

Le  noble  et  ses  divisions  continuèrent  à  être  frappés , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  jusqu’à  la  mort 
de  Philippe  le  Hardi.  Quant  aux  monnaies  d’argent  émises 
en  vertu  de  la  même  ordonnance,  les  documents  que  j’ai 
analysés  ci-dessus  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  leurs 
types  :  ce  sont  certainement  les  suivantes  : 

18.  Lion  assis  la  queue  recourbée,  portant  au  col  une 
mante  ou  volet  aux  armes  de  Bourgogne.  Légende  : 
-f-PHlLIPP.  DEL  G.  DX.  BVRG.  Z.  COM.  FLAND’ . 

i)'.  Écu  de  Bourgogne  partagé  par  une  longue  croix  tra¬ 
versant  également  la  légende  :  -)-SIT.  NOME.  DOMINE 
BENEDICTVM.  —  Æ.  Double  gros.  Poids,  76  grains 
(pl.  VIII,  n°  1 8  8  ) . 


*  Cette  pièce,  dont  on  m’a  communiqué  un  cliché,  existe  dans  le  cabinet 
du  prince  de  Ligne.  Voir  Serrure,  Op.  ait.,  p.  234, 

5  Den  Duyts,  pl.  VII,  n°  46.  —  Serrure,  p.  235. 
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19.  Même  type  :  +  PHIL1PP.  DEL  G.  D.  BVRG.  Z.  COM. 
FLÂND. 

ij).  Comme  au  n°  18  :  +SIT.NOME.DNI  BENEDICTVM  — 
/R.  Gros.  Poids,  38  grains  (pl.  VIII,  n°  19  1  ). 

20.  Mêmes  types  et  mêmes  légendes.  —  /R.  Demi-gros. 
Poids,  19  grains2  (pl.  VIII,  n°  20). 

Enfin  ,  je  terminerai  l’énumération  des  monnaies  d’or  et 
d’argent  de  Philippe  le  Hardi  par  la  suivante ,  qui  est  en 
billon  ,  et  paraît  plutôt  devoir  être  rangée  parmi  les  mon¬ 
naies  noires ,  sans  quoi  je  ne  saurais  à  quelle  série  la  rap¬ 
porter. 

21.  Écude  Bourgogne.  Légende  :  -j-PHILIPP.DVX.BVRG. 
ij1.  Croix  entourée  des  mots  MONETA. FLANDRES.  — 

Billon  (  pl.  VIII,  n°  21).  • 

L.  Deschamps  de  Pas. 


1  Den  Duyts,  pl.  VIII,  n°47.  —  Serrure,  p.  235. 

Duby  donne,  pl.  LI,  n6  5,  une  représentation  de  cette  pièce  qu’il  dit  peser 
39  grains,  ce  qui  se  rapproche  du  poids  de  la  nôtre.  Quant  au  n"  7  de  la  même 
planche,  où  le  lion  est  accompagné  d’un  étendard  emmanché  dans  une  hampe, 
il  est  copié  dans  d’anciens  placards;  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  c’est  un 
mauvais  dessin  des  graveurs  de  l’époque. 

2  Den  Duyts,  pl.  VIII,  n°  48.  —  M.  Serrure  cite  cette  pièce,  p.  236,  Op.  cit., 
comme  un  quart  de  gros.  Je  crois  qu’il  y  a  erreur,  l’instruction  ne  comprenant 
pas  cotte  division 


DENIERS  DE  BALSCHA  III, 


PRINCE  PE  MONTÉNÉGRO  ET  DE  ZENTA. 


La  principauté  actuelle  du  Monténégro  est  le  dernier 
débris  de  ce  royaume  de  Servie ,  si  florissant  du  ixc  au 
xive  siècle,  et  qui  atteignit  son  apogée  pendant  le  règne 
d’Étienne  Douschan ,  surnommé  S  Uni  ou  le  puissant.  Ce 
prince  fit  la  guerre  avec  succès  aux  Grecs,  aux  Turcs,  aux 
Hongrois,  aux  Bulgares,  conquit  l’Épire,  la  Macédoine,  la 
Thessalie,  une  partie  de  l’Archipel,  toute  la  Bulgarie.  Le 
titre  de  roi  de  Servie  ne  convenant  plus  à  d’aussi  vastes 
États,  il  se  proclama  empereur  de  Boumélie,  Slavonie  et 
Albanie,  et  créa  dans  sa  cour  les  mêmes  charges  et  les 
mêmes  distinctions  qu’à  celle  des  empereurs  de  Constanti¬ 
nople.  La  mort  le  surprit  en  1356,  au  moment  où  il  se  pré¬ 
parait  à  marcher  contre  cette  dernière  ville  et  à  substituer 
définitivement  en  Orient  un  empire  slave  à  l’empire  grec. 

Pour  gouverner  plus  facilement  ses  immenses  États , 
Douschan  y  avait  créé  des  grands  feudataires,  à  l’exemple 
des  empereurs  latins  et  des  empereurs  grecs  restaurés  à 
Byzance.  La  Rascie,  l’Étolie,  la  Macédoine,  l’Albanie,  la 
Bulgarie  formaient  autant  de  principautés  vassales  de  sa 
couronne.  Quant  à  la  Montagne-Noire  \  elle  était  comprise 


1  Je  me  sers  de  cette  expression,  qui  est  la  traduction  du  nom  slave  de 
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dans  un  de  ces  grands  fiefs,  appelé  Zenta  ou  Zêta,  dont  la 
capitale  était  Scutari  d’Albanie,  et  qui  comprenait  les  villes 
de  Dougla ,  Drivasto,  Dagno,  Dioclée  ou  Podgoritsa ,  An- 
tivari.  Dulcigno,  Alessio,  c’est-à-dire  outre  le  Tsernogore 
et  les  Berdas,  le  midi  de  l’IIerzegovine  jusqu’à  Trébinié, 
la  partie  du  pachalik  actuel  de  Scutari  qui  comprend  les 
districts  de  Podgoritsa,  de  Scutari,  de  Zappa  et  de  Zadrima, 
d’Antivari  et  d’ Alessio,  ainsi  que  les  montagnes  habitées 
par  les  tribus  semi- indépendantes  des  Malisors  jusqu’au 
Drin  b 

Les  premiers  princes  indépendants  de  la  Zenta  étaient 
d’origine  française.  Les  auteurs  slaves  les  appellent  Balscba, 
et  les  chroniqueurs  latins  et  italiens  Balsa  et  Balza.  «  II  est 
«  très-probable,  dit  Du  Gange  %  dont  l’opinion  fait  autorité 
«  en  semblable  matière,  qu’ils  étaient  originaires  delamai- 
«  son  de  Baux,  qui  s’habitua  dans  l’Albanie  au  temps  que 
«  Charles,  premier  du  nom,  roi  de  Sicile,  le  roi  Charles  son 
«  fils,  et  Philippe,  prince  de  Tarente,  fils  du  dernier,  pos- 
«  sédèrent  la  ville  de  Duras  (Durazzo)  et  une  bonne  partie 
«  de  l’Albanie,  d’où  ils  prirent  le  titre  de  seigneurs  de  cette 
«  province,  ainsi  que  j’ai  observé  ailleurs,  parlant  de  Phi- 
«  lippe.  Le  nom  de  Balsa  ou  Balza  confirme  ceci,  étant 
«  celui  dont  les  Italiens  se  servent  pour  exprimer  l'illustre 
«famille  des  Baux,  qui  s’habitua  au  royaume  de  Naples, 


Tsernogora.  Le  mot  de  Monténégro,  pins  usité  en  Europe,  est  la  version  véni¬ 
tienne.  On  dit  aussi  en  grec  Mavrovouni,  en  turc  Kara-dagb,  en  albanais  Mal- 
Esiia,  noms  qui  ont  tous  la  même  signification. 

«  Constant  Porphyrogen.,  De  adm.  imper,  c.  30. —  Laccari,  Ann  ali  di  Ratura, 
liv.  I.  —  Lucius,  De  regn.  Dalmat.,  c.  13. 

*  Histoire  de  l'Empire  latin  de  Constantinople,  t.  II,  p.  2B5,  dans  la  collection 
Buchoti. 

1861.  —  2. 
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«  tl’où  les  Sclavons  ont  formé  celui  de  Baoscia  (lisez 
«  Balsclia )  ;  joint  que  l’étoile  à  plusieurs  raies  qu’Orbini 
((  donne  aux  Balsa  pour  armes,  lève  toute  la  difficulté  qu’on 
«  pourrait  former  sur  cette  origine,  étant  celle  que  porte 
«  la  maison  des  Baux,  C’est  peut-être  pour  cette' raison,  et 
«  en  suite  de  ce  que  la  maison  d’Anjou  possède  l’Albanie, 
<(  que  les  grands  seigneurs  de  ces  contrées  se  vantaient 
«  d’être  issus  des  nobles  familles  de  France;  à  cause  de 
«  quoi  il  y  a  eu,  depuis  ce  temps-là,  une  correspondance  et 
«  une  alliance  mutuelles  entre  ces  deux  nations.  De  même, 
«  les  Topia  se  disaient  issus  de  Charlemagne,  et  pour  mar- 
(c  que  de  leur  origine,  ils  montraient  la  figure  de  ce  grand 
«  prince  gravée  sur  une  pierre  vive  au  château  de  Croïa, 
«  qui  leur  appartenait.  Les  Ducagini  (Doukadjins)  se 
«  disaient  issus  du  fabuleux  Griffon  de  Ilautefeuille.  Ce  qui 
«  montre  évidemment  qu’ils  tiraient  leur  extraction  des 
«  Français  '.  » 

La  première  mention  que  l’histoire  fasse  des  descendants 
de  la  maison  des  Baux  au  milieu  des  Schkypétars  ne  re¬ 
monte  qu’à  l’année  1356.  Ils  possédaient  alors  simplement 
quelques  châteaux  dans  la  Guégarie  ou  Albanie  septentrio¬ 
nale,  et  ils  avaient  même  donné  à  un  de  ces  châteaux  le 
nom  de  la  ville  provençale  d’où  ils  tiraient  leur  origine, 
nom  qui  s’est  conservé  dans  le  village  de  Balsch  près 
de  Scutavi.  La  dissolution  rapide  de  la  monarchie  serbe 


1  Les  raisons  alléguées  par  M.  Ilabn  (Albanesische  Studien ,  p.  345)  pour  con¬ 
tester  l’opinion  de  Du  Cange  sur  l’origine  française  de  la  maison  des 
Balscba,  ne  me  paraissent  pas  suffisantes.  De  ce  que  Balscha  est  un  mot  alba¬ 
nais,  il  ne  s’ensuit  pas  que,  comme  nom  propre,  ce  ne  puisse  pas  être  une 
traduction  de  Baux.  Au  contraire,  il  est  probable  que  les  Albanais  ayant  à 
faire  passer  ce  nom  dans  leur  langue,  lui  auront  donné  une  forme  qui  offrait 
un  sers  à  leur  esprit. 
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après  la  mort  d’Étienne  Douschan  et  les  troubles  sanglants 
qui  furent  la  conséquence  de  cette  mort,  permirent  à  l’un 
d’eux,  qui  s’appelait  Balscha  par  son  prénom  comme  par 
son  nom  propre,  d’acquérir  une  puissance  considérable  en 
faisant  la  guerre  successivement  aux  diverses  familles 
seigneuriales  de  l’Albanie ,  et  en  leur  prenant  des  villes 
et  des  châteaux  II  combattit  même  son  suzerain ,  Étienne 
Ourosch  Y,  empereur  de  Servie  et  fils  d’Étienne  Douschan, 
qui  voulait  s'opposer  à  ses  empiétements  dans  l’Albanie  \ 
En  1365  il  s’unit  aux  Ragusains,  et  fit  avec  eux,  pendant 
deux  ans,  une  guerre  heureuse  au  seigneur  d’Ouschitsa, 
dans  la  Dalmatie  ,  Nicolas  Altoman,  vassal  comme  lui  de 
la  couronne  de  Servie  2. 

Balscha  mourut  en  1367,  laissant  trois  fils,  Straschimir, 
Georges  et  un  dernier  que  les  chroniques  et  les  diplômes 
contemporains  désignent  sous  le  nom  de  Balscha  II.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  jusqu’ici  de  1  histoire  du  Monté¬ 
négro  placent  dans  l’année  1368  la  mort  de  Balscha  1er; 
cependant  nous  voyons,  par  des  lettres  patentes  conservées 
aux  archives  de  Vienne3,  que  dès  le  17  janvier  de  cette 
même  année  ses  trois  fils  étaient  en  possession  du  pouvoir 
et  faisaient  acte  de  souveraineté.  C’est  donc  certainement  à 
la  fin  de  1367  ou,  au  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  de 
1368  que  le  premier  des  Balschides  connus  dans  l’histoire 
descendit  au  tombeau. 

Les  trois  fils  de  Balscha  Ier  partagèrent  la  couronne  et 
exercèrent  en  commun  la  souveraineté  paternelle.  Un  de 

1  Du  Cange,  Empire  de  Constantinople,  t.  II,  p.  286. 

*  Medakovitj,  Pobiestnitsa  Tsrniogorié,  p.  22. 

s  Paul  Karano-Tvartkovitj ,  Srbskii-spomienetsei  ^Belgrade,  1840),  n°  63.  — 
Miklosich,  Monumenta,  serbica,  n°  161.  Acte  pour  la  suppression  du  péage  de 
Dani. 


MÉMOIRES 


\hh 

leurs  premiers  actes  fut  de  revenir  au  giron  de  l’Église 
catholique  que  leurs  ancêtres,  bien  qu’étant  d’origine 
latine,  avaient  abandonnée  depuis  plusieurs  générations 
pour  le  schisme  oriental.  I!  existe  une  lettre  du  pape  Ur¬ 
bain  V,  datée  de  Montefiascone  le  25  mai  1368,  et  portant 
la  suscription  :  N ubüibvs  virls  Slrazmiro  et  Georgio  ne 
Balte  fralribus  Zopnnis  Zente  \  Le  souverain  pontife  y  fé¬ 
licite  ces  princes  de  leur  conversion,  les  engage  à  persé¬ 
vérer,  et  leur  recommande  très-vivement  de  respecter  les 
catholiques  de  leurs  environs,  particulièrement  les  gens  de 
Cattaro,  avec  lesquels,  d'après  la  lettre  pontificale,  les  trois 
jeunes  princes  faisaient  une  guerre  dont  la  conduite  était 
laissée  à  Georges. 

Bientôt  leur  activité  belliqueuse  trouva  une  occasion  fa¬ 
vorable  de  se  déployer.  Le  roi  Ltienne  Ourosch  V  avait  été 
tué  en  1367,  l’année  même  où  Balscha  1er  mourait,  par  un 
de  ses  principaux  vassaux  nommé  Voukaschin  ;  Straschimir, 
Georges  et  Balscha  II  se  déclarant  contre  l’usurpateur  en 
faveur  de  l’héritier  légitime  Lazare,  petit-fils  de  Douschan, 
enlevèrent  Scutari.  occupée  depuis  la  mort  d’Étienne  Ou¬ 
rosch  par  Tvartko,  lequel  venait  d’usurper  le  titre  de  roi 
de  Bosnie  au  lieu  du  simple  titre  de  ban  qu’il  portait  jus¬ 
qu’alors,  et  conquirent  toute  la  Zenta,  dont  le  voïvode, 
Georges  Illiitj,  était  un  des  plus  ardents  parmi  les  partisans 
de  Voukaschiu  2.  Des  succès  aussi  rapides  effrayèrent  ce 
dernier,  et  il  sollicita  instamment  la  paix  des  jeunes  sou¬ 
verains  de  la  Zenta;  une  des  garanties  en  fut  le  mariage  de 
Georges  avec  Militsa,  fille  de  Voukascliin  3.  Mais  cette  union 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L’usurpateur  du  trône  de 

1  Raynaldus,  Annal,  eccles t  XXVI,  p.  169. 

-  Orbini,  Il  Ilegno  degli  Slavi  (Pesaro,  1601),  p.  287. 

1  Orbini,  p.  287. 
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Servie  étant  mort  en  1371 ,  Georges  répudia  sa  fille  pour 
épouser  Tliéodora,  fille  de  Jarko  Meressitj,  sœur  de  Dragas 
et  de  Constantin,  beau-père  de  Manuel  Paléologue  \ 

Continuant  le  cours  de  leurs  exploits,  les  trois  frères  at¬ 
taquèrent  Charles  Topia,  seigneur  napolitain,  petit-fils  na¬ 
turel,  par  sa  mère,  du  roi  Louis  de  Tarente  ,  lequel  avait 
passé  en  Albanie  après  la  mort  de  ce  roi,  et  y  avait  rapi¬ 
dement  acquis  de  vastes  domaines  s.  Les  Balschides  lui  en¬ 
levèrent  la  cité  de  Croïa ,  qui ,  dans  le  siècle  suivant , 
devint,  sous  Skanderbeg,  la  capitale  de  la  principauté 
d’Albanie. 

Lu  accommodement  entre  les  deux  familles  termina  la 
lutte,  et  Charles  Topia  épousa  Catherine,  fille  de  Bals- 
cha  Pr  \  Après  cela,  les  princes  de  la  Zenta  entreprirent 
une  guerre  acharnée  contre  la  puissante  famille  des  Dou- 
kadjins,  venue  comme  eux  avec  les  princes  angevins,  la¬ 
quelle  était  alors  maîtresse  de  toute  la  Mirdita  et  des  vallées 
des  Libres.  Mais  cette  guerre  fut  funeste  à  l’Albanie,  car 
les  Doukadjins,  vaincus  par  les  Balschas,  commirent  la 
faute  immense,  dont  ils  se  repentirent  eux-mêmes  amère¬ 
ment  plus  tard,  d’implorer  le  secours  des  Turcs  et  de  les 
inviter  à  entrer  dans  le  pays. 

Toutefois  ceux-ci  attendirent  encore  quelques  années 
avant  d’ apparaître  d’une  manière  prépondérante  en  Al¬ 
banie. 

Straschimir,  fils  de  Balscha  1er,  mourut  en  1373  ;  il  lais¬ 
sait  un  fils,  Georges  11,  qui  fut  immédiatement  associé  à  ses 

1  Pbrantzes,  I.  19. 

*  Orbini,  p.  288.  —  Sur  l'origine  et  la  puissance  des  Topia,  voir  les  inscrip¬ 
tions  publiées  par  M.  Hulin  ,  Albtinesische  Sludicn ,  p.  135,  note  72,  et  p.  119, 
*i°  15. 

3  Orbini,  p  290. 
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deux  oncles.  C’est  ce  qui  ressort  d’un  acte  donné  à  Raguse 
le  30  novembre  1373  par  Georges  Balschitj,  c’est-à-dire 
Georges  1er,  acte  dans  lequel  il  se  déclare  ami  et  allié  de 
la  république  de  Raguse,  ainsi  que  son  frère  Balscha  et  son 
neveu  Georges;  les  conditions  de  l’alliance  y  sont  exposées 
et  le  prince  de  Zenta  y  promet  l’extradition  de  tous  ceux 
qui,  dans  ses  États,  se  rendraient  coupables  de  quelque 
crime  envers  les  négociants  ragusains-,  enfin  il  confirme 
l’exemption  d’impôts  qui  leur  avait  été  accordée  par  Étienne 
Douschan  *. 

Vers  le  même  temps,  Louis,  prince  de  Navarre,  ayant 
épousé  une  des  filles  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  se  fit 
donner  la  ville  de  Durazzo  comme  dot  de  sa  femme ,  et 
prépara  une  grande  expédition  pour  conquérir  l’Albanie  et 
la  Zenta.  Déjà  son  avant-garde  était  passée  de  l’autre  côté 
de  l’Adriatique  lorsqu’il  mourut  subitement  au  moment  de 
s’embarquer.  Les  chevaliers  et  les  soldats  descendus  à  Du¬ 
razzo,  demeurant  sans  chef,  se  mirent  à  guerroyer  pour 
leur  propre  compte  avec  les  seigneurs  albanais  du  voisi¬ 
nage,  et  particulièrement  avec  Charles  Topia.  Georges 
Balscha  se  hâta  de  venir  au  secours  de  son  beau-frère  ;  mais 
au  lieu  de  recourir  à  la  force,  il  entra  en  négociations  avec 
les  envahisseurs  et  leur  offrit  une  forte  somme  d’argent 
pour  évacuer  Durazzo.  La  proposition  fut  acceptée  aussitôt 
que  faite,  et  les  aventuriers  quittèrent  Durazzo,  laissant 
l’Albanie  en  paix  2. 

Ce  danger  une  fois  écarté,  les  Balschides,  qui  semblaient 
ne  penser  qu’à  chercher  des  occasions  de  guerre ,  tour¬ 
nèrent  leurs  armes  contre  la  famille  Moussachia,  l’une  des 


1  Srbsk-spomien ,  n°  64.  —  Momim.  serb.,  n”  173. 
5  Orbini,  p.  289. 
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plus  anciennes  et  des  plus  puissantes  de  l’Albanie,  et  s’em¬ 
parèrent  de  tous  leurs  domaines  dans  la  Toskharie  ou  Al¬ 
banie  moyenne,  c’est-à-dire  de  la  région  appelée  encore 
aujourd’hui  de  leur  nom  Moussachè  1  ;  ils  enlevèrent,  en 
outre,  à  divers  seigneurs  un  certain  nombre  de  forteresses, 
dont  les  deux  plus  importantes  étaient  Avlona  et  Belgrad, 
aujourd’hui  Bérat. 

Une  rupture  avec  Charles  Topia  fut  la  conséquence  de 
cet  accroissement  de  territoire.  Dans  la  nouvelle  lutte  où 
ils  s’engagèrent,  la  fortune  des  combats  ne  fut  pas  si  fa¬ 
vorable  aux  Balschides.  Georges,  fait  prisonnier,  n’obtint 
sa  liberté  qu’en  promettant  de  demeurer  désormais  l’allié 
de  Charles  Topia.  Restaient  son  frère  et  son  neveu  qui  n’a¬ 
vaient  rien  promis.  La  paix  entre  eux  et  les  Topia  fut  né¬ 
gociée  et  conclue  en  1376  par  l’entremise  de  la  république 
de  Raguse  et  de  son  délégué  Matteo  di  Bodaza  *. 

Cette  guerre  était  à  peine  terminée  qu’une  autre  éclatait 
du  côté  de  la  Bosnie,  au  sujet  des  domaines  de  Nicolas  Al- 
toman,  prince  d’Ouschitsa  et  beau-frère  de  l’empereur  La¬ 
zare  de  Servie,  qui,  dépouillé  de  ses  États  par  une  confé¬ 
dération  composée  de  son  beau-frère  Lazare,  de  Louis,  roi 
de  Hongrie  et  de  Tvartko,  roi  de  Bosnie,  s’était  réfugié  dans 
la  Zenta  auprès  des  Balschides  auxquels  il  avait  cédé,  en 
échange  de  cet  asile,  les  districts  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles,  c’est-à-dire  les  territoires  de  Trébinié,  Canali  et 
Draschevitsa  3. 

Tvartko  parvint  à  soulever  ces  districts  contre  les  Bals¬ 
chides.  Mais  Georges,  pour  se  venger,  accourut  avec  son 
beau-frère  Charles  Topia,  à  la  tète  d'une  armée  de  dix 

1  Chalcondyl.  IV,  p.  11,  cd.  de  Paris.  —  Orbini.  p.  289. 

5  Orbini,  p.  290. 

5  Orbini,  p.  284. 
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mille  hommes ,  enleva  la  forteresse  d’Onogoschto ,  pénétra 
dans  la  Bosnie  jusqu’à  Névésinié,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  revint  chargé  de  dépouilles  à  Scutari.  où  il  mourut  trois 
mois  après  \  Orbini  place  sa  mort  au  13  janvier  1379  ;  ce¬ 
pendant  nous  croyons  que  l’on  doit  la  fixer  quelques  mois 
plus  tard.  En  effet,  la  guerre  avec  Tvartko  appartient  cer¬ 
tainement  à  l’année  1379,  comme  on  peut  s’en  assurer  par 
sa  relation  avec  les  autres  événements  de  l’histoire  de 
Bosnie  à  la  môme  époque ,  et  c’est ,  d’ailleurs ,  seule¬ 
ment  le  20  novembre  de  cette  année  que  nous  voyons, 
dans  un  diplôme  conservé  aux  archives  de  Vienne, 
Balscha  II ,  devenu  le  chef  de  la  famille,  confirmer  à 
l'occasion  de  son  avènement  les  privilèges  accordés  aux 
Bagusains  dans  la  principauté  de  Zenta  par  son  frère 
Georges  \ 

Balscha,  qui  se  trouvait  ainsi  maître  du  souverain  pou¬ 
voir,  était ,  dit  Orbini ,  très-inférieur  comme  habileté  à 
ses  deux  aînés,  mais  il  était  brave,  et  d’ailleurs  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne  il  profita  des  conséquences 
de  la  politique  de  ses  frères.  Dès  la  première  année  qui 
suivit  la  mort  de  Georges,  la  ville  de  Castoria,  forteresse 
d’une  haute  importance  sur  la  frontière  de  l’Albanie  et  de 
la  Macédoine,  fut  livrée  à  Balscha  II  par  Hélène,  veuve  du 
roi  Marko  Kralievitj,  le  fils  de  Voukaschin,  à  condition  qu’il 
l’épouserait  et  répudierait  sa  première  femme,  qui  était 
fille  du  despote  de  Belgrad  d’Albanie  ou  Bérati * 3.  Mais  cette 
Hélène  était  une  femme  sans  mœurs  ;  ses  désordres  devin¬ 
rent,  au  bout  de  quelques  mois  de  mariage,  tellement  scan¬ 
daleux  que  Balscha  la  fit  d’abord  enfermer  dans  une  prison  , 

i  Orbini,  p.  291-292. 

s  Srbsk  spomien,  n°  67.  —  Monum.  serb n0  183. 

3  Orbini,  p.  290. 
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puis  la  répudia,  tout  eu  gardant  la  vide  qu'elle  lui  avait 
apportée  en  dot. 

Vers  le  même  temps  la  république  de  Raguse ,  recon¬ 
naissante  des  services  que  lui  avaient  constamment  rendus 
les  princes  de  la  Zenta,  inscrivit  Balsclia  II  sur  le  livre  d’or 
de  sa  noblesse,  et  chargea  un  de  ses  magistrats  d’aller  an¬ 
noncer  cet  honneur  au  prince  à  qui  elle  l’avait  accordé  \ 

En  1385,  Balsclia  trouva  moyen  d’ajouter  une  nouvelle 
conquête  à  ses  États.  Profilant  des  désordres  du  royaume 
de  Naples  et  de  la  mort  du  roi  Charles  en  Hongrie,  il  em¬ 
porta  d’assaut  la  ville  de  Durazzo  s.  La  date  de  cet  événe¬ 
ment  est  fixée  avec  certitude,  d’abord  par  celle  de  la  mort 
du  roi  Charles  de  Durazzo,  puis  par  un  diplôme  en  date  du 
2 h  avril  1385,  dans  lequel  Balsclia,  prenant  le  titre  de  duc 
de  Durazzo,  confirme  à  l’occasion  de  sa  prise  de  possession 
les  privilèges  accordés  aux  Ragusains  dans  ce  duché  par 
l’empereur  Étienne  Douschan ,  et  les  rend  semblables  à 
ceux  que  son  frère  Georges  leur  avait  octroyés  dans  la 
Zenta  \ 

Ce  fut  l’apogée  de  la  puissance  des  Balschides. 

Quelques  mois  après  le  fameux  Khaïr-ed-din,  beyler- 
bey  de  Roumélie  pour  le  sultan  Mourad  Ier,  envoya  une 
armée  de  quarante  mille  Turcs  envahir  l’Albanie.  Ralscha 
réunit  les  troupes  qu’il  avait  sous  la  main,  et  se  joignant 
à  Ivanisch ,  second  fils  de  Voukaschin ,  marcha  contre  les 
Ottomans.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Bérat 
dans  la  plaine  de  Saura,  sur  les  bords  de  la  Voïoussa  (l’Aoüs 
des  anciens).  Les  conseillers  de  Balsclia  voulaient  différer 
la  bataille  et  attendre  des  renforts ,  considérant  le  petit 

1  Orbini,  p.  293. 

*  Orbini,  p.  292. 

3  Srbshr-spomien ,  n°  70.  —  J/onum.  scr&.,n°  192. 
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nombre  des  chrétiens  par  rapport  aux  Turcs;  mais  le  prince 
impatient  n’écouta  pas  leurs  avis  et  engagea  le  combat. 
L’armée  chrétienne,  écrasée  par  les  masses  musulmanes, 
fut  taillée  en  pièces.  Balscha  lui-même  périt  dans  le  plus 
fort  de  la  mêlée  avec  Ivanisch ,  et  sa  tête  fut  rapportée 
comme  un  trophée  à  Khaïr-ed-din  1 . 

Orbini  place  en  1383  la  bataille  de  Saura,  mais  on  ne 
saurait  la  mettre  que  dans  l’été  de  1385.  Par  le  diplôme 
cité  plus  haut,  nous  savons  que  le  prince  de  Zenta  était 
encore  en  vie  au  mois  d’avril  de  cette  même  année,  et  d’un 
autre  côté,  la  mort  de  Khaïr-ed-din  au  commencement  de 
1386  2  nous  reporte  forcément  en  1385  pour  le  combat  où 
Balscha  II  perdit  la  vie. 

Georges,  fils  de  Straschimir,  sortit  alors  du  château  de 
Durazzo  dans  lequel  son  oncle  le  tenait  enfermé  depuis 
quelque  temps,  craignant  de  trouver  en  lui  un  compétiteur, 
et  saisit  les  rênes  du  pouvoir.  Nous  pouvons  fixer  la  date 
de  son  avènement,  grâce  à  un  acte  du  27  janvier  1386  dans 
lequel,  prenant  le  titre  de  seigneur  de  Zenta  et  de  Primorie, 
c’est-à-dire  de  la  côte  d’Albanie,  il  confirme  à  cette  occa¬ 
sion  les  privilèges  accordés  antérieurement  aux  Ragusains 
par  Straschimir,  Georges  et  Balscha  II  3. 

En  arrivant  à  la  puissance  souveraine,  le  jeune  prince  se 
trouva  en  présence  des  plus  graves  complications  à  l’inté¬ 
rieur  comme  à  l’extérieur. 

Ce  fut  d’abord  contre  les  ennemis  intérieurs  qu’il  se 
tourna. 

La  plupart  des  seigneurs  de  la  Zenta  supérieure,  profi- 

<  Orbini.  p.  292-293. 

2  Iladji  Khalfa,  Tables  chronologiques,  p.  174.  —  Ci',  de  Ilammer,  Histoire 
<lc  l'Empire  olloman,  1. 1,  p.  260  de  la  traduction  française. 

3  Srksk-tpomicn,  n"  71.  —  Monum.  serb.,  n"  194. 
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tant  de  la  mort  de  son  oncle,  s’étaient  soulevés  contre  les 
Balschides  et  appelaient  dans  le  pays  Tvartko,  roi  de  Bos¬ 
nie.  Les  chefs  de  cette  rébellion  étaient  d’abord  deux  gen¬ 
tilshommes  appelés  Nicolas  et  André  Zachet,  puis  un  pa¬ 
rent  de  la  famille  des  Balscha,  nommé  Étienne  de  Maramont, 
d’une  maison  française  établie  dans  la  Fouille,  que  les  trois 
fils  de  Balscha  Ier  avaient  appelé  dans  la  Zenta  en  lui  don¬ 
nant  la  seigneurie  du  Tsernogore,  et  qui,  se  fixant  parmi 
les  populations  slaves,  y  avait  pris  le  nom  d’Étienne  Tser¬ 
noïevitj,  ou  fils  du  Noir  \  Outre  l’alliance  de  Tvartko, 
les  révoltés  avaient  recherché  celle  des  Doukadjins,  toujours 
prêts  à  se  venger  sur  les  Balschides  de  leurs  défaites  anté¬ 
rieures.  Georges  marcha  contre  eux,  les  vainquit,  accorda 
la  paix  à  Étienne  Tsernoïevitj  ;  mais,  s’étant  emparé  de  la 
personne  d’André  et  de  Nicolas  Zachet,  leur  fit  crever  les 
yeux.  Puis,  afin  de  s’assurer  un  appui  contre  les  Doukad¬ 
jins  ,  il  fit  alliance  avec  le  tsar  de  Servie,  Lazare,  dont  il 
épousa  la  fille  Iouvelitsa,  veuve  de  Schischman,  prince  de 
Valachie  2. 

Il  se  porta  ensuite  contre  les  Turcs,  mais  de  ce  côté  ses 
armes  ne  furent  pas  heureuses. 

A  Khaïr-ed-din  avait  succédé ,  dans  le  commandement 
des  troupes  ottomanes  d’Europe ,  Timour-Tasch.  Poursui- 

*  Du  Cange,  Empire  latin  de  Constantinople ,  t.  11.  p.  291. —  F  ami  l.  Dalmal.f 

p.  347. 

2  Orbini,  p.  293. 

L’annaliste  ragusain  appelle  cette  femme  Üespina ,  prenant  son  titre  de 
AéTTOiva  pour  son  nom  propre.  Celui  de  Iouvelitsa  est  fourni  par  un  curieux 
piesme  sur  la  bataille  de  Kossovo,  extrait  par  M.  Mérimée  d’un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l’Arsenal  de  Paris  et  inséré  par  lui  dans  un  recueil  de  pas¬ 
tiches  habilement  faits  des  poésies  serbes,  intitulé  la  Guzla.  Dans  ce  piesme, 
par  nne  confusion  de  temps  qui  ne  doit  pas  arrêter,  le  prince  de  Zenta,  gendre 
de  Lazare  de  Servie,  est  appelé  Georges  Tsernoïevitj,  an  lieu  de  Georges 
Balscha  ou  Straschimirovitj . 
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vaut  les  avantages  remportés  par  son  prédécesseur,  le 
nouveau  beyler  bey  de  Roumélie  envoya  encore  une  armée 
en  Albanie.  Cette  armée  ravagea  tout  le  pays ,  pénétra 
dans  les  districts  de  Boudva  ,-d'Antivari  et  de  Durazzo, 
parvint  même  dans  la  Zenta  supérieure  jusqu’à  Ostrog, 
mettant  partout  sur  son  passage  les  campagnes  à  feu 
et  à  sang,  et  enlevant  des  milliers  d’esclaves  dans  les  po¬ 
pulations  albanaise  et  slave.  Georges  obtint  enfin  la  paix, 
mais  ce  ne  fut  qu’aux  plus  dures  conditions  11  dut  céder 
au  sultan  Castoria,  Itérât,  Durazzo  et  Scutari.  Mais  ces  deux 
villes  lui  furent  presque  aussitôt  rendues  par  Mourad  Ier, 
grâce  à  l’habileté  d’une  jeune  fille  de  la  maison  des  Bals* 
chides  que  le  prince  de  Zenta  avait  envoyée  pour  le  harem 
du  sultan  et  qui  avait  pris  une  haute  influence  sur  l’esprit 
de  Mourad. 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  événements  que  Georges,  cher¬ 
chant  à  se  procurer  l’appui  tout-puissant  de  Venise,  ac¬ 
corda,  le  28  février  1388,  aux  marchands  vénitiens  de 
trafiquer  librement  dans  ses  domaines,  sans  être  soumis  à 
payer  aucun  droit  "2. 

L’année  1389  marque  une  date  aussi  décisive  et  aussi 
funeste  dans  l’iiistoiie  des  Slaves  méridionaux  que  l’année 
Jà53  dans  celle  des  Grecs.  C’est  en  cette  année  que  le 
royaume  de  Servie,  très-affaibli  déjà  par  les  divisions  in¬ 
testines  depuis  la  mort  d’Étienne  Douscban,  succomba  dé¬ 
finitivement  sous  le  cimeterre  des  Osmanlis. 

La  bataille  de  Kossovo  finit  toute  résistance  de  la  part 
des  Slaves  méridionaux.  Bayezid,  devenu  sultan  par  suite 
de  la  mort  de  son  père  Mourad,  réduisit  la  Servie  à  l’état 


1  Ürbiiii,  p.  293. 

Milakovitj ,  Ialoru  Tsrnio  yorié  (Zara,  1856),  p,  86.  —  Monum  serb.,  n°  490. 
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de  vasselage  et  le  fils  du  roi  qui  avait  péri  dans  le  combat, 
Etienne  Lazarevitj,  en  reçut  de  lui  l’investiture,  mais  avec 
le  simple  titre  de  despote  au  lieu  de  celui  de  roi.  Tous  les 
pays  qui  avaient  envoyé  leur  contingent  à  l’armée  de  La¬ 
zare  suivirent  l’exemple  de  la  Servie  et  reconnurent  la  su¬ 
zeraineté  du  sultan. 

Seul,  le  souverain  de  la  Zenta,  qui  s’était  distingué  par 
sa  valeur  dans  la  fatale  bataille ,  ne  voulut  pas  se  sou¬ 
mettre  à  cette  humiliante  condition,  et,  malgré  la  faiblesse 
de  ses  Etats,  prétendit  se  maintenir  entièrement  indépen¬ 
dant.  Aussi  la  Zenta  devint-elle  le  refuge  de  tous  les  hommes 
généreux  qui  ne  voulurent  pas  accepter  la  situation  de  vas¬ 
saux  du  musulman. 

Cette  conduite  hardie  devait  naturellement  attirer  sur 
Georges  II  la  colère  de  Bayezid.  Son  pays  fut  envahi  par 
des  armées  très  supérieures  en  nombre  à  celles  qu’il  pou¬ 
vait  y  opposer,  et,  malgré  le  courage  de  ses  soldats,  il  fut 
bientôt  serré  de  si  près  qu’il  se  vit  obligé  en  1394  d’im¬ 
plorer  le  secours  des  Vénitiens,  secours  qu’il  dut  payer  par 
la  cession  des  villes  de  Durazzo  et  de  Scutari  \ 

La  défaite  et  la  prise  de  Bayezid  par  Timour,  à  la  suite 
delà  bataille  d’Angorah  en  1402,  ainsi  que  l’ébranlement 
que  la  puissance  ottomane  reçut  de  cet  événement  permirent 
aux  chrétiens  orientaux  de  se  reposer  pendant  quelques 
années.  Dans  cet  intervalle ,  Georges  de  Zenta  mourut  et 
son  111s  Balscha  III  lui  succéda. 

Ce  dernier  était  déjà  sur  le  trône  lorsqu’en  1410,  à  l’avé- 
nement  du  sultan  Mousa  Chélébi,  le  fameux  Evrenos-Pacha, 
dernier  survivant  des  compagnons  d’Orkhan,  déjà  presque 


»  Oi-lini,  p.  291. 
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centenaire,  envahit  la  Zenta  à  la  tête  d’une  puissante  armée. 
Il  fut  repoussé  1 . 

Orbini 2  prétend  (pie  Balscha  était  le  troisième  fils  de 
Georges,  et  qu’il  ne  monta  sur  le  trône  que  parce  que  ses 
deux  aînés  Joitj  et  Ivanisch  étaient  morts  du  vivant  de  son 
père.  Cependant  nous  voyous  par  un  acte  du  3  mai  1M6  3 
qu’ Ivanisch  était  vivant  et  portait  le  titre  de  knèze  ou  comte 
de  Tsettinié  dans  le  Tsernogore,  tandis  que  Balscha  était 
prince  de  Zenta.  Nous  devons  en  conclure  à  une  erreur  dans 
le  livre  du  chanoine  de  Raguse  et  faire  de  Balscha  le  second, 
et  non  le  troisième  fils  de  Georges  II. 

Nous  ne  savons  pas  si  c’était  ce  Balscha  ou  son  père  qui 
occupait  le  trône  lorsqu’en  1406  la  seigneurie  vénitienne 
céda  les  villes  de  Brondva  et  d’Antivari  à  la  principauté  de 
Zenta4.  Ce  qui.  est  seulement  certain,  c’est  que  vers  1411 
ou  1412,  le  fils  de  Georges  II,  enorgueilli  par  son  succès 
sur  Evrenos -Pacha,  déclara  la  guerre  à  Venise,  et  enleva 
aux  généraux  de  la  république  la  ville  de  Scutari;  mais  il 
échoua  devant  la  citadelle  5. 

Les  Vénitiens  apprenant  cette  nouvelle  envoyèrent  aus¬ 
sitôt  sur  la  côte  d'Albanie  Marino  Caravelo  avec  des  navires 
et  des  troupes.  Malgré  les  ressources  militaires  mises  à  sa 
disposition  ,  le  général  vénitien  n’agit  pas  par  les  armes-, 
mais  il  sut  si  bien  faire  par  ses  intrigues  et  par  l’or  qu’il 
répandit,  que  tous  les  seigneurs  de  la  Zenta  se  déclarèrent 


1  Vatslik,  la  Souceraineté  ilu  Monténégro  et  le  droit  des  gens  moderne  de  l'Eu¬ 
rope,  p.  13. 

2  P.  294. 

3  Monum.  serb.,  n°  2G3. 

4  Andritj,  Geschichtc  des  Fürstenthums  Monténégro ,  p.  7. 

s  Orbini,  p.  294 
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pour  lui  et  que  Balscha  n'eut  que  le  temps  de  s’enfuir  avec 
sa  mère  \ 

Mais  Benedetto  Contarini ,  qui  avait  succédé  à  Marino 
Garavelo  dans  le  commandement  de  l’armée  d’Albanie, 
perdit  bientôt  la  situation  des  Vénitiens  dans  le  pays  par 
les  exécutions  arbitaires  qu’il  fit  faire  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  Zenta.  Balscha  fut  rappelé  par  toute  la  population, 
et  en  IA  13,  un  an  seulement  après  avoir  été  chassé,  rentra 
dans  ses  États  héréditaires  d’où  il  expulsa  les  troupes  de 
Venise  2. 

En  1419,  sur  l’instigation  de  son  parent  Étienne  de  Ma- 
ramont  ou  Étienne  Tsernoïevitj,  fils  du  seigneur  de  ce  nom 
que  nous  avons  vu  se  révolter  contre  Georges  II,  il  rompit 
l’alliance  traditionnelle  qui  avait  régné  depuis  1386  entre 
sa  famille  et  la  république  de  Baguse,  alliance  que  Stras- 
chimir,  Georges  IrT,  Balscha  II  et  Georges  II  avaient  toujours 
religieusement  observée.  Les  négociants  ragusains  qui  se 
trouvaient  sur  le  territoire  de  la  Zenta  furent  dépouillés  et 
expulsés  3. 

Deux  ans  après,  en  1421,  Balscha  se  trouva  en  face  d’une 
redoutable  invasion  turque  conduite  par  le  sultan  Moham¬ 
med  I"  en  personne.  Devant  ce  danger,  le  prince  de  la 
Zenta  fit  implorer  le  secours  de  Venise.  On  lit  dans  la  chro¬ 
nique  de  Jean  Bembo,  à  la  date  de  1421  :  «  La  mère  de 
«  Balscha,  qui  avait  été  le  seigneur  de  beaucoup  de  lieux 
«  en  Albanie,  arriva  le  21  juillet  à  Venise,  et  recommanda 
«  les  États  et  les  peuples  de  son  fils  au  doge  et  au  sénat, 
«  qui  la  comblèrent  d’honneur.  » 

Cependant  les  secours  demandés  n’arrivant  pas,  Balscha 

1  Ibid. 

*  Orbini,  p.  294. 

s  Ibid. 
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se  décida  à  marcher  contre  Mohammed  avec  ses  seules 
troupes.  Le  succès  justifia  son  audace,  et  l’armée  du  sultan 
fut  vaincue  et  dispersée  \ 

Après  cet  exploit  éclatant,  Balscha  se  rendit  dans  la 
Rascie  pour  voir  son  oncle  le  despote  Étienne  Lazarevitj, 
laissant  pour  le  temps  de  son  absence  le  gouvernement  à 
Étienne  Tsernoïevitj.  Mais,  parti  déjà  malade  de  Scutari, 
il  mourut  dans  la  route,  sans  laisser  d’enfants1 2. 

Avec  lui  finit  le  pouvoir  de  la  dynastie  des  Balschides 
auxquels  succédèrent  les  Maramont-Tsernoïevitj ,  qui  s’é¬ 
teignirent  à  leur  tour  en  1516,  et  furent  remplacés  par  les 
vladikas  ou  souverains  ecclésiastiques,  lesquels  ont  duré 
jusqu’à  l’avénement  du  prince  Daniel  tout  récemment  as¬ 
sassiné  à  Zara. 

J’ai  donné  un  grand  développement  à  ces  préliminaires 
historiques,  puisqu’il  s’agit  dans  mon  travail  d’une  seule 
espèce  de  monnaie.  Mais  j’avais  à  faire  à  une  histoire  absolu¬ 
ment  ignorée  dans  nos  pays  d’Occident,  et  sur  laquelle  les 
écrivains  slaves  eux-mêmes  sont  extrêmement  incomplets; 
il  me  fallait  donc  absolument  reconstituer  les  annales  des 
Balschides,  princes  de  Zenta,  avant  de  chercher  à  déter¬ 
miner  auquel  de  ces  princes  peut  être  attribuée  la  monnaie 
que  je  publie. 

J’aborde  maintenant  le  point  de  vue  purement  numisma¬ 
tique. 


Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  d’ archéologie  de 
Saint-Pétersbourg ,  publié  en  1848,  contient  une  curieuse 


1  Vatslik,  p.  13. 

2  Orbini,  p.  294. 
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dissertation  de  M.  de  Reichel  sur  les  monnaies  des  rois  de 
Servie.  Nous  y  trouvons  publié,  sous  le  n°  20  de  lapl.  XIV, 
un  denier  d’argent  portant  au  droit  un  écu  chargé  d’une 
tête  de  loup,  la  gueule  ouverte,  surmonté  d’un  haume, 
ayant  pour  cimier  une  tête  de  loup  semblable  à  celle  de 
l’écu.  Dans  le  champ,  à  droite,  on  voit  la  moitié  d’une 
étoile  rayonnante.  La  légende  qui  règne  autour  serait, 
d’après  le  dessin  et  la  lecture  de  M.  de  Reichel,  SG0RGI- 
XBLAD.  Au  revers  est  la  figure  de  saint  Laurent  nimbé, 
dans  une  gloire  en  forme  de  vesicapiscis ,  avec  l’inscription 
M.SV-j- NERVAL. S  (Sanclus  Lavrenlius  martyr)  qui  doit  se 
lire  de  droite  à  gauche  quoique  les  caractères  soient  gravés 
chacun  dans  le  sens  contraire. 


M.  de  Reichel  attribuait  cette  pièce  au  despote  de  Servie, 
Georges  Brankovitj ,  qui  gouverna  de  1A27  à  1A57.  Mais 
avant  même  qu'on  ne  connût  une  seconde  variété  du  denier 
<pie  cet  érudit  publiait,  il  y  avait  de  grands  doutes  à  élever 
sur  son  attribution. 

La  numismatique  slave  connaît,  en  effet,  des  monnaies 
qui  appartiennent  indubitablement  à  Georges  Brankovitj,  et 
ses  monnaies  sont  tout  à  fait  différentes.  Les  légendes  soni 
slaves,  en  caractères  cyrilliens,  et  non  latines1;  les  types 

1  II  faut  pourtant  remarquer  que  parmi  les  monnaies  incontestables  des 
rois  Serbes,  celles  de  Stephan  Ier  ont  des  légendes  slaves;  celles  de  Stephan  II 
des  légendes  latines;  celles  de  Wadislaw  des  légendes  slaves;  celles  de  Ste- 
plian  III  —  Ourosch  II  aussi;  celles  de  Stephan  IV  des  légendes  latines;  celles 


1R6P.  —  2. 
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n’ont  pas  de  rapport,  et  le  style  ainsi  que  la  fabrique  dé¬ 
notent  une  autre  région. 

Voici  du  reste ,  pour  que  le  lecteur  en  juge  mieux  par  lui- 
mème,  la  description  de  ces  monnaies  de  Georges  Brankovitj, 
dont ,  à  ma  connaissance ,  il  existe  seulement  deux  variétés. 

1°  riOPbrb.  A  G  CnOTb  (  Georges  despote).  Le  souve¬ 
rain  debout,  coiffé  d’une  couronne  ducale,  portant  un 
manteau  ,  tenant  de  la  main  droite  une  épée  nue  et  de  la 
gauche  le  globe  crucigère. 

CMAPBO  (  Scmendria ).  Lion  debout  à  gauche;  devant 
lui  deux  étoiles.  — M.  Demi-denier. 

( Mémoires  de  la  Société  d’archéologie  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  t.  II,  pi.  XIV,  n°  19.  ) 

2°  Lion  debout  à  gauche ,  la  tête  flanquée  de  deux, 
étoiles. 

TNb — A  G  CHO — TbP  (Knéze  et  despote  de  liascie) 
en  trois  lignes  séparées  par  des  traits  horizontaux.  —  Æ. 
Demi-denier. 

(  Loc .  cit.,  n°  21.  ) 

Bien  que  la  légende  de  ces  monnaies  soit  slave ,  le  titre 
de  despote  y  est  toujours  exprimé  par  le  mot  emprunté 
au  grec  AGCIIOTb,  et  non  par  son  équivalent  slave 
BAAAMK.b.  Or  sur  la  pièce  publiée  par  M.  de  Reichel,  cet 
érudit  prétendait  expliquer  par  ce  dernier  mot  de  vladika 
les  lettres  BLAD,  qu’il  croyait  reconnaître  dans  la  légende 


de  Stephan  V  et  celles  d’Ourosch  IV  aussi  ;  celles  de  Stephan  VII  et  celles 
d’Ourosch  V  aussi,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  livre  de  Luczenbacher 
( Â'Szerb  zupdnok ,  Kirdlyok ,  es  czdrok’  Pénzec >  Bude,  1843)  et  dans  le  mémoire 
de  M.  de  Reicliel. 

Mais  à  dater  de  Lazare,  le  prince  tué  à  Kossovo,  les  légendes  latines  ces¬ 
sent  pour  faire  place  aux  légendes  slaves.  En  cela  la  numismatique  est  d’ac¬ 
cord  avec  l’iiistoire,  qui  montre  alors  la  cessation  absolue  de  l’influence 
latine,  venue  en  grande  partie  par  la  Hongrie  sous  les  règnes  précédents. 
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du  droit.  11  aurait  été  étrange  de  trouver  un  titre  grec  sur 
les  médailles  à  inscription  slave  et  en  même  temps  le  titre 
slave  sur  une  pièce  à  inscription  latine ,  tandis  que  les 
mots  de  despotes  ou  de  dominus  y  auraient  si  bien  convenu. 

De  plus  ,  on  doit  faire  une  autre  observation.  Bien  que 
vladika  dans  les  idiomes  slaves  soit  l’équivalent  exact  du 
grec  osoTTOTYiç,  c’est  un  titre  qui,  dans  l’usage,  a  toujours 
été  ,  pour  ainsi  dire ,  exclusivement  ecclésiastique.  Si  l’on 
examine  les  actes  des  rois  de  Servie  et  des  autres  princes 
des  Slaves  du  Midi  rassemblés  dans  \esSrbskii  Spomienitsei 
de  M.  Karano-Tvartkovitj  et  dans  les  Monumenta  Serbica 
de  M.  Miklosich ,  on  y  verra  que  dans  les  diplômes  du 
moyen  âge  les  despotes  souverains  civils  portent  toujours 
le  titre  grec  de  A^CITOTb,  et  les  évêques  seuls  celui 
de  BAAAHKb.  G’  est  une  règle  à  laquelle  je  ne  pourrais 
citer  qu’une  seule  exception,  numismatique  il  est  vrai,  si 
l’on  devait  considérer  comme  certaine  l’attribution  que 
M.  de  Reichel  fait  au  despote  Jean,  fils  d’Étienne  Georgievitj 
(1 485-1502) ,  de  la  pièce  suivante  : 

I.  BAAKb.  Saint  Jean  debout. 

rçi.  IG  XG.  Le  Christ  bénissant  et  tenant  le  livre  des 
Évangiles,  assis  sur  un  trône.  —  /R.  Demi-denier. 

( Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  Saint-Péters¬ 
bourg  ,  t.  II ,  pl.  XV,  n°  22.  ) 

Mais  l’attribution  proposée  par  M.  de  Reichel  ne  saurait 
être  admise.  Le  style  de  la  pièce  est  notablement  plus 
ancien  que  le  commencement  du  xvic  siècle;  il  se  rap¬ 
proche  de  celui  des  monnaies  d’Ourosch  V  1 ,  de  Voukaschin  2 

1  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  Il,  pl  X I  \  , 

n°  17. 

4  Ibid.,  pl.  XV,  n°  29. 
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et  de  Lazare  *.  Aussi ,  dans  le  cas  où  l’on  établirait  que 
cette  médaille  ne  peut  pas  être  attribuée  à  quelque  vladika 

ecclésiastique  ou  évêque  ayant  usurpé  le  droit  de  battre 
monnaie  pendant  l’agonie  de  l'empire  des  Serbes,  j’aime¬ 
rais  mieux  la  donner  au  despote  Ivanisch  ,  fils  de  Vou- 
kaschin,  tué,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  avec 
Balscha  II,  dans  la  bataille  de  Saura. 

En  tous  cas,  la  légende  de  la  monnaie  que  je  viens  de 
citer  est  purement  slave  et  n’offre  pas  la  bizarrerie  peu 
vraisemblable  du  titre  de  vladika  ou  bladika ,  introduit  dans 
une  épigraphe  latine. 

De  très-fortes  présomptions  se  réunissaient  donc  pour 
faire  croire  que  le  denier  latin  donné  par  M.  de  Reichel  à 
Georges  Brankovitj  était  une  pièce  mal  lue. 

J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  une  nouvelle  va¬ 
riété  de  ce  denier,  sur  lequel  les  légendes  ne  peuvent 
donner  lieu  à  aucune  hésitation.  Il  appartient  à  un  amateur 
serbe  résidant  à  Serrés  de  Macédoine,  et  pendant  quelque 
temps  il  a  été  entre  les  mains  de  M.  Paul  Lambros, 
l’habile  amateur  et  négociant  de  médailles  d’Athènes 1  2. 

Par  cet  exemplaire ,  nous  avons  enfin  la  leçon  véritable 
des  inscriptions ,  au  droit  M.  BALS.  D.  GOBGI ,  au  re¬ 
vers  S.  LAVRSnCrvS.  On  peut  lire  la  légende  du  droit 
Moneta  Baise  domini  Gcorgi,  sous-entendu  filii ,  c’est-à- 
dire  monnaie  de  Balscha  Georgievitj ,  et  il  est  dès  lors 
certain  que  l’on  ne  peut  plus  penser  à  voir  ici  un  despote 
de  Servie  ,  mais  un  des  Balschas  souverains  de  la  Zenta. 


1  Mém.  de  la  Soc.  d'archéologie  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  Il,  pl.  XV,  nos  30  et  31. 

2  La  monnaie  eu  question  a  été  découverte  dans  l’Albanie  septentrionale. 
Depuis  que  ce  mémoire  est  écrit ,  la  même  pièce  ,  ou  une  autre  absolument 
semblable ,  est  venue  à  Paris  chez  M.  Rolliu.  C’est  là  que  nous  l’avons  fait 
dessiner. 
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La  variété  publiée  par  M.  de  Reichel  porte  les  mêmes 
légendes,  mais  rétrogrades,  sans  que  le  sens  ordinaire  de 
chaque  caractère  ait  été  modifié.  Ceci  étant  certain  pour 
le  nom  de  saint  Laurent,  nous  donne  lieu  de  croire  que 
G  SLA  3.  III,  qu’on  voit  dans  le  dessin,  doit  être  lu 
M.  BALSE.  En  définitive,  les  deux  deniers  diffèrent  par  la 
position  des  lettres  seulement. 

L’armoirie  de  la  tête  de  loup  doit  être  considérée  comme 
allusive  au  nom  et  presque  parlante,  car  en  albanais  ou 
schkype,  dans  la  langue  du  plus  grand  nombre  des  sujets 
des  Balschides,  un  loup  se  dit  Oulk  ou  Voulk.  En  même 
temps  on  voit  dans  le  champ,  mais  réduit  seulement  à  la 
moitié,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  l’astre  rayonnant 
qu’Orbini  dit  avoir  été  le  blason  originaire  et  constant  des 
Balschas ,  et  qui  établit  si  clairement  leur  parenté  avec  la 
maison  des  Baux  de  Provence. 

Maintenant  auquel  des  princes  du  sang  de  Balscha  doit- 
on  donner  la  pièce  dont  j’ai  restitué  les  véritables  légendes? 
La  réponse  à  cette  question ,  après  les  préliminaires  histo¬ 
riques  placés  en  tête  de  mon  travail ,  ne  me  paraît  pas 
difficile  à  faire.  Trois  princes  dans  la  dynastie  ont  porté  le 
nom  de  Balscha,  mais  un  seul ,  le  troisième,  était  fils  d’un 
Georges.  De  plus,  comme  on  l'a  vu  ,  celui-là  était  un  très- 
glorieux  et  très-puissant  prince  qui  certainement  a  dû 
battre  monnaie. 

L’attribution  à  Balscha  111  est  encore  confirmée  par  le 
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rapport  qu’offre  cette  monnaie,  comme  style  et  comme 
types,  avec  les  deniers  et  doubles  deniers  de  l’antagoniste 
de  son  père,  qui  fut  encore  son  contemporain,  Tvartko,  roi 
de  Bosnie  ,  publiés  par  M.  Schweitzer  \  Ces  dernières  mon¬ 
naies  offrent  au  droit,  avec  le  nom  du  prince,  un  écu  sur¬ 
monté  d’un  cimier  d’une  disposition  tout  à  fait  analogue  à 
celle  de  l’écu  qui  se  voit  sur  le  denier  de  Georges  Balscha: 
seulement  l’écusson  porte  un  grand  T  couronné  et  le  cimier 
est  surmonté  d’une  pomme  de  pin  ,  attributs  choisis  par 
Tvartko,  de  même  que  le  prince  de  Zenta  avait  choisi  une 
tête  de  loup. 

Le  saint  Laurent  qui  se  voit  au  revers  rappelle  d’une 
manière  frappante  le  saint  Tryphon  des  monnaies  frappées 
à  Cattaro2.  Saint  Laurent  est  le  patron  de  Durazzo ,  c’est, 
donc  dans  cette  ville  que  le  denier  de  Balscha  III  a  été 
certainement  frappé.  Nous  devons  en  conclure  que  le  der¬ 
nier  des  Balschides  avait,  en  1/113,  repris  sur  les  Vénitiens 
en  même  temps  que  Scutari  Durazzo ,  cédé  dix-neuf  ans 
auparavant  à  la  Sérénissime  République  par  son  père 
Georges  IL 

La  reconnaissance  d’une  pièce  frappée  par  un  des 
princes  de  Zenta  et  de  Monténégro  de  la  maison  des 
Balschides  a  cela  d’intéressant  quelle  ouvre  une  nouvelle 
série  numismatique.  Certainement  Balscha  III  n’est  pas  le 
seul  prince  de  cette  maison  qui  ait  battu  monnaie;  on  en 
trouvera  avec  le  temps  de  ceux  qui  l’ont  précédé  sur  le 
trône. 

1  Nolizie  peregrine  di  numismatica  e  dé  archeologia  (Trieste,  in-8°  tiré  à  50 
exemplaires),  decad.  2,  pl.  I,  n05  8  et  9.  —  Decad.  5,  pl.  I,  n°  1. 

2  Schweitzer,  Notizie  peregrine ,  decad.  5,  pl.  I,  n°*  2-12.  — Mémoires  de 
la  Société  d' Archéologie  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  II,  pl.  XIV,  n*  16,  et  pl.  XV, 

28. 
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C’est  une  chose  curieuse  que  de  voir  les  progrès  qu’a 
faits  depuis  peu  d’années  l’étude  des  séries  monétaires 
de  l’orient  de  l’Europe  au  moyen  âge.  Il  n’y  a  pas  encore 
bien  longtemps  que  l’on  connaissait  à  peine  tout  au 
plus  quelques  rares  pièces  de  Servie  et  un  petit  nombre 
de  monnaies  des  ducs  d’Athènes  et  des  princes  d’Achaïe. 
Maintenant  presque  toutes  les  grandes  baronnies  de  la  prin¬ 
cipauté  de  Morée,  de  Négrepont  et  des  îles  de  l’Archipel 
ont  leur  numismatique,  et  s’il  y  reste  encore  quelques 
lacunes,  on  a  désormais  la  certitude  qu’ elles  seront  bientôt 
comblées  par  des  découvertes  ultérieures.  La  série  des  rois, 
empereurs  et  despotes  de  Servie  et  Rascie  est  complète  ; 
M.  Lambros,  dernièrement  dans  la  Pandore,  a  ouvert  celle 
des  despotes  d’Épire  ,  comme  M.  Schweitzer  avait  ouvert 
celle  des  rois  de  Bosnie. 

Seule,  l’Albanie  demeurait  jusqu’ici  sans  monuments  nu- 
mismatiques.  En  faisant  connaître  le  denier  de  Balscha  111 
Georgievitj,  nous  avons  fourni  le  premier  élément  pour 
combler  cette  lacune.  Je  ne  doute  pas  que  de  nombreuses 
monnaies  ne  viennent  un  jour  se  classer  autour  de  celle  que 
j’ai  publiée  aujourd’hui.  J’ai  déjà  dit  que  l’on  en  trouverait 
des  autres  Balschides.  On  en  découvrira  aussi,  je  n’en  doute 
pas,  de  leurs  successeurs,  les  Tsernoïevitj.  Peut-être  les 
deux  grandes  familles  albanaises  rivales  et  contemporaines 
des  Balschas,  les  Topias  et  les  Doukadjins,  n’ont-elles  pas 
eu  assez  de  pouvoir  pour  émettre  des  monnaies.  Mais  sûre¬ 
ment  les  Castriotes  ont  dû  en  frapper,  et  l'on  retrouvera 
du  moins  des  pièces  portant  le  nom  du  plus  illustre  d’entre 
eux,  de  Skanderbeg,  le  Macbabée  de  l’Albanie. 

Il  est  seulement  probable  que  ces  nouvelles  conquêtes 
de  la  science  se  feront  encore  attendre  quelque  temps.  La 
situation  de  l’Albanie  sous  la  tyrannie  barbare  des  Otto- 
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mans  est  telle  que  bien  peu  de  voyageurs  se  hasardent  à 
parcourir  ce  pays.  Quant  aux  habitants ,  ils  vendent  bien 
quelques  médailles  antiques  aux  juifs  des  villes  de  la  côte 
qui  les  font  passer  à  Gorfou  et  ailleurs  où  elles  entrent  dans 
la  circulation  du  commerce  des  antiquités,  mais  ils  igno¬ 
rent  encore  la  valeur  et  l’intérêt  des  monnaies  du  moyen 
âge.  C’est  seulement  lorsque  les  provinces  albanaises  de¬ 
viendront  libres  qu’elles  pourront  être  livrées  aux  investi¬ 
gations  de  la  science.  Cependant  même  aujourd’hui  un 
voyageur  érudit  parcourant  ces  contrées  et  y  recueillant 
des  monuments  numismatiques  avec  quelque  attention , 
serait  appelé  à  faire  les  plus  précieuses  découvertes. 


Athènes ,  septembre  1860. 


François  Lenormant. 
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LA  NUMISMATIQUE  GAULOISE. 

Neuvième  article. — Voir  le  n°  6  de  1858,  p.  437;  le  n°  5  de  1859,  p.  313;  le 
n°  6  de  la  même  année,  p.  401  ;  le  nü  3  de  1860,  p.  164;  le  n°  4,  p.  249  ; 
le  n°  5,  p.  345  ;  le  n°  6  de  la  même  année,  p.  409,  et  le  n°  2  de  1861,  p.  77, 


XIII. 

Monnaies  des  Lexoviens. 

Mon  cher  Adrien ,  je  te  disais  dans  une  de  mes  précé¬ 
dentes  lettres,  que  peu  à  peu  la  lumière  se  faisait,  et  que 
j’avais  bon  espoir  d’arriver  à  voir  clair  dans  le  chaos  na¬ 
guère  encore  inextricable  de  la  numismatique  de  nos  aïeux. 
Je  viens  cette  fois  t’apporter,  je  le  crois ,  une  preuve  de 
plus  que  je  n’ai  pas  trop  présumé  de  l’avenir  d’une  science 
qui  naît  à  peine.  Je  vais  donc  te  présenter  quelques  consi¬ 
dérations  à  tout  le  moins  nouvelles  sur  la  suite  des  mon¬ 
naies  que  nous  pouvons  ,  sans  aucune  espèce  d’hésitation . 
attribuer  aux  Lexoviens. 


1861.  —3. 
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Avant  tout,  permets-moi  de  te  rappeler  en  quelques  mots 
quelles  sont  les  espèces  connues  jusqu’à  ce  jour  de  cette 
curieuse  série. 

En  4  837  (  Revue  de  la  numismatique  française,  p.  12  et 
suivantes),  j’ai  lait  connaître  la  véritable  attribution  de  la 
charmante  médaille  publiée  par  le  baron  Marchant,  dans 
sa  vingt-cinquième  dissertation ,  et  sur  laquelle  on  lit  les 
deux  légendes  SIMISSOS  PVBL1C0S  LIXOVIO  et  CISIAMBOS 
GATTOS  VERGOBRETO.  Dans  le  même  travail,  j’ai  publié 
la  magnifique  pièce  passée  de  la  collection  de  M.  Rollin 
père  dans  celle  de  La  Saussaye,  et  qui  offre  le  nom  et 
l’effigie  du  chef  CISIAMBOS  avec  la  légende  locale  un  peu 
plus  correcte  SEMISSOS  LEXOVIO...L1  ..A. 

En  1841,  La  Saussaye  a  publié  dans  la  Revue  (  p.  345 
et  346)  une  très-curieuse  pièce  de  plus  petit  module,  avec 
la  légende  LIXOVIO,  et  au  revers  les  restes  d’un  nom  de 
chef  terminé  par  les  lettres  ...OV1X,  et  dans  lequel  l’au¬ 
teur  propose  de  reconnaître  le  fameux  Viridovix ,  chef  des 
Unelles ,  cité  par  César,  à  l’occasion  du  soulèvement  gé¬ 
néral  de  l’Armorique,  l’an  56  avant  notre  ère. 

Enfin,  en  1857,  j’ai  encore  eu  le  plaisir  de  faire  connaître 
aux  lecteurs  de  la  Revue  (p.  403  à  406)  une  belle  pièce 
entièrement  inédite  d’un  chef  des  Lexoviens  nommé  Mau- 
fennius ,  et  offrant ,  aux  légendes  près  ,  les  types  de  la 
monnaie  lexovienne  qui  présente  la  légende  CISIAMBOS 
CATTOS  VERGOBRETO. 

Aujourd’hui,  je  m’estime  heureux  d’enrichir  cette  curieuse 
série  de  trois  pièces  bien  dignes  d’y  prendre  place. 

La  première  présente  exactement  les  mêmes  types  et  la 
même  fabrique  que  le  Viridovix  de  La  Saussaye  ;  mais  au 
droit  la  tête  d’Apollon  est  accompagnée  du  nom  CISIAMBOS. 
J’ignore  la  provenance  de  cette  rare  monnaie  que  j’ai 
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trouvée  dans  le  commerce,  et  dont  un  second  exemplaire, 
malheureusement  incomplet,  se  voit,  je  crois,  à  Orléans  , 
dans  la  collection  de  M.  l’abbé  Desnoyers. 

La  seconde,  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu’avait  pos¬ 
sédée  M.  Rollin  ,  et  que  je  dois  à  l’amitié  de  M.  Penon  ,  de 
Marseille ,  est  évidemment  surfrappée  sur  la  monnaie  sans 
effigie  à  la  légende  CISIAMBOS  CATTOS  VERGOBRETO. 
Elle  lui  est  donc  nécessairement  postérieure,  d’aussi  peu  de 
temps  que  l’on  voudra. 

La  troisième  est  plus  épaisse  ,  d’un  style  plus  barbare  , 
et  porte  encore  au  droit  l’effigie  de  Cisiambos,  et  au  revers 

l'aigle  éployé,  avec  la  légende  tronquée  ARCiViNTOD . 

Cette  rare  monnaie  ,  trouvée  dans  le  val  d’Aoste  ,  m’a  été 
généreusement  sacrifiée  par  M.  l’abbé  Gai,  prieur  de 
Saint-Ours,  auquel  j’adresse  ici  publiquement  la  sincère 
expression  de  ma  vive  gratitude. 

Ceci  posé ,  essayons  de  mettre  tout  d’abord  de  l’ordre 
dans  l’appréciation  de  l’âge  respectif  de  ces  curieux  monu¬ 
ments  ,  indépendamment  de  toute  considération  histo¬ 
rique. 

1°  La  pièce  qui  ouvre  évidemment  la  série  est  celle  que 
La  Saussaye  a  attribuée  à  Viridovix ,  probablement  avec 
raison. 

2°  Celle  qui  vient  immédiatement  après  est  la  pièce  aux 
mêmes  types,  mais  avec  le  nom  CISIAMBOS. 

3°  La  troisième  est  la  monnaie  à  la  légende  CISIAMBOS 
CATTOS  VERGOBRETO. 

!i°  La  quatrième  place  revient  de  droit  au  Cisiambos 
avec  effigie  ,  surfrappé  sur  la  pièce  précédente. 

5°  J’attribue  le  cinquième  rang  au  Cisiambos  avec  ef¬ 
figie,  portant  le  nom  d’Arcantodan. 

6°  Enfin  le  sixième  rang  appartient  a  la  monnaie  de 
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Maufennius,  qui  est  d’une  fabrique  plus  défectueuse  que 
celle  avec  le  nom  d’Arcantodan. 

Maintenant  appliquons  à  la  classification  que  je  viens 
de  proposer  l’étude  des  légendes  et  des  textes  historiques, 
et  nous  serons  surpris  de  voir  l’accord  le  plus  frappant  se 
manifester  entre  les  textes  et  les  légendes,  qui  se  contrô¬ 
lent  d’une  manière  que  je  regarde  comme  vraiment  satis¬ 
faisante. 

Il  est  un  fait  auquel  notre  ami  Anatole  de  Barthélemy 
avait  pensé  sérieusement,  et  qui  lui  a  inspiré  les  paroles 
suivantes  {Revue  de  1847,  page  86)  :  «Dans  un  pays  comme 
«  la  Gaule,  divisé  en  une  multitude  dépeuples  qui  suivant 
«  leur  importance  exerçaient  une  influence  plus  ou  moins 
«  étendue,  on  en  voit  plusieurs  réunis  en  confédération, 
«  être,  à  différentes  époques,  à  la  tête  de  la  nation  tout 
«entière  et,  primi  inter  pares ,  tenir  successivement  et 
«  suivant  le  cours  des  événements ,  un  rang  analogue  à 
«  celui  que,  bien  des  siècles  après,  le  roi  de  France  avait 
«  au  milieu  de  ses  grands  feudataires.  Dans  l’histoire , 

«  nous  voyons  les  Arvernes,  les  Bituriges,  les  Éduens,  oc- 
«  cuper  ce  rang  chacun  à  son  tour.  » 

Et  en  note  : 

«  Celtarum  quæ  pars  Galliæ  tertia  est,  penes  Bituriges 
«  summa  imperii  fuit;  ii  regemceltico  dabant.  »  (Tit. ,  liv.  V, 
c.  34.)  En  parlant  des  Helvetii ,  des  Edui  et  des  Sequani, 
César  (1.  I,  c.  3)  dit  :  «  Très  potentissimos  ac  firmissimos 
«  populos  totius  Galliæ.  »  Le  même  auteur,  en  parlant  de 
Vercingétorix  (1.  VII,  c.  4),  dit  :  «Vercingétorix,  Celtilli 
«  fdius,  Arvernus,  summæ  potentiæ  adolescens,  cujus  pater 
«  principatum  Galliæ  totius  obtinuerat.  » 

Tu  le  vois,  cher  Adrien,  Barthélemy  avait  pressenti  que 
la  numismatique  gauloise  devait  offrir  des  reflets  de  ces 
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principals  exercés  tour  à  tour  par  les  nations  puissantes 
des  Gaules,  selon  que  les  événements  les  faisaient  naître. 
Les  Commentaires  de  César  nous  fourniraient  au  besoin  bon 
nombre  d’indications  analogues  à  celles  contenues  dans  la 
note  que  je  viens  de  transcrire,  et  je  me  bornerai  à  en  citer 
quelques-unes  qui  ont  une  importance  réelle  pour  la  so¬ 
lution  de  la  question  que  j’aborde  aujourd’hui.  Ainsi  nous 
lisons  au  livre  III,  chapitre  17  : 

Dum  hæc  in  Venetis  geruntur,  Q.  Titurius  Sabinus  cum 
iis  copiis  quas  à  Cæsare  acceperat,  in  fines  Unellorum 
pervenit.  Hispræerat  Viridovix,  ac  summam  imperii  tenebat 
earum  omnium  civitatum  quæ  defecerant,  ex  quibus  exer- 
citum  magnasque  copias  coegerat.  Atque  bis  paucis  diebus 
Aulerci  Eburovices,  Lexoviique,  senatu  suo  interfecto,  quod 
auctores  belli  esse  nolebant,  portas  clauserunt  seque  cum 
Yiridov ice  conj  u nxerun t. 

Voilà  qui  est  bien  explicite,  et  Viridovix  n’exerçait  pas 
seulement  le  pouvoir  suprême  dans  la  cité  des  Unelles. 

Plus  loin ,  au  chapitre  22 .  où  il  est  question  de  la  dé¬ 
faite  des  Sotiates,  ou  mieux  des  Aquitains,  César  s’exprime 
ainsi  :  «  Atque  in  ea  re  omnium  nostrorum  intentis  animis, 
alia  ex  parte  oppidi  Adcantuanus  (c’est  Adietuanus  qu’il 
faut  lire)  qui  summam  imperii  tenebat,  etc.,  etc. 

Les  Aquitains  sont  battus  par  Crassus,  et  au  chapitre  27 
nous  lisons  :  Mac  audita  pugna,  magna  pars  Aquitaniæ  sese 
Crasso  dedidit,  obsidesque  ultro  misit  :  quo  in  numéro 
fuerunt  Tarbelli ,  Bigerriones,  Precianii,  Vocates,  Taru- 
sates,  Elusates,  Garites,  Ausci,  Garumni,  Sibuzates,  Coco- 
sates.  Paucæ  ultimæ  nationes,  anni  tempore  confisæ,  quod 
hiems  suberat,  hoc  facere  neglexerunt. 

A  coup  sûr,  Adietuanus,  le  seul  chef  cité  à  propos  de 
cette  guerre,  exerçait  le  pouvoir  suprême  dans  l’Aquilaine 
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entière,  summam  imperii  lenebat.  Rappelons-nous  les  belles 
et  rares  monnaies  à  la  légende  AD1ETYANVS  REX,  et  nous 
serons  convaincus  de  la  réalité  de  ce  fait. 

Si  Adietuanus  a  frappé  des  monnaies  en  Aquitaine  avec 
le  titre  de  Rex,  nous  sommes  tout  naturellement  amenés  à 
conclure  que  Viridovix ,  dont  l’autorité  dans  l’Armorique 
est  caractérisée  par  les  mêmes  expressions  de  César,  et 
cela  dans  le  récit  des  campagnes  de  la  même  année,  a  pu 
et  dû  émettre  des  monnaies  à  son  nom,  et  portant  peut- 
être  aussi  le  titre  de  Rex.  Qui  sait  si  l’avenir  ne  nous  ré¬ 
serve  pas  la  découverte  de  ces  précieuses  monnaies?  Celle 
(jue  La  Sausaye  a  publiée  le  premier,  et  qui  lui  semblait 
porter  le  nom  de  Viridovix,  ouvre,  ainsi  que  je  te  l’ai  dit 
plus  haut,  la  série  des  monnaies  lexoviennes.  Son  attribu¬ 
tion  à  Viridovix  est-elle  indubitable?  Je  n’oserais  l’allirmer, 
en  présence  d’une  légende  incomplète ,  bien  que  je  sois 
tout  porté  à  l’admettre.  Celte  monnaie  a,  du  reste,  un  in¬ 
térêt  très-réel ,  à  un  autre  pointde  vue.  Le  clteval  durevers 
a,  suivant  l’expression  de  l’illustre  Lelewel,  la  gorge  four¬ 
chue,  et  au-dessous  de  lui  se  voit  une  roue,  ce  qui  con¬ 
stitue  un  type  exactement  semblable  à  celui  des  statères 
d’or  des  peuplades  de  la  Belgique,  et  entre  autres  des  Ner- 
viens.  Or  il  n’est  pas  à  présumer  que  ce  type  a  été  copié 
par  toutes  les  peuplades  belges,  sur  une  monnaie  locale 
des  Lexoviens;  ce  sont  bien  plutôt  ceux-ci  qui  ont  copié  le 
type  généralement  adopté  par  les  Belges,  et  dans  l’année 
précédente  se  place  précisément  la  lutte  gigantesque  de 
César  contre  la  Gaule  Belgique  tout  entière,  lutte  commencée 
sur  les  bords  de  l’Aisne,  continuée  sur  les  bords  delà  Sam- 
bre,  et  terminée  devant  l’oppide  des  Aduatuques  ;  ceci  soit 
diten  passantpour  fixer  à  cette  année  mémorable  la  date  de 
tous  ces  statères  d’or  belges,  si  abondants  partout  et  dans 
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toutes  les  collections.  C’est  donc  en  57  avant  l’ère  chrétienne 
que  les  statères  belges  au  type  clu  cheval  à  la  gorge  four¬ 
chue  ont  été  frappés,  sauf  à  reparaître  dans  les  années 
subséquentes  lors  des  levées  de  boucliers  des  cités  de  la 
Gaule  Belgique. 

C’est  à  l’année  56  qu’il  faut  classer  la  pièce  lexovienne 
de  Viridovix. 

Les  typeset  la  taille  delà  première  piècedeCisiambossont 
absolument  semblables  à  ceux  delà  monnaie  de  Viridovix;  ces 
deux  monuments  ont  donc  paru  à  des  époques  extrêmement 
rapprochées.  Après  la  défaite  de  Viridovix,  civitates  omnes 
se  statim  Titurio  dediderunt,  nam,  ut  ad  bella  suscipienda 
Gallorum  alacer  ac  promptus  est  animus,  sic  mollis  ac 
minime  resistens  ad  calamitates  perferendas  mens  eorum 
est  (lib.  III,  c.  19),  il  n’est  guère  possible  de  croire  que 
le  vainqueur  permit  aux  vaincus  de  se  choisir  des  chefs, 
et  très-probablement  Cisiambos,  que  nous  allons  voir  af¬ 
fecter  des  aspirations  à  la  civilisation  romaine,  fut  placé  à 
la  tête  des  Lexoviens,  et  agréé  par  Sabinus.  Cisiambos 
adopta  d’abord  les  types  monétaires  que  ses  compatriotes 
avaient  choisis  en  se  donnant  à  Viridovix,  après  le  meurtre 
de  leur  sénat,  et  en  le  faisant,  il  ménagea  fort  habilement 
les  susceptibilités  de  la  cité.  En  d’autres  termes,  Cisiambos 
restait  parfaitement  Gaulois  en  apparence  ,  et  il  semblait 
vouloir  protester  par  les  types  monétaires  qu’il  choisissait, 
contre  le  reproche  qu’on  serait  en  droit  de  lui  faire,  d’être 
une  créature  des  Romains.  Pendant  un  peu  plus  de  trois 
ans,  nous  ne  voyons  plus  apparaître  de  types  nouveaux 
de  Cisiambos.  La  suprême  magistrature  était-elle,  chez  les 
Lexoviens,  annuelle  comme  chez  les  Eduens?  Nous  n’en 
savons  absolument  rien.  Impossible  donc  de  dire  si  les 
trois  années  écoulées  de  65  à  62  avant  l’ère  chrétienne  ont 
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vu  émettre  de  nouvelles  espèces  frappées  par  Gisiambos, 
ou  si  un  autre  chef  lexovien  a  gouverné  la  peuplade  pen¬ 
dant  cet  intervalle.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  surfrappe  si  inté¬ 
ressante,  que  je  t’ai  signalée  plus  haut,  démontre  que  les 
monnaies  lexoviennes  qui  se  présentent  les  premières 
après  celles  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  beaux  semis 
portant  la  légende  CISIAMBOS  CATTOS  VERGOBRETO. 

J’ai  trop  longtemps  pensé  que  les  deux  noms  essentiel¬ 
lement  gaulois,  CISIAMBOS  et  CATTOS,  désignent  un  seul 
et  même  individu.  Cela  ne  me  paraît  plus  possible  aujour¬ 
d’hui,  et  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  d’une  double 
dénomination  gauloise  appliquée  à  un  seul  et  même  per¬ 
sonnage.  Cisiambos  et  Cattos  sont  donc  très-certainement 
deux  hommes  distincts,  et  Cattos  reçoit  le  titre  de  ver- 
gobret. 

Ce  titre  de  vergobret  était-il  porté  dans  toutes  les  cités 
par  le  magistrat  suprême?  Assurément  non,  puisque  Adie- 
tuanus  se  fait  appeler  Rex.  Mais  il  était  en  usage  chez  les 
Éduens ,  ainsique  César  nous  l’apprend  (lib.  I,  cap.  16), 

dans  les  termes  suivants  :  «  Convocatis . in  bis  Divitiaco 

et  Lisco  qui  sunmio  magistratu  præerat  (quem  vergobre- 
tum  appellant  Ædui),  qui  creatur  annuus,  et  vitæ  necisque 
in  suos  habet  potestatem.  »  Ce  passage  ne  te  semble-t-il 
pas,  comme  à  moi,  impliquer  assez  nettement  que  ce  sont  les 
Éduens,  et  non  toutes  les  peuplades  gauloises,  qui  donnent 
le  nom  de  vergobret  à  leur  magistrat  suprême?  et  de  plus, 
ou  trouvons-nous  ailleurs  qu’à  Autun  l’antique  Bibracte  , 
le  nom  vierg,  appliqué  à  travers  la  longue  suite  des  siècles 
au  premier  magistrat  de  la  ville? 

Reporte-toi  maintenant  au  discours  de  César  à  Ario- 
viste  (lib.  I ,  c.  A3),  ne  lui  rappelle-t-il  pas  en  parlant 
des  Éduens  :  a  Ut  omni  tempore  totius  Galliæ  principatum, 
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Ædui  tenuissent,  prius  etiam ,  quam  nostram  amicitiam 
appetissent.  »  Puisque  ce  fait  cl’une  suprématie  exercée 
dans  toute  la  Gaule  est  constant,  que  peut- il  y  avoir  d’é¬ 
trange  à  en  trouver  des  traces  sur  les  monnaies  de  la  Gaule 
celtique?  Et  voilà  qu’à  point  nommé  un  semis  romanisé, 
comme  dit  Lelewel,  frappé  chez  les  Lexoviens  par  un  chef 
local  nommé  Cisiambos,  nous  olfre  le  complément  de  lé¬ 
gende  CATTOS  VERGOBRETO,  qui  nous  désigne  un  magis¬ 
trat  suprême  éduen  du  nom  de  Cattus. 

Qui  peut  être  ce  Cattus?  Je  te  propose  d’y  voir  le  Cotus 
de  César,  vergobret  des  Éduens  ;  mais  ici  il  faut  nécessaire¬ 
ment  quelques  développements. 

Pendant  l’hiver  de  l’an  52  avant  l’ère  chrétienne,  un 
grand  soulèvement  de  la  Gaule  se  prépare  dans  l’ombre,  et 
les  Carnutes  s’offrent  à  commencer  la  guerre  de  la  déli¬ 
vrance.  Leurs  chefs  sont  Cotuat  et  Conetodun,  qui  les  mènent 
tout  d’abord  au  sac  de  Genabum  et  au  massacre  des  citoyens 
romains  qui  habitaient  cette  ville  ;  en  même  temps,  à  Ger- 
govia,  Vercingétorix,  dont  le  père,  nommé  Celtillus,  prin- 
cipatum  Galliæ  totius  obtinuerat  et  ob  eam  causam  quod  re- 
gnum  appetebat,  ab  civitate  erat  interfectus  (lib.  VII,  c.  à), 
l’Arverne  Vercingétorix  soulève  son  pays  ,  reçoit  le  titre  de 
Rex,  et  réussit  en  peu  de  temps  à  rallier  à  son  parti  quantité  de 
peuplades  gauloises,  comme  les  Senons,  les  Parisiens,  les 
Pictons,  les  Cadurques,  les  lurons,  les  Aulerques  (c’est  sans 
doute  des  Cénomans  que  César  entend  parler),  les  Lémovices, 
les  Andeset  toutes  les  autres  nations  qui  touchent  à  l'Océan. 
D’un  accord  unanime  l’empire  lui  est  déféré ,  et  la  guerre 
civile  commence  (lib.  VII,  c.  à).  Le  cadurque  Lucterius 
est  lancé  contre  les  Ruthènes,  Vercingétorix  en  personne 
marche  conire  les  Bituriges.  Ceux-ci  demandent  du  secours 
aux  Éduens,  quorum  erant  in  fine  (lib.  VJI,  c.  5),  —  quo 
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facilius  hostium  copias  sustinere  possint.  En  ce  moment, 
ceux  qui  dépendaient  des  Éduens  considéraient  donc 
comme  ennemis  les  peuples  entrés  dans  la  ligue  de  Vercin¬ 
gétorix.  Les  Éduens  étaient  donc  encore  à  la  tête  d’une 
partie  des  peuplades  gauloises,  et  la  numismatique  va  nous 
démontrer  que  les  Lexoviens  étaient  du  nombre. 

César  accourt  en  hâte ,  passe  les  Cévennes ,  et  menace 
le  pays  des  Arvernes.  Vercingétorix  marche  an  secours  des 
siens,  pendant  que  César  faisant,  en  personne,  une  pointe 
rapide  sur  le  pays  des  Lingons,  rejoint  les  deux  légions  qui 
séjournaient  en  ce  pays,  et  rallie  les  huit  autres  cantonnées 
chez  les  Senons  et  les  ïurons,  avant  même  que  les  Gaulois 
aient  eu  vent  de  son  voyage. 

Il  semble  que  César  se  méfie  déjà  des  Éduens  en  ce 
moment,  sans  doute  à  cause  de  leur  conduite  à  l’égard 
des  Bituriges  auxquels  ils  n’avaient  pas  voulu  porter  se¬ 
cours.  Voici  ce  qu’il  dit  en  effet  de  sa  course  à  travers  les 

terres  éduennes  : . Neque  diurno,  neque  nocturno  iti- 

nere  intermisso,  per  fines  Æduorum  in  Lingones  contendit, 
ubi  duæ  legiones  hiemabant,  ut,  si  quid  etiam  de  sua  sa- 
lute  ab  Æduis  iniretur  consilii ,  celeritate  præcurreret 
(lib.  VII,  c.  9). 

Nous  avons  vu  tout  à  l’heure  qu’à  la  tête  des  Carnutes 
était  placé  Conétodun  et  Cotuat.  César  venge  le  massacre 
de  Genabum  par  la  ruine  de  Vellaunodunum,  de  Genabum 
et  de  Noviodunum  ,  puis  il  vient  mettre  le  siège  devant 
Avaricum.  Les  Commentaires  ne  disent  plus  un  seul  mot 
des  deux  chefs  carnutes;  concluons  de  ce  silence  qu’ils 
n’ont  pas  été  faits  prisonniers  et  traités  comme  le  Senon 
Acco,  dont  le  récent  supplice  venait  de  servir  de  prétexte 
au  soulèvement  général  de  la  Gaule. 

Au  chapitre  17,  César  se  plaint  amèrement,  par  deux 
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fois,  des  Éduens  :  ...Quod  nullo  studio  agebant,  non  niultum 
adjuvabant.  Puis  :  Suinmadifficultate  rei  frumentariæ  affecto 
exercitu,  tenuitate  Boiorum,  indiligentia  Æduorum ,  etc.  11 
n’en  poursuit  pas  moins  avec  énergie  le  siège  d’Avaricum 
qui  succombe. 

Vercingétorix  console  de  son  mieux  ses  soldats  ,  et  leur 
promet  une  prompte  entente  avec  toutes  les  nations  gau¬ 
loises,  nam  quæ  ab  reliquis  Gallis  civitates  dissentirent, 
bas  sua  diligentia  adjuncturum,  atque  unum  consilium  to- 
tius  Galliæ  effecturum,  cujus  consensu  ne  orbis  quidem 
terrarum  possit  obsistere  :  idque  se  prope  jam  effectum 
babere  (lib.  Vil ,  c.  29). 

Une  levée  générale  est  ordonnée  par  Vercingétorix  pour 
combler  les  vides  que  vient  de  faire  dans  son  armée  la 
cbute  d’Avaricum.  Les  recrues  affluent  au  camp  gaulois,  et 
Teutomatus,  fils  d’Ollovicon,  et  roi  des  Nitiobriges,  dont 
le  père  avait  reçu  du  sénat  le  titre  d’ami,  vient  rejoindre 
Vercingétorix,  avec  un  grand  corps  de  cavalerie  de  sa  nation 
et  du  reste  de  l’Aquitaine  (lib.  VII,  c.  31  ). 

Pendant  le  séjour  que  César  fait  dans  Avaricum,  en  at¬ 
tendant  le  retour  du  printemps,  il  reçoit  les  principaux 
personnages  de  la  nation  éduenne  qui  viennent  le  supplier 
de  secourir  la  cité  qui  est  dans  le  plus  grand  péril.  Us  lui 
disent  que  de  toute  antiquité  il  n’y  a  eu  chez  les  Éduens 
qu’un  seul  magistrat  suprême  élu  chaque  année,  et  revêtu 
du  pouvoir  royal;  que  cette  fois  il  y  en  a  deux  en  présence, 
se  prétendant  tous  les  deux  légitimement  élus.  L’un  est 
Convictolitauis ,  jeune  homme  illustre  et  puissant,  l’autre 
est  Cotus,  issu  d’une  très-ancienne  famille,  homme  lui- 
même  d’une  très-grande  autorité  et  d’une  énorme  influence 
par  ses  relations  de  famille.  Valetiac,  son  frère,  était, 
l’année  précédente,  investi  de  la  même  magistrature.  Toute 
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la  nation  est  en  armes,  le  sénat  et  le  peuple  sont  divisés; 
chacun  des  deux  compétiteurs  a  sa  clientèle  et  son  parti. 
Un  conflit  est  imminent,  si  cette  situation  se  prolonge,  et 
César  est  supplié  d’y  mettre  fin  au  plus  tôt  par  son  autorité 
(lib.  VII,  c.  32). 

César,  pour  les  raisons  qu’il  déduit  avec  soin  au  cha¬ 
pitre  suivant,  se  décide  à  convoquer  le  sénat  des  Éduens  et 
les  deux  rivaux  à  Decetia,  où  il  se  rend.  Presque  toute  la 
nation  y  accourt,  et  César,  après  avoir  recueilli  en  secret 
et  de  plusieurs  côtés  des  avis  sur  la  législation  qui  régit 
l'élection  du  vergobret,  force  Cotus  à  renoncer  au  pou¬ 
voir,  et  à  le  laisser  à  Convictolitanis  qui,  suivant  la  coutume 
de  la  cité,  avait  été  élu  par  les  prêtres,  sans  le  concours 
des  magistrats  (lib.  VII,  c.  33). 

Cette  décision  n’était  pas  de  nature  à  faire  de  Cotus  un 
grand  ami  de  César.  Aussi  voyons-nous  ce  personnage  à 
la  tête  de  la  cavalerie  de  Vercingétorix,  dans  la  bataille  qui 
précéda  le  siège  d’Alesia.  Omnibus  locis  fit  cædes;  très  no- 
bilissiuii  Ædui  capti  ad  Cæsarem  perducuntur  :  Cotus 
præfectus  equitum  ,  qui  controversiam  cum  Convictolitane 
proximis  comitiis  habuerat  (lib.  Vil,  c.  67).  Il  est  vrai  que 
Convictolitanis  ne  fut  pas  plus  reconnaissant  envers  César, 
et  qu’il  prit  une  part  très-active  à  la  défection  des  Éduens 
(lib.  VII,  c.  li 2). 

Pour  moi  le  CATTOS  VERGOBRETO,  c’est  le  Cotus  qui 
fut  vergobret  des  Éduens,  avant  le  jugement  de  César,  et 
que  les  Lexoviens  reconnurent  pour  chef  suprême.  Les 
pièces  qui  portent  ce  nom  furent  bientôt  démonétisées 
puisqu’elles  furent  surfrappées,  comme  le  constate  la  belle 
médaille  avec  effigie  de  Cisiambos,  offrant  les  traces  du 
type  précédent  à  la  légende  CATTOS  VERGOBRETO. 

Je  ne  perdrai  pas  de  temps  en  te  signalant  dans  cette 
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lettre  déjà  bien  longue,  les  indices  de  romanisme  dont  le 
type  de  ces  monnaies  est  empreint.  Certes ,  mon  cher 
Adrien,  tu  n’as  pas  besoin  que  l’on  te  fasse  remarquer 
chose  pareille,  et  tu  l’as  certainement  mieux  et  plus  vite 
saisie  que  personne. 

Voilà  donc  Cisiambos,  le  chef  lexovien .  impatronisé  par 
les  Romains,  adoptant  pour  ses  monnaies  les  types  et  les 
noms  romains,  reconnaissant  pour  vergobretCotusque  César 
dépose  ;  renonçant  aussitôt  à  la  suprématie  du  vergobret 
des  Éduens,  et  frappant  immédiatement  des  monnaies  à 
son  nom  seul  et  à  son  effigie.  Pourquoi  n’inscrivit-il  pas  le 
nom  de  Convictolitanis  à  la  place  de  celui  de  Cotus?  Proba¬ 
blement  parce  qu’il  ne  se  soucia  plus  d’autre  chose  que  de 
sa  propre  suprématie,  dès  qu’il  lit  placer  son  portrait  sur 
les  espèces  courantes  de  sa  peuplade,  frappées  par  son  au¬ 
torité. 

Quant  à  l’emploi  de  la  langue  latine  sur  les  monnaies 
de  Cisiambos ,  il  a  l’avantage  de  nous  montrer  combien  à 
cette  époque  les  Gaulois  étaient  peu  familiarisés  encore 
avec  l’idiome  de  leurs  dominateurs.  Ainsi  nous  lisons 
SIMISSOS  PYBLICOS ,  puis  SEMISSOS  PYBLICOS,  puis 
SEM1SSOS  PYBL1CA.  Évidemment  les  Lexoviens  n’étaient 
pas  de  bien  habiles  latinistes. 

Au  moment  où  se  forme  l’armée  de  secours  chargée  d’at- 
taquerCésar  assiégeant  Vercingétorix  dans  Alesia,  les  Lexo¬ 
viens  fournirent  un  contingent  de  3,000  hommes  (lib.  VII, 
c.  75) .  Ils  avaient  donc  secoué  ouvertement  le  joug  romain. 
C’est  alors,  je  crois,  que  fut  frappé  la  pièce  de  Cisiambos 
avec  mêmes  types  et  le  nom  ARCANTODaN  au  revers. 

Ici  se  présente  de  nouveau  la  question  déjà  rencontrée 
par  moi,  et  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  résoudre  encore. 
Cet  Arcantodan,  qui  paraît  sur  quatre  monnaies  contempo- 
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raines  différentes,  frappées  certainement  hors  dn  pays  des- 
Carnutes,  est-il  le  même  que  le  Conetodunus  de  César,  de 
ce  premier  chef  de  la  grande  révolte?  Je  le  crois,  sans  oser 
l’affirmer,  et  je  me  contenterai  de  te  rappeler  que  les  pièces 
frappées  à  son  nom  chez  les  Carnutes  mêmes ,  portent  la 
légende  CONAT. 

Cisiambos  périt-il  dans  l’expédition  si  malheureuse  de 
l’armée  gauloise?  Nous  ne  le  saurons  jamais;  ce  qui  est 
certain,  c’est  que  Cisiambos,  en  admettant  toutefois  que  la 
souveraineté  n’était  pas  annuelle,  eut  pour  successeur  un 
certain  Maufennius  qui  reprit  les  types  des  monnaies  émises 
par  son  prédécesseur,  lorsqu’il  reconnaissait  encore  la  suze¬ 
raineté  desÉduens  en  inscrivant  sur  ses  monnaies  le  nom  du 
vergobret  Cattos  ou  Cotus.  Ce  qui  n’est  pas  moins  évident, 
c’est  que  Maufennius  eut  la  prudence  de  ne  pas  placer  son 
effigie  sur  la  monnaie  lexovienne,  en  s’empressant  de  con¬ 
server  pour  les  espèces  à  son  nom  des  types  et  une  déno¬ 
mination  qui  étaient  des  indices  parlant  de  sa  soumission 
aux  Romains. 

Tout  à  toi  de  cœur,  F.  de  Saulcy. 

P.  S.  Je  m'aperçois,  cher  Adrien,  en  relisant  ma  lettre, 
que  j’ai  négligé  d’examiner  le  cas  où  la  magistrature  su¬ 
prême  aurait  été  annuelle  chez  les  Lexoviens,  comme 
chez  les  Éduens.  J’y  reviens  donc  en  peu  de  mots. 

S’il  en  est  ainsi,  après  le  premier  principat  de  Cisiambos, 
celui-ci  aurait  eu  pour  successeur  le  Maufennius  qui  aurait 
inauguré  le  type  de  l’aigle  et  de  la  croix  formé  de  quatre 
olives,  conservé  par  Cisiambos  à  son  retour  au  pouvoir.  Les 
tâtonnements  du  graveur  chargé  de  compléter  ce  type  tout 
nouveau,  rendraient  parfaitement  compte  de  la  défectuosité 
delà  fabrique;  en  ce  cas,  le  nom  de  Maufennius  qui  n’oc- 
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cupe  qu’une  petite  place  dans  la  légende,  aurait  été  suivi 
de  celui  du  vergobret  en  exercice  chez  les  Éduens,  et  ce 
nom  que  le  flan  de  la  pièce  n’a  pas  pu  recevoir,  serait  très- 
probablement  celui  de  Valetiac.  Je  crois  distinguer  en 

effet  avant  les  lettres  MAUFENN .  les  trois  lettres  RGO, 

qui  sont  la  fin  du  mot  VERGO  pour  YERGOBRETO.  Avec 
cette  hypothèse  assez  naturelle ,  nous  aurions  une  suc- 
ccession  de  types  bien  plus  satisfaisante  à  mon  avis.  A  toi 
de  décider  cette  question. 

F.  S. 
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LE  NUMMl'S  TULL1ÀNUS, 


.4  .1/  Adrien  de  Longperier,  membre  de  l' Institut. 

Mon  cher  ami,  quand  vous  avez  eu  l’obligeance  de  revoir 
les  épreuves  de  mon  Essai  sur  les  sijs'èmes  métriques  et 
monétaires  des  anciens  peuples,  vous  m’avez  conseillé  de  ne 
point  émettre  une  opinion  fort  tranchée  sur  le  nummus  de 
Servius  Tullius,  parce  que  M.  le  duc  Luynes  croyait 
avoir  trouvé  une  monnaie  d’argent  appartenant  à  cet  ancien 
roi.  J’ai  suivi  votre  avis  et  j’ai  écrit  à  ce  propos.  «  Mais  ce 
qui  semble  prouver  que  Tullius  n’émit  pas  cette  monnaie 
(le  nummus  d’argent),  et  qu’il  ne  fit,  tout  au  plus,  qu’en 
autoriser  le  cours  en  usage  dans  les  villes  voisines,  c’est 
l’absence  complète  jusqu  à  présent  de  monuments  qui  en 
puissent  justifier  l’existence.  »  J’attendais  avec  une  vive 
impatience  le  travail  de  M.  le  duc  de  Luynes.  Vous  savez 
bien  tout  le  respect  que  je  porte  à  ce  savant  distingué,  et 
j’espérais  que  ses  recherches  viendraient  éclaircir  non-seu¬ 
lement  la  numismatique  des  Romains,  mais  aussi  leur  mé¬ 
trologie,  et  par  conséquent  nous  dévoiler  leur  véritable 
origine  encore  incertaine. 

En  recevant  le  cahier  de  la  Revue  numismatique  des 
mois  de  septembre  et  d’octobre  1859,  j’ai  lu  avec  le  plus 
grand  plaisir  la  savante  dissertation  de  M.  le  duc  de  Luynes 
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sur  les  deux  médailles  très-archaïques,  qu’il  attribue  à 
Tarquin  l’Ancien  et  à  Servius  Tullius.  On  ne  peut  qu’ad¬ 
mirer  la  profonde  érudition  de  l’illustre  antiquaire,  et  sur¬ 
tout  l’habileté  avec  laquelle  il  expose  son  opinion.  Je  ne 
sais  pas  si  tous  les  savants  numismatistes  dont  la  France 
s’honore  ajuste  titre  seront  tout  à  fait  d’accord  avec  M.  le 
duc  de  Luynes.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  faire  autrement 
que  d’admettre  sa  respectable  opinion.  Peu  versé  dans  ces 
belles  études,  je  n’ai  fait  dans  mon  ouvrage,  vous  le  savez, 
qu’enregistrer  les  faits  numismatiques  admis  d’un  commun 
accord  par  les  savants,  et  m’en  servir  après  pour  déter¬ 
miner  les  anciens  systèmes  monétaires.  C’est  sous  ce  point 
de  vue  aussi  que  je  me  permettrais  de  faire  quelques  ob¬ 
servations  sur  le  remarquable  travail  de  M.  le  duc  de 
Luynes. 

«  Dans  toute  recherche  archéologique,  il  y  a  deux  phases 
bien  distinctes  (disais-je  dans  la  préface  de  mon  ouvrage)  : 
la  première,  la  plus  difficile,  parce  quelle  exige  des  études 
laborieuses  et  assidues,  consiste  à  rassembler  les  matériaux, 
c’est-à-dire  dans  la  question  présente  à  explorer  tous  les 
textes,  toutes  les  autorités  qui  se  rapportent  à  la  métro¬ 
logie  ancienne,  à  examiner  et  à  déterminer  la  valeur  de 

tous  les  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous . 

La  seconde  phase,  la  plus  facile,  parce  qu’elle  ne  demande 
qu’une  attention  ordinaire,  a  pour  objet  l’examen  critique 
de  toutes  ces  données,  ou  en  d’autres  termes,  la  construc¬ 
tion  de  l’édifice  avec  les  matériaux  rassemblés.  »  Pour  faire 
l’application  de  ce  passage,  je  dirais  aussi  qu’il  y  a  dans 
la  question  présente  deux  choses  à  considérer  :  1°  le  type 
et  l'époque  de  l'émission  de  deux  monnaies  archaïques  ro¬ 
maines  du  poids  à  peu  près  de  11  gram.  chacune  ;  2°  l’expli¬ 
cation  de  ce  poids,  c'est-à-dire  l’examen  critique  de  son 
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rapport  avec  les  anciens  poids  romains  ou  avec  ceux  des 
peuples  d’où  sont  sortis  les  premiers  habitants  de  Rome. 

Quant  au  premier  point,  j’admets,  sans  hésiter,  sur  l’im¬ 
posante  autorité  de  M  de  Luynes,  que  ces  monnaies  appar¬ 
tiennent  l’une  à  Tarquin  l’Ancien  et  l’autre  à  Servies  Tullius. 
J’aurais,  il  est  vrai,  quelques  doutes  à  exposer  si  je  ne 
m’étais  interdit  toute  discussion  sur  ces  matières.  La  pièce 
attribuée  à  l’ancienne  Valenlia  étant  la  première  médaille 
frappée  par  les  Romains,  de  l’aveu  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
il  m’en  coûte  de  croire,  en  effet,  quelle  soit  plutôt  une 
médaille  commémorative  qu’une  véritable  monnaie.  Je  sais 
bien  que  dans  ce  dernier  cas  il  serait  fort  difficile  d’expli¬ 
quer  le  nom,  déjà  bien  douteux,  de  Valentia  ’,  que  ne  por¬ 
tait  plus  la  ville  de  Rome  du  temps  de  Tarquin;  mais  aussi 
il  est  hors  de  doute  que  l’idée  de  frapper  des  médailles 
commémoratives  n’est  venue  que  fort  longtemps  après  l’in¬ 
troduction  du  monnayage.  Les  peuples  n’ont  songé  d’abord 
qu’à  frapper  des  véritables  monnaies;  c’est-à-dire  qu’à 
contre-marquer  d’un  signe  quelconque  des  morceaux  d’ar¬ 
gent  d’un  poids  et  d’un  degré  de  pureté  déterminés  pour 
en  garantir  la  valeur  sur  le  marché.  Ce  n’est  que  plus  tard 
qu’ils  ont  choisi  des  types  en  rapport  avec  des  faits  histo¬ 
riques  ou  géographiques.  Mais  il  est  possible  néanmoins  que 

1  Festus,  qui  rapporte  la  version  de  Fauteur  anonyme  de  Y  Histoire  de  Cumes, 
sur  l’origine  du  nom  Valentia ,  donné  par  quelques-uns  à  la  ville  primitive  de 
Rome,  fait  aussi  mention  de  huit  autres  éerivains,  pour  la  plupart  bien  connus, 
qui  soutiennent  une  opinion  tout  a  fait  contraire.  Solin ,  cité  encore  par  M.  le 
duc  de  Luynes,  après  avoir  raconté,  sous  l’expression  banale  sunt  qui  videri 
vellint,  la  même  histoire  de  l’écrivain  anonyme  de  Cumes  ,  dit  dans  le  même 
chapitre  I  :  Heraclidi  placet ,  Troja  capta  ,  quidam  ex  Achivis  in  en  loca  ubi  nu  ne 
Roma  est ,  devenisse  per  Tiberim  :  deinde  suadente  Rome,  nobilissima  raptivarum , 
quæ  his  cornes  erat ,  incensis  navibus,  posuisse  sedes,  struxisse  meenia ,  et  oppidum 
ab  ea  Romen  rocavisse.  Denys  d’Halicarnasse  cite  encore  ce  passage  d’IIéra- 
clides,  dont  parle  aussi  Festus. 
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Tarquin  tout  en  frappant  la  première  monnaie  eût  voulu, 
comme  le  croit  le  savant  académicien,  «  consacrer  le  sou¬ 
venir  de  la  ville  antique  ainsi  accrue,  et  la  faire  subsister 
encore  après  que  son  nom  même  aurait  disparu,  en  rap¬ 
pelant  à  la  fois  Yalentia,  les  traditions  d’Énée  et  des  Latins, 
et  les  caractères  de  prédestination  du  célèbre  augure  Attius 
Navius.  »  Quoi  qu’il  en  soit,  j’admets  que  cette  monnaie 
appartienne  à  Tarquin,  et  que  la  seconde  fut  frappée  par 
Servius  Tullius.  Tout  ceci  est  du  domaine  exclusif  de  la  nu¬ 
mismatique  ,  et  je  l’accepte  sans  discussion.  Mais  il  reste 
maintenant  à  déterminer  :  1°  Quel  est  le  véritable  poids  de 
ces  monnaies?  2°  D’où  les  Romains  l’ont  emprunté?  3°  Ce 
poids  était-il  en  rapport  avec  Vas  libralis  de  Servius  Tullius? 
A0  Enfin  le  poids  de  cet  as  était-il  égal  à  la  livre  romaine 
conservée  sans  variation  sous  la  République  et  sous  les  em¬ 
pereurs  ,  jusqu’à  la  fin  de  l’empire  d’Orient?  Voilà  des 
questions  sur  lesquelles  l’opinion  du  savant  numismatiste ne 
me  paraît  pas  si  bien  fondée  que  les  conclusions  précédem¬ 
ment  établies. 

Et  d’abord  il  me  semble,  quant  au  poids,  que  la  critique 
demande  à  s’en  tenir  aux  faits  plutôt  qu’aux  hypothèses, 
toutes  plausibles  qu’elles  soient.  Or,  d’après  M.  le  duc  de 
Luynes ,  la  monnaie  portant  l’inscription  boustrophédon 
Yalentia,  et  appartenant  à  la  collection  de  M.  le  duc  de 
Rlacas,  est  d 'une  belle  conservation  et  pèse  llgr,Ü5.  La  se¬ 
conde  portant  l’inscription  POMA  de  sa  propre  collection 
est  en  bon  état  de  conservation  et  pèse  10gr,45.  La  moyenne 
de  ces  deux  pièces  donne  10sr,70.  Pourquoi  donc  suppo¬ 
serons-nous  à  ces  monnaies  un  poids  théorique  de  llgr,925 
que  leur  donne  le  savant  auteur  du  mémoire?  Les  monnaies 
primitives  n’étaient  presque  jamais  faibles  de  poids  au  delà 
du  moins  d’une  tolérance  qui  ne  dépasse  guère  0gr,25 
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quand  elles  sont,  comme  celles-ci,  d'une  belle  conserva¬ 
tion.  D’après  l’hypothèse  de  M.  le  duc  de  Luynes,  la  tolé¬ 
rance  en  dedans  irait  à  0gr,875  pour  la  première  et  à  !gr,475 
pour  la  seconde.  On  ne  voit  de  semblables  tolérances  que 
dans  des  temps  fort  postérieurs  à  l’invention  du  monnayage, 
lorsque  les  gouvernements  faisaient  un  gain  illégitime  en 
fraudant  le  public.  Je  ne  saurais  donc  admettre,  pour  mon 
compte,  le  poids  de  ces  monnaies  comme  appartenant  à 
une  valeur  théorique  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne 
10gr,70. 

Mais,  demandera-t-on,  d’où  les  Romains  ont  ils  em¬ 
prunté  ce  poids?  Je  n’hésite  pas  à  répondre  que  les  Pé- 
lasges  l’ont  apporté  d’Asie.  Qui  ne  voit  pas  là  le  didrachme 
perse,  soit  la  double  darique  d’argent,  soit  le  sicle  de  Xé- 
nophon?  Consultez,  mon  cher  ami,  la  table  VIII  (p.  85  de 
mon  troisième  volume),  vous  y  trouverez  cent  cinquante- 
sept  pièces,  du  n°  28  au  n°  177,  qui  donnent  la  darique  de 
5gr,444  terme  moyen  ;  et  du  n°  204  ou  n°  214  la  double 
darique  de  10gr,888.  Mais  c’est  surtout  à  la  table  XII  qui 
contient  les  monnaies  de  la  Pamphylie,  de  la  Pisidie  et  de 
la  Cilicie  que  vous  trouverez  par  centaines ,  c’est  bien  le 
mot,  les  didrachmes  de  10gr,88;  de  même  que  dans  l’ap¬ 
pendice  où  j’ai  réuni  toutes  les  monnaies  des  satrapies  delà 
Phénicie,  données  par  M.  le  duc  de  Luynes  Ini-même  dans 
son  bel  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies.  Letronne 
dit,  dans  son  ouvrage  posthume  sur  Héron  (p.  80),  qu’il  ne 
sufïit  pas  que  les  textes  et  les  monuments  s’accordent, 
mais  qu’il  faut  aussi  que  les  probabilités  historiques  n’y 
soient  pas  contraires,  bh  bien  !  nous  avons  ici  non-seule¬ 
ment  le  texte  de  Xénophon,  qui  fait  le  sicle  perse  de  7  1/2 
oboles  attiques  ou  bien  près  de  5gr,44  et  les  monuments  nu- 
mismatiques  de  la  Perse  et  du  Latium,  qui  reproduisent 
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'Encore  ce  même  poids  et  son  double,  mais  aussi  les  proba¬ 
bilités  historiques  sur  l’origine  asiatique  des  Romains  ou 
de  leurs  ancêtres,  les  Pélasges.  Je  ne  crois  point,  qu’en  fait 
d’archéologie ,  on  puisse  atteindre  à  une  évidence  plus 
grande  que  celle  qui  résulterait  de  l’accord  parfait  des  textes, 
des  monuments  et  des  probabilités  historiques.  Il  me  semble, 
d’après  ces  considérations,  qu’on  ne  saurait  émettre  un 
doute  raisonnable  sur  l’origine  asiatique  du  système  auquel 
appartiennent  les  deux  monnaies  publiées  par  M.  le  duc  de 
Luynes. 

Il  est  vrai  que  ce  savant  leur  donne  aussi  une  origine 
asiatique  ou  à  peu  près,  puisqu’il  les  considère  comme  ap¬ 
partenant  au  système  de  File  d’Eubée,  qu’il  regarde  comme 
le  véritable  système  euboique  des  anciens.  Mais  il  y  a  là 
des  difficultés  presque  insurmontables  à  mon  avis.  D’abord 
je  vous  ferai  observer  que  notre  savant  auteur  part  d’une 
hypothèse  en  désaccord  avec  les  faits  que  je  viens  de  re¬ 
lever.  Il  suppose  le  poids  de  ces  monnaies  de  116T,925  au 
lieu  de  10?,,7Q  en  movenne.  Ensuite  il  admet  une  drachme 
de  3sr,975  qu’on  chercherait  en  vain  dans  la  table  XXXVII, 
où  j’ai  rassemblé  toutes  les  monnaies  de  l’Eubée  des  musées 
publics  de  Paris,  de  Londres  et  de  Madrid  ;  puis  il  admet 
le  sesquidrachme  ou  une  taille  d’un  et  demi  drachme,  taille 
dont  ne  fait  mention  aucun  auteur  ancien  à  ma  connais¬ 
sance;  enfin  il  suppose  une  monnaie  double  de  celle-ci  ou  un 
tridrachme  :  taille  que  Letronne,  Bœckh  et  Ilussey  croient 
n’avoir  pas  existé,  malgré  le  témoignage  de  Pollux  qui  en 
parle  seulement  par  rapport  à  la  Cyrénaïque» 

Si  vous  vouliez  fixer  un  moment  votre  attention  sur  ma 
table  XXXVII ,  vous  y  trouveriez  que  dans  file  d’Eubée  il  y 
avait  différents  systèmes  bien  marqués;  mais  vous  n’y 
verrez  point  la  drachme  de  3gr,975.  C’était  le  système  car- 
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thaginois  ou  phénicien  cl’Aradus,  dont  la  drachme  est  de 
3gr,71,  qui  prédominait  généralement.  C’est  à  Chalcis 
d’Eubée  surtout  que  ce  système  est  évident.  Vous  y  trou¬ 
verez  quatre  tétroboles  de  2gr,35  à  2gr, h 8,  vingt-une  drach¬ 
mes  de  3sr,30  à  3gr,75  et  quatre  tétradrachmes  de  l/isr,05 
à  lAgr,50.  On  y  voit  aussi  une  autre  drachme  de  5gr,65  ; 
mais  c’est  à  Érétria  que  l’on  trouve  trois  drachmes  de 
5gr,62,  5gr,70  et  5gr,71;  enfin  on  voit  sous  les  nos  8  et  9 
deux  autres  drachmes  de  5gr,66  et  5gr,76.  Mais  je  soutiens 
que  celles-ci  étaient  des  véritables  drachmes.  En  voulez- 
vous  la  preuve?  Voyez  la  dernière  monnaie  de  la  table. 
Elle  appartient  à  Histiæa,  et  existe  au  Musée  Britannique. 
Son  poids  de  23gr,21  ==  h  x  5gr,80  représente  un  tétra- 
drachme  exact  de  la  mine  commerciale  d’Athènes,  à  laquelle 
se  rapportaient  aussi  les  monnaies  d’Égine ,  puisque  vous 
avez  trouvé  pour  trente  monnaies  d'Égine  du  cabinet  im¬ 
périal  en  bon  état  de  conservation  un  poids  moyen  de 
llgr,92A  pour  les  didracbmes ,  et  de  5gr,962  pour  les 
drachmes  (Ann.  de  ÏInst.  archcol . ,  vol.  XVII,  p.  337). 

C’est  en  Crète  que  ce  système  est  parfaitement  caractérisé. 
On  y  voit  en  effet  plusieurs  monnaies  de  5gr,16  à  5gr,66  et 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  llgr,26  à 
12  gram.;  mais  on  n’y  trouve  pas  non  plus  la  drachme  de 
3gr,975.  Pourquoi  donc  regarderons- nous  la  valeur  de 
5gr,66  ou  de  5gr,975,  d’après  M.  le  duc  de  Luynes,  comme 
un  sesquidrachme ?  D’abord  le  sesquidrachme  n’a  probable¬ 
ment  jamais  existé;  ensuite  n’est-il  pas  plus  simple  de  con¬ 
sidérer  la  valeur  5gr,96  comme  l’imité,  et  celle  de  llgr,92 
si  répétée  comme  le  double  ou  le  didraclime  ?  J’ai,  en  outre, 
une  raison  toute  spéciale  dans  ce  cas-ci,  c’est  qu’on  connaît 
parfaitement  aujourd’hui  la  mine  commerciale  d’Athènes; 
elle  pesait  138  drachmes  monétaires  de  Solon  (Inscrip.  123 
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du  Corp.  Inscrip.  græc.  de  M.  Bœckh),  ou  586gr,50.  Vous- 
même  vous  avez  donné  (Ann.  de  T  Inst,  arch . ,  vol.  XVII, 
p.  333  et  suiv.)  lin  poids  provenant  d’Égine  de  59gr,70  que 
vous  regardez,  avec  raison,  comme  un  décadrachme,  et  deux 
autres  l’un  à  la  marque  MA<I>  de  292gr,30  et  le  second  de 
Lampsaque  de  292gr,20,  qui  étaient  des  demi-mines,  et 
donnent  par  conséquent  une  mine  de  585  gram.  en  nom¬ 
bre  rond.  11  existait  donc  une  drachme  de  5gr,S5  ;  c’est-à- 
dire  le  sesquidrachme  de  M.  le  duc  de  Luynes.  11  me  semble 
plus  conforme  à  la  critique  ou  à  la  déduction  logique  des 
faits,  d’admettre  que  le  système  prédominant  en  Crète 
était  le  système  commercial  d’Athènes  dont  l’existence 
est  prouvée,  et  qui  était  aussi  suivi  dans  les  monnaies 
d’Égine  ,  que  de  supposer  un  nouveau  système  avec  des 
tailles  tout  à  fait  anormales  de  une  et  demi  et  de  trois 
drachmes. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  sur  le  nom  euboïque  que 
M.  le  duc  de  Luynes  donne  au  système  suivi  dans  plusieurs 
villes  de  l’île  de  Crète,  et  dans  quelques-unes  de  celles  de 
l’Eubée  et  qui,  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir,  n’est  autre 
que  le  système  commercial  d’Athènes.  Mais  n’en  fût-il  pas 
ainsi .  et  en  accordant  à  votre  savant  confrère  la  valeur 
qu’il  croit  devoir  établir  pour  ce  système,  nous  ne  serions 
pas  plus  avancés  quant  à  la  connaissance  du  véritable  sys¬ 
tème  euboïque  des  anciens  ;  car  la  question  n’est  pas  de 
savoir  quel  est  le  système  suivi  dans  l’île  d’Eubée,  mais 
bien  de  nous  assurer  si  le  système  appelé  euboïque  par  Hé¬ 
rodote,  Polybe,  Tite-Live,  Appien  et  Festus  était  celui  qu’on 
avait  adopté  pour  les  monnaies  de  l’Eubée,  ou  bien  si  c’en 
était  un  tout  différent.  Voilà  la  véritable  question,  et  la 
seule  que  nous  ayons  à  débattre  pour  arriver  à  la  déter¬ 
mination  exacte  de  la  valeur  du  système  euboïque  des  an- 
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ciens.  Or.  malheureusement  pour  l’opinion  que  soutient 
M.  le  duc  de  Luynes,  la  synonymie  des  mots  euboique  et 
atlique  paraît  complètement  démontrée  par  un  texte  au¬ 
thentique  et  irrécusable  ;  c’est  l’acte  du  Sénat  romain  con¬ 
servé  par  Tite-Live,  et  relatif  au  traité  de  paix  conclu  entre 
Antiochus  III  et  la  République.  Cet  acte  reproduit  presque 
mot  à  mot  le  traité  soumis  par  le  consul  L.  Scipion  à  l’ap¬ 
probation  du  Sénat;  seulement,  partout  où  on  lisait  euboique 
on  a  substitué  le  mot  atlique.  Si  ces  mots  ne  se  rapportaient 
pas  au  même  poids,  pourquoi  le  Sénat  se  serait-il  montré  si 
scrupuleux  au  sujet  des  sommes  stipulées,  au  point  de  con¬ 
server  des  lractions  de  huit  drachmes,  tandis  qu’il  en  al¬ 
térait  notablement  la  valeur  intrinsèque?  Et  ce  n’est  pas 
seulement  en  Asie ,  mais  encore  en  Europe  et  en  Afrique 
que  les  contributions  de  guerre  imposées  par  les  Romains 
étaient  estimées  en  talents  euboiques ,  rapportés  toujours  à 
la  monnaie  attique.  Dans  la  confirmation  du  traité  fait  par 
le  consul  M.  Fulvius  avec  les  Étoliens  on  avait  stipulé  que 
ceux-ci  payeraient,  en  argent  aussi  bon  que  celui  de  f  Atlique, 
200  talents  euboiques.  C’est  exactement  la  même  péri¬ 
phrase  employée  par  le  Sénat,  selon  Polybe,  dans  le  traité 
de  paix  avec  Antiochus,  d’après  lequel  celui-ci  devait  payer 
aux  Romains  12,000  talents  de  la  meilleure  monnaie  d’ar¬ 
gent  attique ,  1,000  talents  chaque  année,  et  le  talent  ne 
devait  pas  peser  moins  de  quatre-vingts  livres.  Ainsi  vous 
voyez  que  le  Sénat  non-seulement  exigeait  d’ Antiochus  et 
des  Étoliens,  que  le  payement  se  fît  en  monnaie  attique 
ou  d’un  aloi  aussi  bon  que  celui  d’Athènes,  mais  encore  il 
fixait  le  poids  du  talent  euboique,  auquel  se  rapportait  le 
traité  du  consul,  à  80  livres  ou  exactement  à  60  mines  at- 
tiques. 

Maintenant  si  vous  venez  aux  textes  d'Hérodote,  vous 
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verrez  aussi  qu’il  donne  pour  la  mine  euboïque  la  valeuî'  de 
la  mine  attique.  En  effet.,  les  deux  textes  d’Hérodote,  qu’on 
croyait  en  contradiction,  sont  tellement  d’accord,  aujour¬ 
d’hui  que  nous  connaissons  les  deux  talents  qui  existaient 
simultanément  à  Babylone,  qu’ils  nous  donnent  une  démon¬ 
stration  presque  évidente  de  la  valeur  du  talent  ou  ,  pour- 
mieux  dire,  de  la  mine  euboïque.  C’est  à  vous,  mon  cher 
ami,  que  je  dois  la  connaissance  des  monuments  apportés 
de  Ninive  et  de  Nemrod  par  M.  Layard,  et  dont  il  nous  a 
donné  le  poids;  d’où  j’ai  déduit  pour  le  talent  29k,750. 
Hérodote  dit  (liv.  111,  89)  que  le  talent  babylonien  valait 
70  mines  euboïques.  Or  en  divisant  29k,750  par  70,  on 
trouve  au  quotient  0k,Æ25,  ou  exactement  la  mine  attique. 
Mais  ailleurs  (liv.  III,  95)  il  dit  en  calculant  les  revenus  de 
Darius  que  7,7ZiO  talents  babyloniens  d’argent  plus  Zi ,680, 
valeur  de  360  talents  euboïques  d’or  payés  par  la  satrapie 
de  l’Inde,  montaient  à  l/i,560  talents  euboïques;  d’où  l’on 
conclut  que  Ies7,7/|0  talents  babyloniens  valaient  9,880  ta¬ 
lents  euboïques,  ou  que  chaque  talent  babylonien  conte¬ 
nait  76,59  mines  euboïques.  Les  savants  qui  niaient,  il  n’v 
a  pas  longtemps  (M.  Bœckh,  Mclrolog.  Untersach. ,  p.  50), 
que  la  darique  d’argent  ou  le  sicle  de  Xénophon  était  l’unité 
ou  drachme  de  la  mine  babylonienne  ,  comme  j’avais  eu 
l’honneur  de  vous  l’annoncer  dès  mes  premières  recherches 
au  cabinet  impérial  en  1837,  sont  obligés  maintenant  de 
reconnaître  l’existence  d’une  mine  asiatique  de  0k,5/i/j,  ou 
de  100  dariques  d’argent,  telle  qu’elle  résulte  aussi  de  vos 
recherches  publiées  dans  le  volume  XY1I  des  Annales  de 
i Institut,  archéologique.  Le  talent  de  cette  mine  pesait 
donc  32k,666,  et  en  le  divisant  par  76,59,  nombre  des  mines 
euboïques  qu’ Hérodote  donne  dans  ce  passage  au  talent  ba¬ 
bylonien  d  argent,  c’est-à-dire  au  talent  de  monnaie  d’ar- 
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gent  ou  de  sicles  de  Xénophon,  nous  aurons  encore  pour  la 
mine  euboïque  0k,û26.  Hérodote  s’est  mépris,  sans  doute, 
en  basant  ses  calculs  tantôt  sur  l’un,  tantôt  sur  l’autre,  des 
deux  talents  existant  à  Babylone,  d’où  est  résulté  la  dif¬ 
férence  des  rapports  70  et  76,59  mines  euboïques  qu’il 
donne  au  talent  babylonien  dans  les  deux  passages  cités; 
mais  quant  à  la  valeur  absolue  de  la  mine  euboïque,  il  ré¬ 
sulte  de  ces  deux  passages  qu’elle  était  exactement  égale  à 
la  mine  attique.  Si  Hérodote  ou  ses  copistes  s’étaient  trompés 
sur  les  nombres,  comme  l’ont  soutenu  jusqu'ici  tous  les 
savants,  il  faudrait  que  le  hasard  eût  produit  quatre  coïn¬ 
cidences  corrélatives  presque  impossibles  ou  fort  difficiles  à 
obtenir  d’après  le  calcul,  des  probabilités ;  savoir  :  1°  le  rap¬ 
port  exact  entre  les  nombres,  soi-disant  erronés,  70  et 
76,59,  et  les  poids  réels  29k,750  et  32k,666  des  deux  talents 
existant  à  Babylone  ;  2°  l’identité  de  la  mine  euboïque  dé¬ 
duite  de  ces  nombres  faux  avec  la  mine  attique  telle  qu’elle 
résulte  des  monuments  numismatiques  ;  3Ü  l’accord  de  cette 
identité  avec  les  clauses  du  traité  de  paix  conclu  entre 
L.  Scipion  et  Antioclms  comparées  avec  la  ratification  donnée 
à  ce  traité  parle  Sénat  romain;  h°  enfin  l’accord  aussi  de 
cette  valeur  du  talent  euboïque  avec  le  texte  de  Pollux  (qui 
fait  le  talent  babylonien  de  70  mines  attiques)  et  les  éva¬ 
luations  d’Appien  et  de  Festus,  comme  je  crois  l’avoir  dé¬ 
montré  dans  mon  ouvrage  (n°  310).  11  y  a  encore  une  autre 
raison  qui  vient  confirmer  cette  évaluation,  c’est  qu’Hé- 
rodote  dit  positivement  que  l’or  se  réglait  sur  le  poids  eu¬ 
boïque;  mais  la  darique  ou  l’unité  monétaire  d’or  se  con¬ 
fondait  sensiblement  avec  le  didraclnne  attique;  donc  le 
poids  euboïque  ,  d’après  l’opinion  d’Hérodote ,  devenait 
égal  au  poids  attique.  Voilà  assez  de  raisons,  ce  me  semble, 
pour  soutenir  que  le  mot  euboïque  ne  se  rapportait  pas 
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au  système  monétaire  de  l’île  d’Eubée,  mais  bien  au  sys¬ 
tème  attique  \ 

Mais  n’en  fût-il  pas  ainsi,  je  viens  de  démontrer  1°  que 
les  deux  monnaies  archaïques  romaines  publiées  par  M.  le 
duc  de  Luynes  pèsent  en  moyenne  10gr,70  ou  un  ancien 
didrachme  perse  ;  2°  que  le  système  monétaire  suivi  dans 
plusieurs  villes  de  l’Eubée  et  de  l’île  de  Crète  n’était  autre 
que  le  système  commercial  d’Athènes,  suivi  aussi  dans  les 
monnaies  d’Égine  ;  3°  que  le  système  basé  sur  le  sesqui- 
drachme  et  le  tridrachme  semble  contraire  à  tous  les  textes 
et  à  tous  les  monuments  de  l’antiquité.  Je  sais  bien  que  le 
savant  académicien  complète  ce  système  en  ajoutant  le  té- 
tradraclnne  de  15gr,90  fondé  sur  deux  médailles  de  fabri¬ 
que  archaïque,  attribuées  à  Populonia  d’Etrurie.  Mais  ce 
n’est  pas  sur  deux  médailles  qu’on  peut  établir  un  système; 
il  faut  employer  la  méthode  des  moyennes  recommandée 
par  Letronne,  comme  la  plus  conforme  à  la  saine  critique. 
Si  nous  examinons  toutes  les  monnaies  d’argent  de  Popu¬ 
lonia  existant  dans  le  Cabinet  impérial,  dans  le  Musée  Bri¬ 
tannique  et  dans  celui  de  Hunter,  à  Glasgow,  nous  verrons 
évidemment  que  le  système  suivi  à  Populonia  était  tout 
simplement  le  système  attique  un  peu  faible  ;  et  dès  lors 
on  explique  parfaitement  les  monnaies  de  15sr,(5/t3  et 
16gr,327. 

»  On  m’a  cité,  en  opposition  au  raisonnement  que  je  viens  de  soumettre  à 
vos  lecteurs,  un  poids  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  pèse 
678  grammes  et  porte  le  monogramme  ETB,  accompagné  des  mots  ETOTS  AA 
AIIM02IA  A1MNA.  On  voudrait  voir  dans  ce  monument  une  double  mine  eu- 
boïque  ;  mais  j’ai  déjà  fait  observer,  en  le  décrivant  dans  mon  Essai  (t.  l'  r, 
p.  593  ) ,  que  le  monogramme  doit  représenter ,  comme  sur  les  poids 
d’Antioche ,  un  nom  d’Agoranome  tel  que  Eoêio; ,  EôêouXoç ,  EùêccrlSriç , 
EùëwTaç,  etc. 
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Voici  ces  médailles  par  ordre  de  poids. 


N"1 

Musées. 

Poids  effectif. 

Poids  théorique. 

Dénominations. 

24 

Paris  Mionnet,  Suppl.  .  . 

.  .  lsr,00.  . 

.  .  n*,06.  .  . 

,  Trihémiobole. 

51 

Id. 

id . 

.  .  1b*,42. 

.  Diobole. 

49 

Id. 

id . 

.  .  l«r  99. 

.  Triobole. 

47 

Id. 

id . 

.  .  3s*, 92. 

.  .  4K*,25.  .  . 

.  Drachme. 

50 

Id. 

id . 

.  .  4«r,  1 1 .  . 

.  .  4s*, 25.  .  . 

Id. 

31 

Id. 

■id.,  Suppl . 

.  .  8e*.50.  .  . 

.  Didrachme. 

16 

Id. 

id.  id . 

.  .  8s*, 50.  .  . 

Id. 

48 

Id. 

id . 

.  .  8s*, 50.  .  . 

Id. 

1 

H  un  ter 

,  Combe  (Charles). 

.  .  8s''  ,46.  . 

.  .  8s*, 50.  .  . 

Id. 

1 

M.  Brit 

.  Taylor  Combe  ,  p. 

16.  8  s*, 47.  . 

.  .  8sr,50.  .  . 

Id. 

3 

H  un  ter 

,  Combe  ^  Charles). 

.  .  8s*, 60.  . 

.  .  8s*. 50.  .  . 

Id. 

17 

Paris. 

Mionnet,  Suppl.  . 

.  .  16e*, 17.  . 

.  .  17e*, 00.  .  . 

.  Tétradrachme 

11  ine  semble  que  la  simple  inspection  de  ce  tableau  ne 
peut  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  le  système  monétaire 
suivi  à  Populonia.  Pourquoi  donc  admettrons-nous  une 
drachme  de  3sr,975  et  un  tétradrachme  de  15gr,90  fondés 
sur  deux  monnaies  faibles  de  poids?  Pour  établir  un  sys¬ 
tème  monétaire,  il  faut  tout  examiner,  peser,  considérer. 
Je  répéterai  avec  Letronne  qu’il  ne  suffît  pas  de  consulter 
les  faits,  pas  même  de  les  accorder  avec  les  textes,  s’ils  ne 
satisfont  pas  en  outre  aux  probabilités  historiques.  Or  le 
système  donné  par  M.  le  duc  de  Luynes,  comme  le  véri¬ 
table  système  euboïque,  n’est  pas,  ce  me  semble,  dans 
ce  cas. 

Il  me  reste  maintenant  à  débattre  une  question  fort  im¬ 
portante,  la  plus  importante  peut  être  sous  le  point  de  vue 
métrologique.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  nummus  Tul- 
liamis  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  la  livre  romaine  ou  Vas 
Hbralis  de  Servius  Tullius?  D’abord  ce  nummus  de  I0sr,/|5 
est  tout  à  fait  différent  de  celui  que  lui  attribue  Varron  d’après 
le  grammairien  Charisius.  Ce  nummus  pesait  h  scrupules 
de  plus  que  le  denier  de  la  République  ,  c’est-à-dire  7  scru- 
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pules,  soit  8^,37.  M.  le  duc  de  Luynes  combat  cette  in¬ 
terprétation  et  en  donne  une  autre,  savoir  que  Vai  ron  a 
voulu  parler  du  scrupule  de  la  livre  de  Servius  Tullius  et 
non  de  la  livre  du  temps  de  la  République.  Laissant  de  côté 
la  question  de  savoir  si  la  livre  de  Servius  était  différente 
de  la  livre  employée  sous  la  République,  question  sur  la¬ 
quelle  je  reviendrai  tout  à  l’heure,  voyons  quelle  devait 
être  la  livre  de  Servius  d’après  l'hypothèse  de  M.  de  Luynes. 
La  monnaie  de  Servius,  de  bonne  conservation,  pesait 
10gr,à5,  et  puisqu’elle  représentait  7  scrupules  de  la  livre 
de  Servius,  le  scrupule  serait  de  Lsr,/i9  et  la  livre  de 
288  x  lsr,à9  =  h'1 9sr,12.  Ce  serait  presque  exactement  la 
mine  attique  ;  valeur  tout  à  fait  contraire  à  la  vraisem¬ 
blance  historique,  puisque  l’origine  asiatique  des  Romains 
semble  aujourd’hui  bien  constatée. 

Quant  à  l’us  libralis  de  Servius.,  on  n’est  pas  certain 
si  nous  en  possédons  qui  puissent  lui  être  attribués; 
mais  dans  tous  les  cas  leur  poids  est  tellement  discordant 
qu’on  ne  saurait  en  tirer  la  moindre  conclusion.  Néanmoins 
nous  pouvons  arriver  à  la  connaissance  de  la  livre  de  Ser¬ 
vius  par  d’autres  considérations  tout  aussi  sûres.  L’histoire 
nous  a  conservé  la  mémoire  de  toutes  les  institutions  et  de 
tous  les  changements  importants  introduits  par  Servius 
Tullius,  et  à  plus  forte  raison  les  événements  accomplis 
sous  son  successeur,  et  plus  tard  sous  la  République.  Or 
nous  ne  trouvons  nulle  part  que  sous  Tarquin  le  Superbe, 
ni  sous  la  République,  on  ait  changé  ou  réformé  les  poids. 
Nous  connaissons  d’ailleurs  la  valeur  de  la  livre  sous  la  Ré¬ 
publique  et  sous  les  empereurs  jusqu’à  la  fin  de  l’empire, 
soit  par  les  monnaies  dont  le  rapport  avec  la  livre  était 
parfaitement  connu,  soit  par  des  poids  étalons  parfaite¬ 
ment  conservés.  C’est  ainsi  que  tous  les  métrologues  mo- 
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dernes  Letronne,  Cagnazzi  et  vous-même,  ont  trouvé  pour 
.la  livre  romaine  pendant  la  République  et  l’Empire 
325  grammes  en  nombre  rond.  C’est  déjà  une  présomp¬ 
tion  assez  fondée  que  cette  livre  existait  du  temps  de  Ser- 
vius.  Mais  la  valeur  nous  donne  encore  une  nouvelle 
preuve  de  son  origine  asiatique ,  et  par  conséquent  il  de¬ 
vient  plus  probable  que  cette  livre  fut  apportée  par  les 
Pélasges  et  adoptée  par  les  Romains  dès  le  commencement. 

On  avait  cherché,  quoique  en  vain ,  l’origine  de  cette 
livre  dans  les  rapports  des  Romains  et  même  des  Étrusques 
avec  les  républiques  de  la  Grande-Grèce.  Je  crois  l’avoir 
mise  en  toute  évidence  dans  mon  ouvrage  sans  d’autres 
efforts  de  ma  part  que  d’avoir  consulté  les  faits.  J’ai  trouvé 
parmi  les  monnaies  d’argent  perses  (voy.  tabl.  VIII,  vol.  III) 
une  série  fort  remarquable  (du  n°  242  jusqu’au  n°  258) 
donnant,  terme  moyen,  un  poids  de  25gr,90  ou  bien  près 
de  26  grammes.  On  y  voit  encore  (du  n°  18  au  n°  24  )  sept 
monnaies  du  poids  de  3er,25  ou  le  huitième  des  précé¬ 
dentes.  Enfin  on  trouve  encore  sous  les  nos  178  à  180  trois 
autres  monnaies  en  bon  état  de  conservation  de  6gr,10  à 
6;r,33,  ou  le  quart  des  premières.  On  doit  d’autant  moins 
douter  que  ces  monnaies  montrent  l’existence  d’un  sys¬ 
tème  bien  défini,  dont  le  tétradrachme  pèse  de  25gr,90  à 
26  grammes,  que  les  numismatistes  connaissent  d’autres 
monnaies  fort  renommées  dans  l’antiquité  appartenant  au 
même  système.  Les  cistophores  pèsent  en  moyenne  12gr,80 
ou,  en  tenant  compte  du  frai  et  de  la  tolérance,  13  gram. , 
ou  la  moitié  des  plus  fortes  monnaies  perses,  c’est-à-dire 
un  didrachme.  On  trouve  ce  même  didrachme  et  la  moitié, 
ou  la  drachme,  en  très-grand  nombre  parmi  les  monnaies 
de  Rhodes  (tabl.  XXXIX)  et  dans  quelques-unes  de  Cyzique 
(tabl.  X).  Enfin  nous  trouvons  ce  système  parfaitement 
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marqué  dans  les  sicles  hébreux  (tabl.  1)  ,  où  vous  en 
verrez  six  de  3gr,12  à  38r,25,  un  de  6gr,23  et  trois  autres 
de  12gr,55  à  12gr,70,  On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute, 
en  ne  consultant  que  les  monnaies,  l’existence  d’une  mine 
de  650  grammes  à  peu  près.  Si  des  monnaies,  nous  passons 
aux  textes,  nous  trouvons  d’après  l’inscription  123  [Corp. 
inscript,  qræc.  de  M.  Bœckh)  qu’il  y  avait  à  Athènes  une 
mine  de  150  drachmes  monétaires  de  Solon,  soit  une  mine 
de  637gr.50.  M.  Pinder  (. Beilràge  zur  altercn  Münzkunde )  a 
déduit  la  même  valeur  de  deux  poids  de  plomb  appartenant 
à  Athènes.  Ainsi  je  me  crois  parfaitement  fondé  à  admettre 
une  mine  de  650  grammes  à  peu  près,  dont  l’origine  asia¬ 
tique  me  semble  également  évidente.  En  effet,  non-seule¬ 
ment  nous  la  voyons  employée  de  préférence  dans  les  mon¬ 
naies  de  l’Asie-Mineure  et  des  anciens  rois  perses,  mais 
encore  elle  a  un  rapport  fort  simple  avec  le  talent  babylo¬ 
nien  des  dariques  d’argent.  J’ai  dit  plus  haut  que  ce  talent 
était  composé  de  6,000  sicles  de  Xénophon  de  sept  et  demi 
oboles  attiques  chacun.  Il  valait  donc  7,500  drachmes  at- 
tiques,  et  comme  la  mine  dont  il  s’agit  représentait 
150  drachmes  attiques,  il  s’ensuit  qu’elle  était  exactement 
1/50  du  talent  babylonien,  tout  comme  la  mine  de  Moïse 
était  aussi  1/50  du  kikkar  hébreu  ou  du  talent  pharao¬ 
nique,  dit  postérieurement  d’Alexandrie.  Je  ne  crois  pas, 
mon  cher  ami,  qu’on  puisse  taxer  d’arbitraire  ces  déduc¬ 
tions  fondées  sur  des  faits  parfaitement  constatés. 

Je  reviens  maintenant  à  la  livre  romaine.  Il  est  bien  avéré 
aujourd’hui  que  les  Sicules  et  les  Étrusques  employaient 
ordinairement  la  titra  comme  unité  de  poids.  M.  Bœckh 
a  démontré  ( Metrolog .  Untersnch.,  p.  295  et  296)  par  des¬ 
anciennes  inscriptions  contenant  le  registre  des  comptes 
publics  de  Tauromenium  que  120  litra  formaient  un  talent,. 
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d’où  l’on  conclut  forcément  que  la  litra  était  égale  à  une 
demi-mine.  Ainsi  la  litra  sicilienne  et  la  litra  étrusque  ap¬ 
pelée  livre  par  les  Romains,  n’était  autre  chose  qu’une 
expression  numérique  équivalant  à  une  demi-mine.  Il  y 
avait  donc  autant  de  litra  qu’il  y  avait  de  mines  différentes 
employées  en  Sicile  et  en  Étrurie.  Maintenant  si  nous 
admettons  que  les  Pélasges,  ce  qui  semble  fort  naturel, 
aient  apporté  avec  eux  la  mine  asiatique  de  650  grammes, 
nous  trouverons  que  la  litra,  ou  la  livre  romaine,  devait 
peser  3*25  grammes,  telle  en  effet  qu’elle  a  existé  sous  la 
République  et  sous  les  empereurs.  Vous  admettrez,  je  l’es¬ 
père,  que  ces  déductions  n’ont  rien  que  de  fort  naturel, 
puisqu’elles  sont  de  tout  point  conformes  aux  faits,  et  ce 
qui  vaut  bien  mieux  aux  probabilités  historiques  de  l’ori¬ 
gine  des  Romains,  comme  l’exigeait  l'illustre  Letronne. 

En  admettant  que  la  livre  romaine  eût  été  toujours  la 
même  depuis  la  fondation  de  la  ville,  ou  tout  au  moins, 
depuis  les  règlements  de  Numa,  il  s’agirait  de  savoir  quel 
rapport  il  y  avait  entre  cette  livre  et  le  nummus  Tullianus 
de  10?r,/i5.  Ce  rapport  est  à  peu  près  comme  31  à  1.  Il 
faut  avouer  que  ce  rapport  semble  assez  anormal,  car  il  ne 
se  rapportait  pas  à  l’once  ni  à  aucune  autre  division  légale 
de  la  livre,  comme  les  anciennes  monnaies  portant  l’in¬ 
scription  ROMANO  qui  représentaient  un  quart  d’once.  Il 
n’exprimait  pas  non  plus  une  partie  aliquote  simple  de  la 
livre,  comme  le  cinquantième  donné  par  les  monnaies  ar¬ 
chaïques  portant  l’inscription  ROMA.  On  conçoit  fort  bien 
qu’une  fois  un  système  monétaire  établi,  les  réformes  suc- 
cessives  aient  fait  disparaître  le  rapport  simple  constam¬ 
ment  suivi  par  tous  les  peuples  anciens,  au  commencement 
du  monnayage,  entre  l’unité  de  poids  et  l’unité  monétaire; 
mais  ce  qu’on  ne  conçoit  pas,  d’après  la  marche  de  l’esprit 
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humain  et  d’après  l’analogie,  c’est  que  les  Romains  aient 
frappé  leur  première  monnaie  d’argent  sans  l’assujettir  à 
la  condition,  observée  par  tous  les  autres  peuples,  de  lui 
donner  le  poids  d’une  division  légale  quelconque  de  l’unité 
pondérale,  ou  tout  au  moins  d’une  partie  aliquote  fort 
simple  de  cette  même  unité.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’ils  ont 
procédé  par  rapport  à  la  monnaie  de  cuivre,  qu’ils  ont  fait, 
suivant  le  témoignage  unanime  de  l’histoire,  égale  en  poids 
aune  livre,  c’est  l’as  libralis.  Dès  lors  il  me  semble  que  si 
Servius  avait  frappé  la  monnaie  publiée  par  M.  le  duc  de 
Luynes,  il  eût  été  fort  naturel  qu’il  l’eût  mise  en  rapport 
simple  avec  la  livre  ou  l’once,  tout  comme  il  l’a  fait  avec 
l’as  libralis.  Nierons-nous  par  cela  l’authenticité  de  cette 
médaille?  Non  certainement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne 
la  fausse  route  suivie  par  tant  d’autres  métrologues,  alors 
qu’ils  nient  des  faits  bien  constatés!  Mais  s’il  n’est  pas 
permis  de  nier  les  faits  bien  constatés,  il  n’est  pas  défendu 
de  les  expliquer  et  de  les  mettre  d’accord  avec  l’histoire. 
En  admettant  donc,  sous  la  respectable  autorité  de  votre 
savant  confrère,  que  les  deux  médailles  en  question  aient 
été  frappées  du  temps  de  Tarquin  et  de  Servius  Tullius, 
j’ose  croire  qu  elles  n’ont  pas  été  frappées  à  Rome  même. 
Et  voici  pourquoi. 

On  sait  que  les  Romains  étaient,  sous  les  rois  et  encore 
longtemps  après  l’établissement  de  la  République,  fort  ar¬ 
riérés  dans  les  arts,  et  surtout  dans  le  monnayage  dont 
l’invention  est  presque  contemporaine  de  Tarquin,  puisque 
c’est  dans  les  lois  de  Solon  qu’on  fait  pour  la  première  fois 
mention  des  véritables  monnaies.  C’est  apparemment  à 
cause  de  leur  état  arriéré  que  les  Romains  ont  eu  recours, 
300  ans  après  Servius  Tullius,  aux  ateliers  monétaires  de  la 
Campanie  pour  frapper  leurs  premières  monnaies  d’argent. 
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Celles  même  qui  ont  été  fabriquées  à  Rome  pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  l'introduction  de  la  monnaie  d’argent, 
sont  dues  à  des  graveurs  siciliens,  suivant  l’opinion  fort 
respectable  de  M.  Bœckh  ( Melrolog .  Untersuch . ,  p.  à61). 
11  ne  semble  donc  guère  probable  qu’au  temps  de  Tarquin 
et  de  Servius  les  Romains  aient  été  plus  habiles  graveurs 
de  coins,  qu’ils  ne  l’étaient  300  ans  plus  tard.  D’un  autre 
côté,  nous  avons  le  texte  de  Festus  qui,  quoique  mutilé, 
peut  nous  servir  d’indice  faute  d’autorité  plus  décisive.  11 
dit  au  mot  paires  scnatores  que,  du  temps  de  Romulus,  les 
Romains  se  servaient  des  monnaies  d’argent  fabriquées  à 
l’étranger.  11  s’est  évidemment  trompé  sur  l’époque,  car 
l’invention  de  la  monnaie,  proprement  dite,  est  postérieure 
à  la  fondation  de  Rome;  mais  du  moins  on  ne  peut  nier 
que  l’opinion  de  Festus  ne  soit  que  les  premières  monnaies 
employées  par  les  Romains  venaient  de  l’étranger.  Nous 
voyons  d’autre  part  qu’à  Camarina,  à  Panorme,  à  Syracuse 
et  même  sous  Hiéron  II ,  on  fabriquait  des  monnaies  de 
10gr,33, Ugr,12, 10g%15, 10gr,80, 10gr,0à,  10^,11, 10%12, 
10gr,19,  108r,27  et  10gr,35  (tabl.  XVIII,  vol.  III)  qui  ap¬ 
partenaient  évidemment  au  système  perse.  Nous  savons 
encore  que  Pyrrhus  frappa  monnaie  en  Sicile.  Quelques- 
unes  des  monnaies  de  ce  prince  appartiennent  au  système 
attique,  suivi  constamment  dans  ses  monnaies  d’or  et  dans 
celles  de  son  oncle  Alexandre  I  ;  mais  il  y  en  a  aussi  un 
grand  nombre  qui  pèsent  de  5gr,39  à  5gr,55  (tabl.  XXI). 
C’est  exactement  le  poids  de  la  darique  d’argent  ou  la 
moitié  des  précédentes.  Je  crois,  d’après  cela,  que  ce  sont 
ces  monnaies  qui  ont  été  frappées  en  Sicile  où  les  Cartha¬ 
ginois  avaient  probablement  introduit  le  système  perse. 
C’est  donc  de  Sicile ,  je  le  soupçonne  ,  que  sont  venues  les 
monnaies  données  par  M.  le  duc  Luynes,  quoique  frappées 
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peut-être  par  l’ordre  des  Romains,  ou  tout  au  moins  des¬ 
tinées  à  leur  usage,  comme  il  est  arrivé  300  ans  plus  tard 
pour  les  monnaies  frappées  en  Campanie  portant  l’inscrip¬ 
tion  ROMANO. 

Je  sais  bien  qu’on  m’objectera  l’élégance  du  style  des 
coins  siciliens  comparée  avec  le  style  archaïque  des  mon¬ 
naies  en  question  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  s’agit 
d'une  époque  fort  reculée,  tout  près  de  la  naissance  de 
l’art,  et  que  d’ailleurs  le  style  des  premières  monnaies 
grecques  n’était  pas  à  beaucoup  près  ce  qu’il  est  devenu 
plus  tard. 

Quant  aux  petites  monnaies  archaïques  d’Alba  et  de  Si- 
gnia,  dont  M.  Mommsen  fait  de  prétendues  libella  et  sem- 
bclla ,  elles  ne  sont  tout  simplement  que  l’obole  et  F  hémi¬ 
obole  de  la  mine  asiatique  de  650  grammes  introduite  par 
lesPélasges,  et  dont  les  Siciliens  et  les  Étrusques  ont  pris  la 
moitié  pour  faire  leur  lilra  devenue  plus  tard  la  livre  des  Ro¬ 
mains.  Ces  monnaies  ne  sont  donc  autre  chose  que  la  lilra 
et  la  double  lilra  d’argent,  dont  le  poids  était  de  0gr,59  et 
1er,  1S,  comme  je  crois  l’avoir  démontré  dans  mon  Essai 
sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens  peu¬ 
ples  (vol.  II,  p.  31A  au  mot  damaretion).  A  quoi  bon 
admettre  des  hypothèses,  plus  ou  moins  arbitraires, 
mais  toujours  douteuses,  pour  expliquer  ces  monnaies  de 
0gr,58/i,  lgr,115,  lRr,2S3  (Alba)  et  de  0Rr,667  et  0R%532 
(Signia)  lorsque  nous  avons  des  faits  parfaitement  constatés 
auxquels  on  peut  les  rattacher?  Est-il  vrai  ou  n’est-il  pas 
vrai  qu’il  existait  en  Asie  une  mine  de  650  grammes  ou  de 
150  drachmes  attiques?  Est-il  vrai  ou  n’est-il  pas  vrai  que 
la  lilra ,  moitié  de  cette  mine ,  était  exactement  égale  à  la 
livre  romaine?  Est-il  vrai  ou  n’est-il  pas  vrai  que  le  ccntu- 
pondium  romain  est  exactement  égal  au  talent  babylonien 
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de  6,000  dariques  ou  sicles  d’argent  de  Xénophon?  Est-il 
vrai  ou  n’est-il  pas  vrai  que  Rome  doit  sa  fondation  aux  Pé- 
lasges  venus  de  l’Asie?  Si  tout  cela  est  vrai,  ne  devient-il 
pas  fort  probable,  je  dirai  presque  certain,  que  ce  sont  les 
Pélasges  qui  ont  apporté  en  Italie  la  mine  asiatique  de 
650  grammes  et  par  conséquent  la  lilra  ou  demi-mine  de 
325  grammes  adoptée  par  les  Romains  sous  le  nom  de 
livre?  C’est  du  moins  ma  ferme  et  inébranlable  conviction. 
Je  vous  la  soumets  néanmoins  volontiers,  mon  cher  ami, 
comme  à  un  des  juges  les  plus  compétents  en  toutes  ces  ma¬ 
tières  ;  je  la  soumets  aussi  à  M.  le  duc  de  Luynes  lui-même 
dont  le  jugement  droit  et  éclairé  saura  relever  les  méprises 
où  je  serai  peut-être  tombé  ;  mais  quelles  qu’elles  soient, 
je  n’aurai  pas  moins  contribué  à  appeler  l’attention  des  sa¬ 
vants  sur  des  points  encore  bien  obscurs  de  la  métrologie 
des  anciens  Romains. 

Veuillez,  mon  cher  ami,  agréer  l’assurance  de  mes  sen¬ 
timents  les  plus  dévoués. 


VlCENTE  V.  QüEIPO. 
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DE  QUELQUES  MÉDAILLES  SUPPOSÉES. 

î.  Y1CTORINA.  —  2.  LOLL1ANUS.  —  3.  L.  ÆLIANUS. 

(  PI.  IX.  ) 


Le  recueil  de  Goltzius  renferme  un  certain  nombre  de 
pièces  qu’on  n’a  pas  retrouvées  jusqu’à  ce  jour  dans  les 
collections  ;  plusieurs  de  ces  pièces  sont  ou  des  médailles 
dont  les  légendes  ont  été  mal  lues,  ou  des  médailles  d’une 
mauvaise  conservation  ;  il  y  a  aussi  dans  le  nombre  des 
pièces  supposées  et  évidemment  fausses.  Cependant  on 
aurait  tort  d’accuser  Goltzius  d’avoir  inventé  à  plaisir  des 
types  monétaires  et  d’avoir  supposé  des  effigies  impériales 
dans  l’intention  de  combler  des  lacunes 

On  trouve  la  description  d’un  nombre  considérable  de 
médailles  supposées  dans  les  anciens  recueils,  tels  que  ceux 
de  Jacques  Strada  ( Epilome  Thés.  Antiq.,  Ludg. ,  1553), 
d’Occo  ( Impp .  rom.  numismata,  Antuerp.,  1579,  et  Augustæ 
Vindelicorum,  1601  et  1625,  in-A°),  de  Mezzabarba  (Impp. 
rom.  numismatci,  Mediolani,  1683  et  1730,  in-fol.),  etc.  Le 
Catalogue  des  médailles  de  la  colllection  de  la  comtesse  de 
Bentinck  ,  publié  à  Amsterdam  en  1787,  et  la  collection  de 
Balthasar  Münter,  souvent  citée  par  Tanini  dans  son  Sup- 


1  Voir  Revue  numism.,  1844,  p.  330‘. 
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plément  au  recueil  de  Banduri(Rom. ,  1701,  in-fol.), fournis¬ 
sent  également  un  nombreux  contingent  de  pièces  fausses. 
Presque  tous  les  Césars  éphémères ,  les  tyrans  .  les  usurpa¬ 
teurs  qui  sont  nommés  dans  l’histoire  au  111e  siècle  de  notre 
ère,  figurent  dans  ces  deux  collections  ;  de  plus,  dans  le  Cata¬ 
logue  de  la  comtesse  de  Bentinck ,  la  plupart  du  temps  leurs 
prétendues  effigies  sont  jointes  à  la  description  des  médailles 
qu'on  a  cherché  à  leur  attribuer.  Ces  médailles  supposées 
jettent  du  trouble  dans  les  études  nuinismatiques;  une 
médaille  douteuse  ou  fausse  introduite  dans  une  série,  loin 
de  contribuer  à  l’avancement  de  la  science,  ne  fait  que 
répandre  ou  entretenir  des  notions  fausses.  Il  est  utile, 
quand  on  peut  déterminer  de  quelles  pièces  on  s’est  servi 
pour  fabriquer  des  médailles  supposées,  de  les  signaler  à 
l’attention  des  amateurs,  afin  de  les  mettre  en  garde  contre 
des  fraudes  de  ce  genre.  C’est  dans  le  but  d’élaguer  des 
séries  nuinismatiques  des  pièces  qui  ne  peuvent  avoir  la 
moindre  autorité,  que  j’ai  rassemblé  sur  la  pl.  IX  quelques 
médailles  attribuées  à  des  princes  ou  qui  n’ont  jamais  fait 
battre  monnaie  à  leur  effigie ,  ou  dont  même  l’existence 
est  une  supposition  gratuite. 

1.  Victor mA. 

Trebellius  Pollion  ,  dans  le  chapitre  qu’il  a  consacré  à  la 
mère  de  Victorin  (Triginta  Tyranni ,  30),  dit  qu’on  avait 
frappé  en  l’honneur  de  Victorina  des  monnaies  d’airain, 
d’or  et  d’argent,  dont  le  coin  existait  encore  de  son  temps 
à  Trêves.  Cusi  sunt  ejus  nummi  ærei,  aurei  et  argenlei,  quo¬ 
rum  hodieque  forma  cxlat  apud  Treviros. 

Ce  passage  a  naturellement  donné  à  penser  qu’on  devait 
retrouver  des  monnaies  à  l’effigie  de  Victorina ,  nommée 
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aussi  Victoria,  princesse  d’un  rare  mérite,  et  qui,  vivant 
toujours  au  milieu  des  soldats,  se  faisait  donner  le  titre  de 
mère  des  camps,  mater  costrorum. 

On  a  attribué  à  Victorine  une  médaille  de  bronze,  gravée 
dans  le  Musée  Pembroke  ( Numismata  anliqua  in  très  partes 
divisa.  Collegit  olim  et  in  ære  incidi  vivons  curavit  Thomas 
Pembrochiæ  et  Montis  Gomerici  cornes.  A.  D.  MDGGXLVI, 
in-A°,  pars  111,  tab.  28).  En  voici  la  description  : 

IMP.  VIGTORIA  AVG.  Buste  de  femme  casquée  à  droite, 
a).  Aigle  les  ailes  éployées,  la  tête  tournée  à  droite  ;  dans 
le  champ  JL  *.  —  Æ.  (  Voyez  pi.  IX,  n°  1.  ) 

Jacques  Strada2  est  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
décrit  cette  médaille  de  bronze  et  l’attribue  à  Victorine. 
Mais  il  ne  s’en  tient  pas  là  et  donne  la  description  d’une 
pièce  d’or  portant  la  légende  :  VIGTORIA  MATR1S  (sic) 
GASTRORVM  3.  Le  titre  de  MATER  ou  MATRI  GASTRORVM 
est  inscrit  sur  des  pièces  d’or,  d’argent  et  de  bronze  frap¬ 
pées  en  l’honneur  de  Julia  Domna  4  et  de  Faustine  la 
Jeune  5,  et  sur  des  monnaies  de  bronze  à  l’effigie  de  Julia 
Mamæa  6.  Les  monnaies  sorties  de  l’atelier  d’Alexandrie 
donnent  également  le  titre  de  MHTHP  ITPAtotié&ov  à  quel¬ 
ques  impératrices. 

Goltzius  décrit  des  médailles  de  Victorine ,  accompa¬ 
gnées  des  légendes  AVRELIA  VICTORINA  AVG. et  PIA  FELIX 
AVG. 

1  La  pièce  est  mal  gravée  dans  le  Musée  Pembroke,  et  la  légende  est  indi¬ 
quée  IMP.VICTORINA  AVG.  tandis  que  l’empreinte  que  nous  eu  avons  sous 
les  yeux  porte  IMP. VICTORIA  AVG. 

?  Epitomc  Thcs.  Anliq.,  p.  151  et  152.  Lugd.,  1553, 

»  Ibid.,  p.  142. 

•  Eckhel ,  D.  N. ,  VII ,  p.  196, 
s  Idem.,  ibid.,  p,  79. 

*  Ibid.,  p.  288. 
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Mezzabarba,  Banduri,  Eckhel,  Mionnet,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Rareté  des  médailles  romaines,  M.  Akerman,  dans 
ses  Roman  coins ,  M.  Amédée  Thierry,  dans  son  Histoire 
de  la  Gaule  sous  ï administration  romaine  (tom.  Il ,  ch.  8, 
p.  AU  et  A12),  ont  tous  décrit  ou  cité  la  médaille  de 
la  collection  Pembroke.  Mais  déjà  Banduri1,  qui  soup¬ 
çonnait  une  fraude  et  supposait  que  la  pièce  pouvait 
être  de  fabrique  alexandrine  ,  ajoute  en  note  :  Profert  hoc 
nummum  Medio barbus  ex  Strada ,  sed  ah  imperito  quodam 
supposilum  nemo  non  videt ,  cum  nec  fabrica  hujus  ælalis 
sit ,  et  inscriplio  lalina  in  Ægypliacis  nummis  alias  nusquam 
occurrat. 

Ce  que  Banduri  supposait  est  parfaitement  exact.  Cette 
pièce,  par  son  style  ainsi  que  par  son  module,  ne  peut  pas 
appartenir  au  règne  de  Victorin.  Sa  fabrique  trahit  un  tout 
autre  temps.  Mais  ce  n’est  pas  une  pièce  impériale  frappée 
en  Égypte ,  c’est  une  de  ces  monnaies  frappées  en  Italie 
par  les  rois  goths,  au  ve  et  au  vle  siècle,  et  qui  sont  com¬ 
munes  dans  toutes  les  collections.  La  légende  a  été  retou¬ 
chée  :  d’INVICTA  BOMA,  on  a  fait  IMP.  VICTORIA  AVG.  ; 
on  n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  n0)  1 , 2  et  3  de  la 
pl.  IX.  Cette  observation  avait  déjà  été  faite  par  M.  Joseph 
Curt,  dans  le  Catalogue  de  vente  de  la  collection  Pembroke, 
publié  en  18A8  2. 

Voici  la  description  des  pièces  gravées  pl.  IX ,  nos  2 
et  3  : 

IiNVICTA  BOMA.  Buste  de  Rome  casquée  à  droite. 

u).  Aigle  les  ailes  éployées,  la  tête  tournée  à  droite.  Dans 
le  champ,  XL.  A  l’exergue,  A.  —  Æ. 


1  Num.  impp.  rom.,  fc.  I,  p,  324. 

*  Catalogue  of  the  enlire  Pembroke  collection  of  coins  and  medals,  p.  306. 


ET  DISSERTATIONS. 


205 


INVICTA  ROMA.  Môme  buste  à  droite. 
i$.  La  louve ,  tournée  à  gauche ,  allaitant  les  deux  ju¬ 
meaux.  Au-dessus  XL.  A  l’exergue  L.  —  Æ. 

Outre  la  médaille  de  la  collection  Pembroke  attribuée  à 
Victorine,  on  a  souvent  cité  une  pièce  de  petit  bronze 
de  la  collection  d’Ennery,  décrite  dans  le  Catalogue  de  cette 
collection,  p.  616,  n°  A371  : 

IMP. VICTORIA  AVG.  (sic).  Tête  d’homme  casquée, 
n).  CONSECRATIO.  Aigle  éployé  tenant  un  foudre  dans 
ses  serres.  Dans  l’exergue  JL. 

Beauvais  1  parle  de  cette  médaille  dans  les  termes  sui¬ 
vants  :  «  Il  y  en  a  une  véritablement  antique  dans  le  cabinet 
«  de  M.  d’Ennery,  avec  la  tête  casquée  et  la  légende  :  IMP. 
«  VICTORIA  AVG.  Au  revers  CONSECRATIO.  L’aigle  les  ailes 
«  éployées  sur  le  foudre,  et  dans  l’exergue  JL  2.  » 

11  est  difficile  de  savoir  quel  peut  être  ce  petit  bronze. 
11  est  bien  probable  que  c’est  une  pièce  antique  usée  et  mal 
conservée.  Est-ce  un  Victorin  ou  un  Claude  le  Gothique? 
Mais  on  ne  connaît  pas  de  monnaies  de  consécration  de  ces 
princes,  portant  une  tête  casquée.  Est-ce  une  pièce  frappée 
au  nom  de  quelque  roi  goth  ?  Je  ne  saurais  le  décider.  On 
m’a  montré  quelquefois  sous  le  nom  de  Victorine  des  pièces 
de  bronze  à  l’effigie  de  Flavius  Victor,  fils  de  Magnus 
Maximus. 

L’existence  de  médailles  portant  la  tête  de  Victorine  ne 
doit  pourtant  pas  être  entièrement  révoquée  en  doute.  On 
possède  de  belles  pièces  d’or  qui  au  revers  de  la  tête  de  l’em¬ 
pereur  Victorin  ont  un  buste  de  femme  casquée  comme  une 
Amazone,  accompagné  de  la  légende  ROMAE  AETERNAE. 


*  Histoire  abrégée  des  empereurs  romains,  t.  II,  p.  65. 
!  Tanini  (  p.  125)  dit  :  tn  exergo  S.C. 
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D’autres  ont  pour  type  le  buste  de  la  Victoire  laurée, 
tenant  une  couronne  et  une  palme,  VICTORIA  AVG.  Le 
caractère  d’individualité  qui  se  révèle  dans  les  traits  de 
la  femme,  accompagnée  des  légendes  VICTORIA,  ROMA, 
me  porte  à  croire  que  l’on  a  voulu  représenter  la  mère  de 
l’empereur  sous  les  traits  d’une  divinité.  La  Victoire,  Vic¬ 
toria  ,  faisait  directement  allusion  à  la  mère  de  Victorin, 
Victorina,  Victoria.  C’était  l’opinion  de  mon  savant  et 
regretté  ami  Ch.  Lenormant1,  c’est  aussi  l’opinion  de 
M.  Henry  Cohen.  Marcia,  la  concubine  de  Commode,  figure 
sur  les  médaillons  de  bronze  de  ce  prince,  accolée  à  sa  tête 
et  avec  le  costume  d’une  Amazone2 3.  Si  donc  on  considère 
les  types  de  la  Victoire  et  de  Rome  comme  offrant  une 
allusion  à  la  mère  de  l’empereur,  le  passage  de  Trebellius 
Pollion  dans  lequel  il  est  question  de  monnaies  frappées  en 
l’honneur  de  Victorine  se  trouve  justifié  et  confirmé  par  les 
médailles. 


On  possède  des  médailles  portant  le  nom  d’un  César 
nommé  Lælianus.  Les  historiens  parlent  d’un  lieutenant 
de  Postume  qui,  à  Mayence,  fit  soulever  les  soldats  contre 
ce  prince,  et  le  fit  assassiner.  Trebellius  Pollion  lui  donne 
le  nom  de  Lollianus ,  Aurelius  Victor  et  Eutrope  celui  de  L. 
Ælianus ,  tandis  que  dans  Orose  (VII,  22)  ce  nom  est  écrit 
Æmilianus.  On  a  voulu  faire  trois  personnages  distincts 


1  Dans  V Iconographie  des  empereurs  romains  (  p.  129  ) ,  Lenormant  dit  le 

contraire  et  prétend  que  le  caractère  individuel  de  la  tête  tient  à  la  main  de 
l’artiste  et  au  style  qui  régnait  alors  dans  les  Gaules,  plutôt  qu’à  une  intention 
de  portrait.  Mais  plus  tard,  ce  savant  a  admis  que  Victorine  a  pu  être  figurée 
sous  la  forme  d’une  divinité  sur  les  médailles  de  son  fils. 

3  Revue  m/m,,  1857,  p.  212  et  sitiv. 
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de  Lælianus,  deLollianus  et  de  L.  Æliaims,  et  par  suite  de 
cette  idée  on  a  dû  chercher  des  médailles  aux  noms  de  ces 
trois  empereurs. 


2.  Lollianus. 

Voici  les  passages  de  Trebellius  Pollion  dans  lesquels  on 
lit  le  nom  de  Lollianus  : 

Salonin ,  3.  —  Pugnatum  contra  Posthumium ,  contra 
Lollianum, 

Triginta  tyranni ,  2.  —  Quo  Galli  novarum  rerum  semper 
sunt  cupidi ,  Lolliano  agente ,  (Postumus)  inter cmp tus  est. 

Ibid.,  3.  —  Quuni  Lollianus  in  loco  Posthumii  subroga- 
tus ,  delalum  sibi  a  Gallis  sumpsissct  imperium. 

Ibid. ,  h.  —  Et  Lollianus  quidem  nonnihilum  Reipublicæ 

profuit .  lia  Gallieno  perdente  Rempublicam,  in  Gallia 

primum  Posthumius ,  deinde  Lollianus,  Victorinus  dcinceps, 

poslremo  Tetricus .  assertores  Romani  nominis  exlite- 

runt .  Lolliani  autem  vita  in  mullis  obscura  est. 

Ibid.,  b. — Tune  inter fecto  etiam  Lolliano,  soins  Viclo- 
rinus  in  imperio  remansit. 

Ibid. ,  7.  —  Victorino ,  Lolliano  et  Posthumio  inte- 
r  emplis. 

Ibid.,  30.  —  Posthumium ,  deinde  Lollianum ,  Marium 
etiam . interemplos. 

Lollianus  est  encore  nommé  par  Trebellius  Pollion  au 
chapitre  VII  de  la  vie  de  Claude  le  Gothique,  dans  une  lettre 
adressée  par  ce  prince  au  sénat  et  au  peuple  romain,  lettre 
dans  laquelle  sont  énumérées  les  guerres  soutenues  contre 
les  nombreux  usurpateurs  et  tyrans  qui  surgirent  de  tous 
côtés ,  sous  le  règne  de  Gallien. 
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On  a  attribué  à  Lollianus  les  pièces  suivantes  : 

1MP.  G.  LOLLIANVS  P.  F.  AVG.  Buste  barbu  et  radié  à 
droite,  avec  le  paludamentum. 

rçl . AVG.  Femme  tenant  deux  enseignes  militaires.  — 

Æ.  (pl.  IX,  n°  A). 

Cette  pièce,  qui  faisait  partie  de  la  collection  de 
M.  Gouaux,  a  été  fabriquée  au  moyen  d’un  denier  de  bronze 
saucé  de  Gallien.  De  GALL1ENVS  on  a  fait  LOLLIANVS,  ce 
qui  n’ofïrait  pas  beaucoup  de  difficulté ,  et  l’on  a  retouché 
un  peu  la  barbe  pour  lui  donner  une  forme  particulière.  Le 
revers  portait  F1DES  AVG. 

M.  Amand  Buvignier,  de  Verdun ,  a  eu  l’obligeance  de 
me  communiquer  une  pièce  de  bronze  de  sa  collection, 
dont  je  joins  ici  le  dessin. 

OAÀ1ENVS  P.  F.  AVG.  Buste  barbu  et  radié  à  droite,  avec 
le  paludamentum. 

rçl.  OMDEJVflAC.  Femme  debout  tenant  un  caducée  et  une 
corne  d’abondance  (type  de  la  Félicité) . —  Æ.  (pl.  IX,  n°5). 

C’est  une  pièce  barbare  à  l’effigie  de  Gallien. 

Eckhel 1  décrit  une  monnaie  à  l’effigie  de  Lollianus  qui  fai¬ 
sait  partie  de  la  collection  du  prince  de  Waldeck.  En  exem¬ 
plaire  tout  à  fait  semblable  nous  a  été  communiqué  par 
M.  Rabutde  Chambéry. 

IMP.  C.  LOLLIANVS  P.  F.  AVG.  Buste  imberbe  et  radié  à 
droite ,  avec  le  paludamentum. 

rç).  ARA  PACIS.  Temple  de  Janus  fermé,  et  devant  autel. 

—  Billon  (pl.  IX,n°6). 

Cette  pièce  avait  été  achetée  à  Grenoble  il  y  a  quelques 
années  ;  on  n’en  connaissait  pas  la  provenance. 

Il  est  très-facile  de  reconnaître  dans  la  tête  les  traits  de 


1  D.  N.,  VII,  p.  440.  —  Cf.  Tanini,  p.  123. 
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Gordien  III ,  dont  les  médailles  sont  des  plus  communes.  Le 
type  du  revers  est  dû  à  une  main  moderne.  Au  temple  de 
Janus,  accompagné  de  la  légende  ARA  PAGIS,  qui  se  voit  au 
revers  de  la  tête  de  Néron,  on  a  ajouté  un  autel. 

3.  L.  Ælianus. 

Aurelius  Victor,  de  Cæsaribus,  XXXIII,  8.  —  Explosaque 
Germanorum  multiludine ,  L.  Æliani  bello  excipilur  (var. 
Lolliani),  quo  non  minus  féliciter  fitso,  suorum  tumullu  periil 
(  Postumus  ) ,  quod  flagitantibus  Mogunliacorum  direpliones , 
quia  L.  Ælianum  juverant,  abnuisset. 

Idem,  Epit. ,  XXXII.  —  Pari  modo  Ælianus  apud  Mogun- 
tiacum . dominatum  invasit. 

Eutrop.,  Hist. ,  IX,  9.  —  Qui  seditione  militum  interfectus 
est  (Postumus),  quocl  Moguntiacum,  quæ  aclversus  eum  re- 
bellaverat ,  L.  Æliano  res  novas  moliente ,  diripiendam  mi- 
lilibus  tradere  noluisset. 

Le  traducteur  grec  d’Eutrope,  Pæanius  fournit  la  leçon 
Aouxaw  ADacxvô). 

i  i 

La  pièce  attribuée  à  L.  Ælianus  est  la  suivante  : 

IMP.C.Q.VALENS  AELIANVS  P.AVG.  Buste  barbu  et 
radié,  à  droite. 

u).  IOVI  CONSER.  AVGG.  Jupiter  debout,  tenant  le  foudre 
et  le  sceptre,  tourné  à  gauche.  Dans  le  champ,  A;  à  l’exer¬ 
gue,  SML  L  —  Æ.  (pl.  IX,  n’  7). 

Cette  pièce,  autrefois  du  Musée  Tiepolo,  aujourd’hui  au 
Cabinet  impérial  et  royal  de  Vienne ,  a  été  décrite  dans 
plusieurs  ouvrages  2. 

Cette  médaille  a  aussi  été  attribuée  à  un  certain  Ælianus, 

‘  C'est  par  une  erreur  du  graveur  que  le  dessin  n®  7  porte  à  l’exergue  S  LM.,  ; 
l’empreinte  porte  SML. 

a  Muséum  Theup . ,  t.  I ,  p.  278.  —  Eckhel .  P.  N.  ,  Y1I ,  p.  450.  —  Arnetli , 
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qui  se  révolta  en  Gaule  sous  le  règne  de  Dioclétien ,  au  du  e 
d’Eutropc  \  et  fut  défait  par  Maximien  Hercule.  Goltzius  a 
attribué  à  ce  chef  des  Bagaudes  une  pièce  sur  laquelle  il  a 
cru  lire  les  noms  d’A.  Pomponius  Ælianus  2. 

La  simple  vue  de  la  pièce  indique  l’époque  de  Dioclé¬ 
tien.  On  peut  hésiter  entre  Maximien  Hercule  et  Galère 
Maximien,  ou  même  Dioclétien3.  La  légende  primitive, 
retouchée  par  un  faussaire  ,  a  dû  être  IMP.  G.  M.  YAL. 
MAXIMUMS  P.  AYG.  ou  IMP  G.  G.  VAL.  MAXIMUMS  P. 
AYG.,  ou  bien  encore  IMP. G. G. YAL.  DIOCLETIAMS  P.  AYG. 

Les  historiens  ont  singulièrement  altéré  les  noms  des 
généraux  qui  s’emparèrent  du  pouvoir  et  prirent  le  titre 
d’empereur  à  l’époque  deGallien. 

Les  noms  véritables  du  lieutenant  de  Postume  qui  se 
révolta  à  Mayence  et  fit  assassiner  l’empereur  gaulois,  sont 
Cornélius  Ulpius  Lælianus,  tels  qu’ils  se  lisent  sur  une 
médaille  de  petit  bronze  du  Cabinet  impérial  des  médailles  ; 
cette  pièce  est  très-rare;  il  s’en  trouve  cependant  des 
exemplaires  dans  quelques  collections.  Les  autres  mé¬ 
dailles  de  ce  prince  ne  portent  que  le  nom  de  Lælianus, 
mais  il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  l’identité  du  Lælia¬ 
nus  connu  par  la  numismatique  et  le  prétendu  Lollianus 
ou  L.  Ælianus  des  historiens  4.  J.  de  Witte. 

Synopsis  Num.  ant.  qui  in  Museo  Cæsarco  Vindebonensi  adservantur,  pars  II , 
p.  172.  Vindob.,  1842. 

1  Hist.r  IX,  20. 

2  Voyez  Eckliel,  D.  N.,  VII,  p.  450. 

3  Lenormant  ( Iconographie  des  empereurs  romains,  p.  102)  pensait  que  cette 
pièce  pouvait  être  de  Galère  Maximien. 

4  La  note  de  Tillemant  ( Hist .  des  empereurs  romains,  t.  II,  p.  708),  loin  de 
fournir  des  éclaircissements  sur  Lælianus,  ne  fait  qu’augmenter  la  ebn fusion. 
—  Cf.  dans  la  Revue  de  la  num.  belrje,  lre  série,  tome  I,  p.  104  et  suiv,,  un 
intéressant  article  sur  Lrclianus. 
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ESSAI 

SCR 

L’ HISTOIRE  MONÉTAIRE  DES  COMTES  DE  FLANDRE 
DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE, 

ET  DESCRIPTION  DE  LEURS  MONNAIES  D’OR  ET  D’ARGENT. 

(  PL  X  et  XI.  ) 

Deuxième  article.  —  Voir  p.  106. 


Jean  Sans-peur  (  1A05-1A19). 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Hardi  arrivée  le  27  avril 
I/4O/1,  le  gouvernement  du  comté  de  Flandre  resta  à  sa 
veuve,  Marguerite  de  Mâle.  11  ne  paraît  pas  que  cette  prin¬ 
cesse  ait  fait  usage  de  ses  droits  monétaires  dans  l’inter¬ 
valle  qui  sépara  la  mort  de  son  mari  de  la  sienne ,  arrivée 
le  20  mars  1A05.  Du  moins  on  ne  connaît  jusqu’à  présent 
aucunes  monnaies  à  son  nom  ,  ni  aucun  document  qui  eu 
constate  l’existence. 

Par  la  mort  de  sa  mère,  Jean  Sans-peur,  qui  était  déjà 
titulaire  du  duché  de  Bourgogne,  put  enfin  se  considérer 
comme  possesseur  des  comtés  de  Flandre  et  d’Artois.  A 
peine  eut-il  pris  possession  de  ses  nouveaux  domaines. 
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qu’éclatèrent  les  querelles  qui  devaient  ensanglanter  la 
France  d’une  manière  si  funeste,  et  la  conduire  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Faut-il  attribuer  à  cette  circonstance 
l’absence  de  documents  monétaires  émanés  de  lui  dans  la 
première  année  de  son  gouvernement,  et  conclure  qu’il 
n’a  pas  fait  battre  monnaie  immédiatement,  à  l’exemple  de 
son  prédécesseur?  La  conclusion  serait  un  peu  rigoureuse  ; 
aussi,  sans  rien  affirmer,  je  me  borne  à  constater  que  ces 
documents  n’ont  pas  été  retrouvés. 

La  première  ordonnance  monétaire  que  je  connaisse  de 
Jean  Sans-peur  est  de  l’année  1A07  ;  le  duc,  en  même  temps 
qu’il  règle  le  cours  des  monnaies  pouvant  circuler  en 
Flandre,  ordonne  la  fabrication  de  doubles  écus  d’or  qui  au¬ 
ront  cours  pour  quatre  sous  de  gros ,  ainsi  que  des  demi- 
écus  et  des  quarts  d’ècus  :  les  monnaies  d’argent  étaient 
des  doubles  gros ,  des  gros ,  des  demi-gros  et  des  quarts  de 
gros.  Il  devait  être  fabriqué  également  des  doubles  mites  et 
des  mites. 

L’instruction  donnée  aux  maîtres  particuliers  ensuite  de 
cette  ordonnance  n’a  pas  été  retrouvée,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  reconnaître  pour  celle-ci  une  pièce  sans  date  existant 
aux  archives  de  l’ancienne  chambre  des  comptes  de  Lille, 
ce  que  je  serais  d’ailleurs  assez  porté  à  croire  Voici  ce 
que  dit  cette  pièce ,  qui  me  paraît  du  reste  présenter  tous 
les  caractères  d’une  simple  minute. 

«  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandres, 
«  veult  et  ordonne  de  nouvel  à  la  délibération  de  son  noble 
u  conseil  estre  fais  en  son  pais  et  comté  de  Flandres  de- 
«  niers  d’or  appellés  escus  de  Flandres  à  xxm  quaras  et 

‘  La  valeur  indiquée  par  cette  instruction  pour  les  écus  d’or  qui  devaient 
courir  pour  4  sous  de  gros,  étant  précisément  celle  portée  dans  l’ordon¬ 
nance  ,  m’a  fait  attribuer  à  cette  époque  l’instruction  en  question. 
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«  trois  quars  d’aloy  de  xr.n  de  pois  au  marc  de  Trois  qui 
«  aront  cours  pour  nu  sols  de  gros  la  piesse  qui  font  pour 
<i  marc  d’or  vin  livres  et  vm  sols  de  gros  en  donnant  à 
«  toulz  marchans  pour  marc  d’or  fin  vm  livres  m  sols  de 
«  gros  -,  monseigneur  pour  son  seigneurage  n  s.  vm  d.  de 
«  gros  ;  et  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  faire,  n  s. 
«  un  d.  gros  ;  et  seront  ouvrez  iseulz  deniers  au  général 
«  recours  à  m  fors  et  à  m  feibles.  » 


«  Item ,  monseigneur  veult  et  ordonne  estre  fais  deniers 
<(  blans  d’argent  en  son  dit  pais  et  comté  de  Flandres  qui 
«  aront  cours  pour  n  gros  la  piesse  à  vii  deniers  d’aloy 
«  argent  le  roy,  de  v  s.  i  d.  de  pois  au  marc  de  Trois  qui 
<(  font  i  m.  v  onces  xim  esterlings,  i  ferlin  d’euvre;  valeur 
«  pour  marc  d’argent  vm  sols  vm  d.  de  doubles  gros  et 
«  xm  doubles  mites  qui  font  xvn  s.  v  d.  de  gros  et  i  dou¬ 
ce  blés  mites  en  donnant  à  toulz  marchans  pour  mared’ argent 
«  xvi  s.  de  gros,  monseigneur  vi  gros  pour  son  seigneu- 
«  rage,  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire  xi  gros  et  n  doubles 
«  mites,  et  seront  iseulz  deniers  ouvrés  à  n  grains  d’aloy 
«  de  remedde  au  général  recours  à  m  fors  et  à  m  fei— 
«  blés. 

«  Ou  sy  pleist  mix  à  monseigneur  à  la  délibération  de 
«  son  noble  conseil ,  il  pourra  faire  faire  deniers  blans 
«  d’argent  qui  aront  cours  pour  n  gros  de  Flandres  la 
«  piesse  à  vi  d.  d’aloy  argent  le  roy  de  mi  s.  mi  d.  de 
«  pois  au  marc  de  Trois  qui  font  n  marcs  d’euvre,  valeur 
«pour  marc  d’argent  vm  s.  vm  d.  de  doubles  gros  qui 
«  font  xvn  s.  iiii  d.  de  gros,  en  donnant  à  toulz  marchans 
«  pour  marc  d’argent  xvi  s.  de  gros;  monseigneur  pour 
«  son  seigneurage  vi  gros  pour  marc  d’argent,  et  le  maistre 
«  pour  F  ouvrage  faire,  x  gros,  et  seront  ouvrés  iseulx  de¬ 
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<(  niers  à  n  grains  d’aloy  de  remedde  au  général  recours 
«  A  in  fors  et  à  ni  feibles.  » 


Il  n’est  pas  parlé  dans  cette  instruction  du  gros  et  de  ses 
divisions ,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ceci  n’est 
probablement  qu’une  minute,  et  un  projet  soumis  au  duc  de 
Bourgogne,  et  que  les  divisions  inférieures  au  double  gros 
pouvaient  se  déduire  implicitement  de  celui-ci.  C’est  pré¬ 
cisément  cette  incertitude  laissée  pour  la  fabrication  de  la 
monnaie  d’argent  qui  porte  à  penser  que  l’hypothèse  indi¬ 
quée  est  la  vraie,  et  que  l'instruction  définitive  ne  nous  est 
pas  parvenue  b 

Cependant,  Jean  Sans-peur  n’échappait  pas  aux  préoc¬ 
cupations  résultant  de  la  nécessité  d’approvisionner  ses 
hôtels  de  monnaies  de  matières  propres  à  la  fabrication. 
L’or  et  l’argent  disparaissaient  de  plus  belle ,  et  les  nou¬ 
velles  espèces,  d’un  excellent  aloi,  passaient  promptement 
dans  l’escarcelle  des  billonneurs.  La  présence  presque 
continue  du  duc  à  la  cour  de  France  semblait  favoriser 
encore  ces  manœuvres.  Pour  porter  remède  à  cet  état  de 
choses,  Jean  Sans-peur  rend,  le  10  octobre  1407,  une 
ordonnance  par  laquelle  il  donne  commission  pour  saisir, 
arrêter  et  porter  en  ses  monnaies  tout  le  billon  d’or  et 
d’argent  qu’on  pourrait  tenter  de  vouloir  exporter  hors  de 
Flandre.  Une  autre  lettre  du  même  jour  accorde  à  ceux 
qui  feront  la  saisie  le  cinquième  de  la  valeur  des  matières 
ainsi  recouvrées.  En  même  temps ,  ne  pouvant  mettre 
obstacle  à  la  circulation  des  monnaies  du  roi  dans  les  pays 
placés  plus  directement  sous  sa  suzeraineté ,  l’Artois  et  la 

1  Les  instructions  portent  le  nom  du  maître  particulier  à  qui  elles  étaient 
délivrées,  ce  qui  n’a  pas  lieu  ici ,  et  par  conséquent  ce  fait  vient  à  l’appui  de 
mon  appréciation  sur  cette  instruction. 
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Flandre  française,  il  s’applique  à  en  régler  le  cours;  ainsi 
le  15  octobre  de  la  même  année,  il  décide  que  les  doubles 
blancs  auront  cours  dans  la  ville  et  châtellenie  de  Lille 
pour  16  deniers,  monnaie  de  Flandre,  et  vingt-sept  de  ces 
doubles  blancs  pour  une  couronne. 

Les  monnaies  frappées  en  vertu  de  l’ordonnance  de  l/i06 
eurent  une  certaine  durée;  du  moins  on  ne  retrouve  pas 
de  nouvelle  ordonnance  ni  instruction  monétaire  avant 
lâ09.  Celle  qui  fut  donnée  le  17  août  de  cette  année  à 
Jean  Gobelet,  maître  particulier  de  la  monnaie  de  Flandre  \ 
contient  les  dispositions  suivantes  : 

«  Premièrement  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  fais  deniers  d’or  appelez  nobles  à  vint  trois  karas  et 
«  iii  quars  d’aloy  et  de  xxxi  et  n  tiers  de  taille  ou  marc 
«  de  Troyes,  qui  valent  pour  marc  d’or  vu  1.  xviii  s.  nu  d. 
«  gros  qui  auront  cours  pour  v  s.  de  gros;  et  aussi  autres 
«  deniers  d’or  à  xxm  karas  et  iii  quars  d’aloy  et  de  liiii  dé¬ 
fi  niers  de  taille  au  marc  de  Troyes,  qui  auront  cours  pour 
«  ni  s.  de  gros,  qui  sont  pour  marc  d’or  vm  1.  n  s.  gros, 
«et  est  pour  chacun  marc  cl’or  l’un  portant  l’autre  vm  1. 
«ii  s.  gros,  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans 
«  pour  chacun  marc  d’or  fin  vu  1.  xvu  s.  Mondit  seigneur 
«  pour  son  seigneurage  xu  d.  gros  et  le  maistre  pour  l’ou- 
«  vrage  faire  faire  n  s.  n  d.  gros;  et  seront  ouvrez  yceulx 
«  deniers  à  ung  huitiesme  de  karat  de  remède  au  général 
«  recours;  à  m  fors  et  à  iii  faibles  ,  et  à  un  frelin  en  poix, 
«  sur  chacun  marc  d’euvre  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  droit  de  tant  escarsse ,  laquelle  escarssète  tant  en  poix 
«  comme  en  aloy,  tournera  au  pruffit  de  mondit  seigneur 

1  Cette  dénomination  de  maître  de  la  monnaie  de  Flandre  sans  désignation 
de  lieu  d’atelier,  fait  voir  que  le  duc  se  réservait  la  faculté  de  battre  mon¬ 
naie  partout  où  bon  lui  semblerait  dans  l’étendue  du  comté. 
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«ou  quelle  y  escherra;  et  semblablement  sera  tenu  ledit 
«  maistre  particulier  de  faire  faire  ouvrer  demi  nobles 
«  à  l’avenant  des  deniers  dessus  dits,  et  aussi  demis  de- 
«  niers  de  xvm  gros  la  pièce  toutes  les  fois  que  besoing  et 
«  sommé  en  sera.  » 

«  Item ,  deniers  d’argent  appelez  doubles  gros  de  Flandres 
«  qui  auront  cours  pour  n  gros  la  pièce  à  vi  d.  d’aloy  argent 
«  le  roy,  et  de  mi  s.  et  i  d.  de  taille  ou  marc  de  Troyes, 
«  qui  font  deux  mars  d’euvre,  valleur  pour  marc  d’argent 
«  vin  s.  n  d.  de  doubles  gros  qui  font  xvi  s.  un  d.  gros; 
«  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans  de  chacun 
«  marc  d’argent  aloyé  à  vi  d. ,  xv  s.  n  d.  gros;  mondit 
«  seigneur  pour  son  seignouraige  n  d.  gros ,  et  le  maistre 
«pour  l’ouvraige  faire  faire  xn  gros;  et  seront  ouvrez 
«  yceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy  de  remède  au  général 
«  recours  à  m  fors  et  à  m  faibles,  à  demi  denier  en  poix 
«  sur  chacun  marc  d’euvre,  au  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  dra  de  tant  escharsse ,  laquelle  escharssète  tant  en  poix 
«  comme  en  aloy,  tournera  au  prufîit  de  mondit  seigneur 
«  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item ,  deniers  d’argent,  appeliez  gros  de  Flandres,  qui 
«  auront  cours  pour  ung  gros  de  Flandres  la  pièce,  à  cinq 
«  deniers  d’aloy,  argent  le  roy  et  de  vi  s.  x  d.  deux  tiers  de 
«  taille  ou  marc  de  Troyes  qui  font  deux  mars  ni  onces 
«  nu  esterlins  d’euvre  valeur  pour  marc  d’argent  xvi  s.  vi  d. 
«  ix  mites  et  demie,  en  donnant  à  tous  marchans  et  chan- 
«  geurs  pour  chacun  marc  d’argent  aloyé  à  cinq  deniers 
«  xv  s.  u  d.  gros,  mondit  seigneur  pour  son  seignouraige, 
«  u  gros,  et  le  maistre  pour  l’ouvraige  faire  faire  xnu  gros 
«ix  mites  et  demie;  et  seront  ouvrez  yceulx  deniers,  à 
«  deux  grains  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  vi  fors 
«  et  vi  faibles;  et  à  ung  denier  en  poix  sur  chacun  marc 
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«  d'euvre  ou  cas  que  la  délivrance  revendroit  de  tant 
«  escharse ,  laquelle  escharsète  tant  en  poix  comme  en 
«  aloy  tournera  au  prufïit  de  mondit  seigneur,  ou  cas 
«  qu'elle  y  escherra.  » 

«  //cm,  autres  deniers  d’argent,  appeliez  demis  gros  de 
«  Flandres  des  gros  dessusdits ,  desdits  aloy  et  poix ,  en 
«  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans  comme  dessus, 
«  mondit  seigneur  pour  son  seignouraige,  n  gros  et  le 
«  maistre  pour  l’ouvraige  faire  faire  xim  gros  ix  mites  et 
«  demie.  Et  seront  ouvrez  yceulx  deniers  à  deux  grains 
«  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  vm  fors  et  vin  foi- 
«  blés,  et  à  n  d.  en  poix,  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  drait  de  tant  escharsse ,  laquelle  escharsète  tant  en  poix 
«  comme  en  aloy,  tournera  au  proufïit  de  mondit  seigneur 
<v  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

«  Item,  autres  deniers  d’argent,  appeliez  quars  de  gros 
«  qui  auront  cours  les  mi  pour  ung  des  gros  dessusdits, 
«  à  mi  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  et  de  taille  de  xxm  sous 
«  ou  marc  de  Troyes  qui  font  m  mars  d’euvre ,  valleur  pour 
«  marc  d’argent  xvu  s.  ni  d.  gros,  en  donnant  à  tous  chan¬ 
te  geurs  et  marchans ,  pour  chacun  marc  d’argent  aloyé  à 
«  mi  d.,  xv  s.  il  d.  gros,  mondit  seigneur  pour  son  sei- 
tignouraige,  n  gros,  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire 
«  faire  xxm  gros  et  seront  ouvrez  yceulx  deniers  à  deux 
«  grains  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  xu  fors  et 
«  à  xu  foibles  et  à  mi  d.  en  poix  sur  chacun  marc  d’euvre, 
«  ou  casque  la  délivrance  revendra  de  tant  escharse,  la- 
«  quelle  escharsète  tant  en  poix  comme  en  aloy  tournera  au 
«  prouflit  de  mondit  seigneur  ou  cas  qu’elle  y  escherra.  » 

On  devait  faire  aussi  des  doubles  miles  et  des  miles 


1  Les  articles  de  cette  instruction  relatifs  aux  doubles  mites  et  aux  mites  ont 
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C’est  la  première  fois  qu’il  est  question  sous  Jean  Sans- 
peur  de  la  monnaie  d’or  appelée  noble  et  de  ses  divisions. 
Les  conditions  prescrites  pour  la  fabrication  ,  la  font  res¬ 
sembler  en  poids  et  en  aloi  au  noble  émis  par  Philippe  le 
Hardi,  en  1388;  seulement  si  l’on  se  reporte  à  l’instruc¬ 
tion  donnée  par  ce  prince,  on  voit  que  le  noble  était  compté 
pour  6  s.  de  gros,  tandis  qu’ici  il  n’est  estimé  que  cinq 
sous  :  de  plus,  le  droit  de  seigneurage  de  Jean  Sans-peur 
est  beaucoup  moindre  que  celui  de  Philippe  le  Hardi ,  et  ce 
prince  accorde  également  moins  au  maître  particulier  pour 
la  fabrication.  11  avait  été  probablement  obligé  à  cela  pour 
obtenir  des  marchands  l’apport  des  matières  d’or  et  d’argent 
dans  ses  hôtels  de  monnaies. 

Un  peu  plus  d’une  année  s’était  écoulée  depuis  la  rédac¬ 
tion  de  l’instruction  précédente,  lorsque  parut  une  nouvelle 
ordonnance,  en  date  du  23  décembre  1410,  prescrivant 
la  fabrication  de  «...„  deniers  d'or  appelléz  escus  de  Jehan 
«  et  demi  deniers  d’or  à  l’avenant,  et  avec  ce  deniers  (Par¬ 
ti  gent  appeléz  doubles  gros  de  Flandres  dont  les  xvm  vaul- 
«  dront  un  desdits  escus  d’or  et  gros,  demi  gros  et  quars  de 
«  gros  à  l’avenant,  ensemble  noirs  deniers  appeléz  doubles 
u  mittes  et  milles ,  respondant  aud.  denier  d’argent  dont 
«  les  xxiiii  doubles  mittes  vauldront  ung  des  doubles  gros, 
«  et  les  xxiiii  petites  mittes  un  des  petits  groz  devant  diz.  » 
11  est  aussi  ordonné,  lorsqu’on  apportera  du  billon  à  Ma- 
lines,  d’y  fabriquer  des  nobles ,  demi-nobles  et  quarts  de 
nobles.  Les  nobles  vaudront  trente  des  doubles  gros  nou¬ 
veaux  :  ils  auront  cours  en  Flandre  et  à  Malines  *. 


été  donnés  textuellement  par  M.  J.  Rouyer  dans  son  travail  sur  les  monnaies 
noires  de  Flandre.  Voir  Revue  numism.,  année  1848,  p.  406. 

1  Jean  Sans-peur  constate  ici  son  droit  de  faire  battre  monnaie  à  Malines, 
bien  que  l'atelier  fût  momentanément  fermé. 
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Qu’étaient-ce  que  ces  monnaies  d’or,  appelées  êcus  de 
Jehan ?  C’est  ce  qu’il  n’est  guère  possible  de  savoir  exacte¬ 
ment,  l’instruction  qui  devait  suivre  cette  ordonnance  fai¬ 
sant  défaut.  Ce  ne  peuvent  être  les  mêmes  que  celles  que 
l’on  devait  fabriquer  en  même  temps  que  les  nobles ,  et  dont 
il  est  question  dans  l’instruction  de  1/109,  bien  que  la 
valeur  en  gros  et  en  doubles  gros  soit  identique  dans  les 
deux  ordonnances.  Si  ceux-ci  étaient  des  êcus  de  Jehan, 
on  les  aurait  désignés  dans  l’instruction  qui  indique  gé¬ 
néralement  les  noms  des  monnaies  d’or;  et  il  n’est  pas 
probable,  d’un  autre  côté,  que  le  duc  de  Bourgogne  ait 
attendu  plus  d’un  an  pour  consacrer,  par  une  nouvelle 
ordonnance,  l’émission  de  pièces  ayant  déjà  cours.  La  solu¬ 
tion  de  cette  question  n’est  donc  pas  facile.  Remarquons 
toutefois  que  la  date  de  l’ordonnance  dont  nous  nous  occu¬ 
pons  coïncide  avec  le  retour  de  Jean  Sans-peur  en  Flandre 
après  le  traité  de  Bicêtre,  qui  eut  lieu  le  2  novembre  ÎMO, 
à  la  suite  duquel  les  historiens  nous  représentent  le  duc  de 
Bourgogne  revenant  dans  ses  États  ruiné  et  sans  argent  ,  et 
devant  user  de  tous  les  moyens  possibles  pour  s’en  procurer 
lorsque  la  guerre  se  ralluma  entre  les  princes  au  commen¬ 
cement  de  l’année  suivante  *.  On  pourrait  peut-être  en 
inférer  que  le  duc,  pour  augmenter  ses  ressources,  se  laissa 
aller  à  imiter  la  monnaie  royale ,  contrairement  aux  habi¬ 
tudes  de  ses  prédécesseurs,  ce  qui  augmentait  énormément 
la  circulation  de  ses  espèces,  et  par  suite ,  le  profit  qu’il  en 
retirait.  Un  fait  semblerait  donner  raison  à  notre  hypothèse. 
Le  2L  décembre  1/Ï12,  peu  de  temps  par  conséquent  après 
le  retour  en  faveur  de  Jean  Sans-peur  auprès  du  roi 
Charles  VI,  celui-ci  accorde  au  due  de  Bourgogne  le  droit 


*  M.  de  Baraute,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne. 


MEMOIRES 


220 

de  faire  fabriquer,  sa  vie  durant,  dans  son  pays  de  Flandre, 
à  son  nom  et  à  ses  armes ,  des  monnaies  d’or  et  d’argent 
de  môme  poids  et  de  même  aloi  que  celles  que  l’on  forgeait 
au  nom  du  roi  dans  l’étendue  de  son  royaume.  Ces  mon¬ 
naies  étaient  les  suivantes  :  1°  des  ècus  ou  couronnes  de 
6/1  de  taille  au  marc  de  Paris,  ayant  cours  pour  22  s.  O  d. 
tournois;  2°  des  doubles  blancs  de  vi  s.  vin  d.  de  poids 
audit  marc,  ayant  cours  pour  10  d.  tournois,  des  'petits 
blancs  de  xm  s.  mi  d.  de  poids  audit  marc  ayant  cours 
pour  5  d.  tournois  b  Les  termes  de  cet  acte  ne  laissent 


1  Cette  charte  me  paraît  très-intéressante  ponr  l’histoire  monétaire  de 
Flandre ,  en  ce  qn’elle  constate  de  nouveau  l’immixtion  du  suzerain  dans 
l’exercice  de  droits  seigneuriaux  qu’un  de  ses  prédécesseurs,  Philippe  le  Long, 
avait  déjà  tenté  de  réglementer,  lorsqu’en  1321  il  voulait  s’efforcer  d’amener 
les  seigneurs  jouissant  de3  droits  monétaires  à  adopter  le  même  système 
de  monnaies;  aussi  ai-je  pensé  qu’il  était  hon  de  la  donner  textuelle¬ 
ment. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
«  sentes  lettres  verront,  salut  :  savoir  faisons,  que  nous  considérans  et  ayans 
•<  en  mémoires  les  bons,  grans,  notables,  proufhtables  et  agréables  services  et 
••  plaisirs,  que  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Boui-gongne,  conte 
•<  de  Flandres,  d’Artoys  et  de  Bourgongne,  nous  a  faiz  le  temps  passé  en  plu- 
«  sieurs  et  maintes  manières,  fait  chacun  jour  et  espérons  que  face  ou  temps 

à  venir  et  pour  lui  aidier  à  supporter  les  grans  frais ,  missions  et  despens 
■<  qu’il  lui  a  convenu  et  convient  de  jour  en  jour,  faire  et  soustenir  pour  les  be- 
.<  songnes  et  affaires  de  nous  et  de  nostre  royaume  et  pour  certaines  autres 
•<  causes  et  eonsidéracions  qui  à  ce  nous  ont  meu  et  meuvent  ;  nous  à  ycellui 
•*  nostre  cousin ,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  de  nostre  cer- 
.<  taine  science,  grâce  espécial  et  plaine  puissance  par  ces  présentes,  congié 
“  et  licence,  que  sa  vie  durant  il  puist  et  lui  loist  faire  forgier,  ouvrer  et  mon- 
“  noyer  en  sondit  pays  de  Flandres  ,  monnoye  d’or  et  d’argent  en  son  nom  et 
.•  à  ses  armes,  de  autel  poiz  et  aloy  et  pareillement  comme  est  notre  monnoye 
«  que  à  présent  faisons  faire  ouvrer  et  forgier  en  nostre  royaume ,  et  que  nous 
«  ferons  aussi  ouvrer  et  forgier  ou  temps  avenir  durant  ledit  temps  seule- 
«  ment.  C’est  assavoir  pour  le  présent ,  deniers  d’or  appeliez  escuz  ou  cou- 
«  ronnes,  qui  seront  faiz  d’or  fin,  à  demi  carat  de  remède  seulement  et  de 
«  soixante  quatre  deniers  de  poix  au  marc  de  Paris;  lesquels  auront  cours 
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aucune  ambiguïté  sur  ce  qui  est  concédé  au  duc;  sa  mon¬ 
naie  peut  être  fabriquée  à  l’imitation  de  celle  du  roi ,  et 

«  en  nostre  royaume  pour  xxii  s.  vi  d.  tourn.  la  pièce  ;  et  blans  deniers 
••  appeliez  doubles  blans,  à  cinq  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  à  deux  grains  de 
“  remède  et  de  vi  s.  yiii  d.  de  poix  audit  marc  ,  qui  auront  cours  en  nostre 
dit  royaume  pour  dix  deniers  tourn.  la  pièce  ;  et  petits  blans  deniers  de  sem- 
“  blable  aloy  et  remède  et  de  xm  s.  mi  d.  de  poix  au  marc  dessus  dit ,  qui 
•<  auront  cours  en  nostre  royaume  pour  cinq  deniers  tournoys  la  pièce.  Parmi 
*•  ce  que  en  ladite  monnoye  de  Flandres  ilz  ne  donront  point  plus  grant  prix  du 
«  marc  d’or  ne  d’argent,  que  l’on  fait  ou  fera  es  monnoyes  de  nostre  royaume  ; 
•<  desquelles  monnoyes  dessusdites  tant  d’or  comme  d’argent,  ainsi  faites  et 
■<  forgiées  oudit  pays  de  Flandres  ,  nostre  dit  cousin  aura  et  prandra  tous  les 
«  prouffiz  et  émolumens,  pareillement  et  par  la  manière  qu’il  et  ses  prédé- 
“  cesseurs  contes  de  Flandres  de  tout  temps  ont  accoustumé  de  faire  oudit 
*<  pays.  Et  afin  que  les  choses  dessusdites  soyent  mieulx  observées  et  gardées 
«  sans  enfraindre,  nous  voulons  et  ordonnons  par  ces  présentes,  que  nostre 
«  dit  cousin  puist  prandre  et  eslire  ,  aucune  bonne  et  notable  personne  de- 
“  morant  en  nostre  royaume  qui  soit  expert  souffîsant  et  bien  congnoissant 
«  ou  fait  desdites  monnoyes,  lequel  aux  despens  de  nostredit  cousin,  une  foiz 
«  l’an  du  moins  durant  ledit  temps,  yra  oudit  pays  de  Flandres ,  pour  faire 
«  lever,  veoir,  visiter,  essayer  et  touchier  lesdites  monnoyes,  tant  d’or  comme 
«  d’argent ,  lequel  rapportera  par  escript  devers  notre  cliancellier  ou  les  gens 
*■  de  noz  comptes  ou  de  noz  monnoyes  ,  au  vray  l’estât  d’icelles  monnoyes  et 
•'  de  tout  ce  qu’il  aura  trouvé.  Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  à 
«  tous  noz  seneschaulx,  bailliz,  prévostz,  juges,  maires,  gardes  de  pors,  pons, 
“  passaiges  et  destroiz,  et  à  tous  noz  autres  justiciers  et  officiers  présens  et 
“  avenir,  ou  àleurs  lieutenans  et  à  chacun  d’eulx  si  comme  à  lui  appartiendra, 
••  que  toutes  manières  de  marchans  et  autres  gens  quelxconques,  alans  et  ve- 
nans,  chargiez  et  saisiz  desdites  monnoyes,  ils  laissent  aller  et  venir,  passer 
“  et  repasser,  marchander,  vendre  et  acheter,  en  donnant  cours  ausdites  mon- 
«  noyés,  allouant  et  despendant  ycelles,  sanz  pour  occasion  d’icelles  monnoyes 
•<  par  mises  par  nous  leur  donner  faire  ou  souffrir  estre  fait  ou  donné  empesche- 
«  ment ,  destourbier  ou  moleste ,  mais  s’ aucun  leur  estoit  fait  tantost  et  sanz 
•<  délay,  le  remectent  ou  facent  remectre  au  premier  estât  et  deu;  et  adfin  que 
•*  aucuns  ne  puissent  prétendre  ignourer  de  nostre  ditoctroy,  le  facent  chacun 
*i  en  droit  qui  requiz  en  sera  crier  et  publier  à  son  de  trompe  se  mestier  est  par 
»  toutes  noz  bonnes  villes  et  lieux  notables  et  accoustumés  à  faire  coix  dont 
«  ils  seront  requiz ,  car  ainsi  nous  plaist-il  et  voulons  estre  fait  nonobstant 
«  quelxconques  ordonnances,  mandemens  ou  deffenses  faites  ou  à  faire  à  ce 
•<  contraires;  en  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  nostre  seel  à  ces  pré- 
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elle  doit  avoir  cours  dans  tout  le  royaume.  Consacraient- 
ils  seulement  une  imitation  antérieure,  comme  je  l’ai  sup¬ 
posé,  ou  bien  donnaient-ils  une  autorisation  nouvelle? 
c’est  ce  qu’il  n’est  pas  possible  de  dire.  Toujours  est-il  que 
nous  ne  connaissons  pas  de  nouvelle  ordonnance  immé¬ 
diatement  postérieure  à  cet  acte,  pour  la  fabrication  des¬ 
dites  monnaies  de  Flandre  ’. 

Jean  Sans-peur  profita-t-il  longtemps  de  la  concession 
qui  lui  était  faite?  cela  n’est  pas  probable.  Les  altérations 
successives  de  la  monnaie  sous  le  règne  de  Charles  VI ,  de¬ 
vaient  le  dégoûter  promptement  des  modifications  inces¬ 
santes  qu’il  aurait  dû  faire,  lui  surtout  qui  ne  chercha 
jamais  à  augmenter  ses  profits  par  de  tels  moyens.  Il  est 
vraisemblable  que  maintenant  le  titre  de  ses  monnaies 
frappées  en  vertu  de  l’octroi  de  1M2,  tandis  que  celui  des 
monnaies  royales  baissait ,  les  siennes  auraient  vite  disparu 
de  la  circulation ,  à  son  grand  détriment.  D’ailleurs ,  les 
circonstances  politiques  qui  suivirent  à  peu  de  distance  cet 
octroi ,  en  mettant  le  duc  de  Bourgogne  en  hostilité  avec 

«  sentes.  Donné  à  Paris ,  le  xxi'  jour  de  décembre,  l’an  de  grâce  mil  cccc  et 
«  douze  et  de  nostre  règne  le  xxxme.  » 

Original  sur  parchemin,  scellé  du  grand  sceau  de  Charles  VI  en  cire  blanche, 
un  peu  endommagé. 

Sur  le  pli  était  écrit  : 

“  Par  le  roy  en  son  conseil,  ouquel  les  comtes  de  Nevers  et  de  Vertuz, 
■<  l’évesque  de  Saint  Brieuc,  le  maréchal  de  Lovagny,  le  chancellier  de 
<■  Guienne ,  l’amiral  de  France,  le  maistre  des  arbalestriers ,  le  seigneur  de 
«  Helly,  le  prévost  de  Paris  ,  le  gouverneur  d’Arras  et  autres,  etc.  (Signé)  G. 
<<  Barrait.  » 

1  Aucunes  des  monnaies  dont  il  est  ici  question  ne  nous  sont  parvenues.  Elles 
devaient  être  identiques  aux  monnaies  françaises,  sauf  peut-être  que  l’écusson 
de  France  était  remplacé  par  celui  de  Bourgogne.  Dans  l’ordonnance  du 
12  novembre  1424,  les  e'cus  de  Jehan  sont  estimés  mi  s.  vu  d.  gros.  Ces  pièces 
disparurent  d’ailleurs  bientôt  de  la  circulation  ,  car  peu  après  on  ne  les  voit 
plus  figurer  dans  les  ordonnances  fixant  le  cours  des  monnaies. 
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le  roi  retombé  sous  le  pouvoir  du  parti  d’Orléans,  devait  lui 
ôter  toute  idée  de  continuer  l’émission  desdites  monnaies. 
Aussi  dut-il  prendre  promptement  la  résolution  de  recom¬ 
mencer  la  fabrication  d’espèces  qui  lui  fussent  propres;  et 
nous  voyons,  en  elîet,  dans  un  compte  rendu  par  Me  Jean 
Gobelet,  maître  de  la  monnaie  de  Gand  pour  l’an  lZil 2, 
que  l’on  fabriqua  cette  année  «or  néant,  doubles  gros 
«  d’argent  à  vi  d.  d  aloy  argent  le  roy  de  un  s.  i  d.  gros 
«  de  taille  au  marc  de  Troyes,  »  c’est-à-dire  les  monnaies 
prescrites  par  l’instruction  de  1409.  Au  reste,  cette  dernière 
fut  bientôt  modifiée  par  une  autre  du  6  décembre  IZ1I6, 
dans  laquelle  le  duc  donne  commission  à  Jean  Buridan, 
maître  particulier  de  la  monnaie  de  Flandre,  de  forger  des 
nobles,  des  demi-nobles  et  des  quarts  de  noble,  ainsi  que 
des  doubles  gros,  des  gros,  demi-gros,  quarts  et  huitièmes 
de  gros.  Le  préambule  de  cet  acte  est  intéressant  à  con¬ 
naître,  parce  qu’il  explique  la  rareté  des  monnaies  de  Jean 
Sans-peur,  et  l’absence  complète,  du  moins  jusqu’à  présent, 
de  celles  faites  en  vertu  des  premières  ordonnances.  Voici 
ce  préambule  : 

«  Jehan,  duc  de  Bourgongne,  etc.,  à  tous  ceulx  qui  ces 
«  présentes  lettres  verront ,  salut  :  comme  à  cause  de  la 
«  noblesse  et  seigneurie  de  nostre  conté  de  Flandres,  à  la- 
«  quelle  nous  avons  dès  le  trespas  de  feue  nostre  redoubtée 
«  dame  et  mère ,  dont  Dieu  ait  l’âme ,  succédé  et  nous 
«  appartiegne  de  faire  forgier,  toutes  les  fois  qu’il  nous 
«  plaist  en  nostre  dit  pays  de  Flandres ,  monnoye  d’or  et 
«  d’argent;  nous  pour  garder  notre  noblesse  et  seigneurie, 
«  et  pour  le  bien  de  nous  et  de  nostre  dit  pays,  eussions 
«  ordonné  certain  pié  de  monnoie  estre  mis  sus;  et  que  en 
«  nostre  dit  pays  de  Flandres  fussent  fais  et  forgiéz  certains 
«  deniers  d’or  et  d’argent  à  nostre  nom  et  à  noz  armes,  des 
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((  poix  etaloy  déclairiéz  ès  instructions,  lois,  sur  ce  faictes; 
«  l’ouvrage  desquelles  monnoyes  tant  d’or  et  d'argent  par 
«nous  ainsi  ordonné  comme  dessus  est  dit,  ait  convenu 
«  cesser  et  n’y  ait  ou  peu  ouvrer  ne  forgier  ja  longtemps,  à 
«  tant  parce  que  en  nostre  dit  pays  de  Flandres  n’ont  pas 
«  esté  gardées  les  ordonnances  des  monnoies  par  nous  sur 
«  ce  faites,  comme  pour  les  diminutions  et  empiremens  des 
«  monnoyes  de  monseigneur  le  roy  faites  despuis  nos  dites 
«  ordonnances,  et  aussi  pour  les  diminutions  des  monnoyes 
«  de  plusieurs  seigneurs  voisins  de  nos  dit  pays,  lesquelles 
«  estranges  monnoyes  d’iceulx  seigneurs  voisins ,  ont  eu  et 
«  encore  ont  cours  en  nostre  dit  pays,  et  par  ce  la  plus  grand 
«  partie  de  nostre  dite  monnoye ,  qui  estoit  de  plus  fort 
«  aloy  a  esté  vuidée  et  portée  fondre  esdites  monnoyes  voi- 
«  sines,  ou  grand  préjudice  et  dommage  de  noz  drois  sei- 
«  gneuriaulx  et  noblesses ,  et  au  grand  destourbier  et  di- 
«  minution  du  fait  de  la  marchandise  de  nostre  dit  pays  et 
«  du  commun  peuple,  qui  ne  se  congnoit  esdites  monnoyes 
«  estranges ,  jusquelles  l’en  donne  tel  cours  que  l’on  veuille, 
«  qui  est  en  grand  décépans  de  la  chose  publique  et  de 
«  nostre  dit  pays  ;  savoir  faisons,  etc.,  etc.  » 

L’instruction  en  date  du  môme  jour,  fait  connaître  en 
détail  les  monnaies  que  l’on  devait  fabriquer.  Voici  les  pa¬ 
ragraphes  relatifs  à  cette  fabrication  : 

«  Premièrement,  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  faiz  deniers  d’or  appeléz  nobles  à  xxm  karaz  et  demi 
«  d’aloy  et  de  xxxvi  de  taille  ou  marc  de  Troyes,  qui  valent 
«pour  marc  d’or  neuf  livres  de  groz,  qui  auront  cours 
«  pour  v  s.  de  groz.  Et  aussi  autres  deniers  d’or  à  xxm  ka- 
«  raz  et  demi  d’aloy,  appeliez  demi  nobles  et  quars  de 
«  nobles  à  l’avenant  desdis  nobles;  en  donnant  à  tous  chan- 
«  geurs  et  marchans  pour  chacun  marc  d’or  fin  viii  1.  x  s.  ; 
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«  mondit  seigneur  pour  son  seignourage,  sept  solzde  groz; 
(i  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire  faire  m  s.  de  groz.  Et 
«  seront  ouvrez  iceulx  deniers  à  ung  vin®  de  karat  de  re- 
,  «  mède  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois  foibles  et 
«  à  ung  demi  estellin  en  poix  sur  chacun  marc  d’euvre  ou 
«  cas  que  la  délivrance  revendroit  de  tant  escharsse,  la- 
«  quelle  escharsseté,  tant  en  poix  comme  en  aloy  tournera 
«  au  profïit  de  mondit  seigneur,  ou  cas  quelle  y  escherra.  » 
«  Ilem ,  deniers  d’argent  appeliez  doubles  groz  de  Flan- 
«  dres ,  qui  auront  cours  pour  deux  groz  la  pièce,  à  v.  d. 
«  d’aloy,  argent  le  roy  et  de  un  s.  u  d.  de  taille  au  marc 
«  de  Troyes,  qui  font  pour  le  marc  d’argent  n  mars  m  onces 
«  et  mi  estellins  d’euvre  qui  valent  xx  s.  de  groz,  en  don- 
«  nant  à  tous  marchans  et  changeurs  ,  pour  marc  d’argent 
«  aloyé  à  cinq  deniers ,  xvn  s.  m  d.  de  groz  ;  mondit  sei- 
«  gneur  pour  son  seigneurage  pour  chacun  marc  d’argent 
«  xvi  groz  ;  et  le  maistre  particulier  pour  l’ouvrage  faire 
«faire,  pour  chacun  marc  d’argent  xvn  groz;  et  seront 
«  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux  grains  d’aloy  de  remède  au 
«  général  recours  à  ni  fors  et  à  ni  foibles,  à  demi  denier  en 
«  poix  sur  chacun  marc  d’euvre,  ou  cas  que  la  délivrance 
«  revendroit  de  tant  escharsse ,  laquelle  escharsseté ,  tant 
«  en  poix  comme  en  aloy,  tournera  au  profïit  de  mondit 
«  seigneur,  ou  cas  qu’elle  y  escheira.  » 

«  Item ,  deniers  d’argent,  appelléz  groz  de  Flandres,  qui 
«  auront  cours  pour  ung  groz  de  Flandres  la  pièce,  à  un  dé¬ 
fi  niers  un  grains  d’aloy  argent  le  roy,  et  de  vn  s.  i  d.  de 
«  taille  au  marc  de  Troyes ,  qui  font  pour  marc  d’argent 
«  n  mars  vn  onces  i  estrelin  et  i  quart  d’euvre,  qui  valent 
«  xx  s.  v  d.  de  gros;  en  donnant  à  tous  marchans  et  chan- 
«  geurs ,  pour  chacun  marc  d’argent  aloyé ,  à  nu  deniers 
«  nu  grains,  xvn  s.  m  d.  groz,  mondit  seigneur  pour  son 
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«  seigneurage  xvi  groz;  et  le  maistre  pour  l'ouvrage  faire 
<(  faire ,  pour  chacun  marc  d’argent  xxn  groz  ;  et  seront 
a  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux  grains  d’aloy  de  remède  au 
«  général  recours  à  six  fors  et  à  six  foibies,  et  à  ung  denier 
«  en  poix  sur  chacun  marc  d’euvre,  ou  cas  que  la  délivrance 
«  revendroit  de  tant  escharsse,  laquelle  escharsette,  tant  en 
«  poix  comme  en  aloy,  tournera  au  proflit  de  mondit  sei- 
«  gneur  ou  cas  quelle  y  escheira.  » 

«  Item,  autres  deniers  d’argent,  appeliez  demi  groz  dont 
«  les  ii  pèseront  et  auront  cours  pour  ung  groz  de  Flandres  ; 
«  lesquels  demi  groz  seront  en  l’avenant  et  de  tel  aloy  que 
«  les  groz  dessusdits.  » 

«  Item,  autres  deniers  d’argent,  appelléz  quarts  de  groz, 
d  qui  auront  cours  les  quatre  pour  ung  des  groz  dessusdits 
«à  mi  deniers  xn  grains  d’aloy,  argent  le  roy,  et  xxm  s. 
«  vi  d.  de  taille  au  marc  de  Troyes  qui  font  pour  le  marc 
«  d’argent  ni  mars  ni  onces  ix  esterlins  d’euvre  qui  valent 
<:  xxi  s.  de  groz ,  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs 
«  pour  marc  d’argent  aloyé  à  ni  deniers  xn  grains ,  xvn  s. 
«  ni  d.  de  groz  ;  à  mondit  seigneur  pour  son  seigneurage  pour 
«  chacun  marc  d’argent  xvi  groz;  et  le  maistre  pour  l’ou- 
«  vrage  faire  faire,  pour  chacun  marc  d’argent,  n  s.  v  d. 
«  de  groz;  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  n  grains  d’aloy 
«  de  remède  au  général  recours  à  dix  fors  et  à  dix  foibies, 
a  et  à  six  deniers  en  poix  sur  chacun  marc  d’euvre,  en  cas 
«  que  la  délivrance  revendroit  de  tant  escharsse,  laquelle 
«  escharssete ,  tant  en  poix  comme  en  aloy,  tournera  au 
«  proffit  de  mondit  seigneur,  ou  cas  qu’elle  y  escheira.  » 

«Et  autres  deniers  d’argent,  appelléz  demi  quars  de 
«  groz ,  qui  auront  cours  les  vm  pour  ung  des  groz  dessus 
«  diz,  à  iii  d.  d’aloy  argent  le  roy  et  de  xliiii  s.  de  taille 
«  au  marc  de  Troyes  ,  qui  font  pour  chacun  marc  d’argent 
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«  mi  marcs  d’euvre,  qui  valent  xxii  s.  de  groz;  en  donnant 
«  à  tous  marclians  pour  chacun  marc  d’argent  aloyé  à  mi  d. , 
«  xvii  s.  m  d.  de  groz  ;  à  monseigneur  pour  son  seignou- 
<t  rage,  pour  chacun  marc  d’argent  xvi  groz ,  et  au  maistre 
«  pour  l’ouvrage  faire  faire,  pour  chacun  marc  d’argent 
«  ni  s.  v  d.  de  groz  et  seront  tailliéz  à  xn  d.  en  poix  et 
«  il  groz  d’aloy  de  remède  sur  chacun  marc  d’euvre.  » 

En  comparant  cette  instruction  à  celle  du  17  août  1409, 
on  voit  que  les  monnaies  dont  le  duc  ordonnait  la  fabrica¬ 
tion  devaient  être  les  mêmes  à  sept  ans  d’intervalle.  Les 
poids  de  la  monnaie  d’or  étaient  assez  différents  entre  eux 
pour  qu’on  ne  pût  confondre  les  pièces  des  deux  émissions, 
puisqu’ au  lieu  d’en  tailler  seulement  trente  et  un  et  deux 
tiers  au  marc,  comme  en  1409 ,  il  est  ordonné  d’en  tailler 
trente-six  \  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  de  la  monnaie 
d’argent  ;  la  différence  de  poids  était  trop  peu  sensible , 
pour  que  l’on  ne  risquât  pas  de  se  tromper.  Aussi  pour 
prévenir  toute  erreur,  a-t-on  eu  soin  d’écrire  en  marge  de 
l’instruction  cette  mention  :  «  La  différence  de  cest  mon- 
«  noyé  d’argent  est  avisée  que  en  toutes  les  A  qui  estoient 
«  sur  le  premier  denier  d’un  costé  et  d’autre  sans  barre  et 
«  de  ceste  fachon  K ,  sur  ce  denier  à  barre  et  de  ceste 
«  fachon  » 

Il  résulte  encore  de  cette  instruction  que  Jean  Sans-peur, 
sans  affaiblir  le  titre  de  la  monnaie  d’or,  en  augmente  le 
prix,  puisque  tout  étant  estimée  à  la  même  valeur,  cinq  sous 


1  II  n’est  d’ailleurs  pas  certain  qu’on  ait  frappé  des  nobles  à  la  suite  de 
l’instruction  de  1409.  Cette  instruction  contenait  la  mention  de  deux  mon¬ 
naies  d’or  à  émettre,  et  les  extraits  de  comptes  que  j’ai  sous  les  yeux  ne  men¬ 
tionnent  pour  les  années  1410  et  1411  que  des  deniers  d'or  de  liiii  de  taille  au 
marc.  Il  en  est  de  même  du  compte  rendu  en  juillet  1417,  qui  avait  par 
conséquent  rapport  à  l’année  1416. 
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de  gros,  la  quantité  de  pièces  taillées  au  marc  était  plus 
grande.  C’était  un  moyen  d’empêcher  leur  retrait  de  la  cir¬ 
culation  et  leur  exportation  comme  billon  à  l’étranger. 

Bien  que  le  terme  fixé  au  maître  particulier  pour  l’émis¬ 
sion  des  monnaies  frappées  en  vertu  de  l’ordonnance  de 
1416  fût  de  trois  ans,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  dura  pas 
cet  espace  de  temps;  car  le  28  juillet  1417,  avant  son 
départ  pour  la  France,  d’où  il  ne  devait  plus  revenir,  Jean 
Sans-peur,  qui  confie  le  gouvernement  du  pays  à  son  fils 
Philippe,  comte  de  Charolais,  ordonne,  entre  autres,  que 
les  quatre  membres  de  Flandre  examineront  s’il  est  utile, 
dans  l’intérêt  public,  de  maintenir  le  cours  de  la  nouvelle 
monnaie  qu’il  se  propose  d’émettre,  savoir,  des  deniers  d'or 
de  70  au  marc  ,  à  23  carats  et  demi  de  fin  ,  dont  la  pièce 
aurait  cours  pour  40  gros;  des  demi-deniers  d'or  et  des 
quarts  à  l'avenant.  Il  devait  être  frappé  en  même  temps 
des  doubles  gros ,  des  gros  ,  des  demi-gros  et  quarts  de  gros, 
ainsi  que  des  doubles  miles  et  des  mites.  Le  duc  ajoute 
qu’en  cas  d’avis  favorable,  ces  monnaies  nouvelles  auraient 
immédiatement  cours  b  II  est  probable  que  ce  fut  par  suite 
de  l’avis  donné  par  les  quatre  membres  de  Flandre,  que  le 
comte  de  Charolais  prescrivit,  le  10  avril  1418,  la  fabrica¬ 
tion  d’une  nouvelle  monnaie  d’or  appelée  heaume  de  Flan¬ 
dre,  et  de  monnaies  d’argent  complétant  le  système.  Peu 
après,  le  5  juin,  il  déclare  que,  dans  l’intérêt  du  com¬ 
merce,  la  nouvelle  monnaie  d’or  et  d’argent  aura  cours  au 
tarif  fixé,  pendant  quinze  ans  consécutifs,  sans  qu’il  en 
fasse  forger  d’autres.  Il  promet  de  faire  délivrer  à  ce  sujet 
aux  quatre  membres  de  Flandre  des  lettres  confirmatives 
scellées  du  grand  sceau  de  son  père.  Par  une  ordonnance 


1  Archives  municipales  d'Ypres,  t.  III,  p.  80. 
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en  date  du  même  jour,  il  defend  d’allouer  les  heaumes  de 
Flandre  à  plus  haut  prix  que  celui  fixé;  les  dettes  contrac¬ 
tées  antérieurement  seront  payées  à  raison  de  21  gros  pour 
Vécu  L  Les  précautions  du  fils  de  Jean  Sans-peur  font  voir 
assez  avec  quels  ménagements  ces  princes  traitaient  leurs 
sujets  du  comté  de  Flandre. 

L’instruction  concernant  les  monnaies  dont  il  vient  d’être 
question ,  est  du  12  juin  de  la  même  année  ;  elle  est  donnée 
à  Jehan  Buridan ,  maître  particulier  de  la  monnaie  de  Flan¬ 
dre,  et  contient  les  dispositions  suivantes  : 

«  Premièrement ,  mondit  seigneur  veult  et  ordonne,  estre 
«  faiz  deniers  d’or,  appelléz  heaumes  de  Flandres,  à  vint 
«  trois  karas  et  demi  d’aloy,  de  soixante  huit  de  poix  au 
«  marc  de  Troyes,  qui  auront  cours  pour  trois  solz  quatre 
«  deniers  de  gros  la  pièce  de  nouvelle  monnoye ,  qui  font 
«  pour  marc  d’or,  onze  livres  six  solz  huit  deniers  de  gros: 
«en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans,  pour  marc 
«  d’or,  unze  livres  vint  deniers  de  gros;  mondit  seigneur  le 
«  duc  pour  son  seigneurage  deux  solz  quatre  deniers  de 
«  gros;  et  le  maistre  pour  l’ouvrage  faire  faire ,  deux  solz 
«  huit  deniers  gros  ;  et  seront  ouvréz  yceulx  deniers  à  ung 
«  douziesme  de  karat  de  remède  au  général  recours  à 
«  trois  fors  et  à  trois  foibles  et  ung  fellin  en  poix  ;  ou  cas 
«  que  la  délivrance  devenroit  de  tant  escharse ,  laquelle 
«  escharsete  tant  en  poix  comme  en  aloy ,  tournera  au 
«  prouffit  de  mondit  seigneur  le  duc ,  ou  cas  quelle  y 
«escheira;  et  semblablement  sera  tenu  ledit  maistre  de 
«  faire  forger  et  ouvrer  demi  heaumes  à  l’avenant  des  de- 
«  niers  dessusdiz,  toutesfoiz  que  mestier  sera  et  il  en  sera 
«  sommé  par  la  garde  desdites  monnoyes;  et  seront  iceulx 


1  Archives  municipales  d'Ypres,  t.  III,  p.  85. 
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«  deniers  taillées  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois 
<1  foibles.  » 

«  Item ,  l’en  fera  deniers  appelléz  doubles  gros  de  Flan- 
«  ares,  qui  auront  cours  pour  deux  gros  la  pièce  à  six  de- 
«  niers  d’aloy,  argent  le  roy,  de  cinq  solz  huit  deniers  gros 
«  de  taille  au  marc  de  Troies  qui  font  deux  mars  d’euvre, 
«  valent  pour  marc  d'argent  vint  deux  solz,  huit  deniers 
«  gros  ;  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs ,  pour 
«  marc  d’argent  aloyé  à  six  deniers,  vingt  et  un  solz  deux 
\  deniers  gros  ;  mondit  seigneur  le  duc,  pour  son  seigneu- 
«  rage,  quatre  deniers  gros;  et  le  maistre  pour  l’ouvrage 
«  faire  faire ,  un  soit  deux  deniers  gros  ;  et  seront  ouvréz 
«  iceulx  deniers  à  ung  grain  d’aloy  de  remède  au  général 
«  recours  à  trois  fors  et  à  trois  foibles  et  demi  denier  en 
«  poix  pour  marc ,  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de 
«  tant  escharse  ,  laquelle  echarsete  tant  en  poix  comme  en 
«  aloy,  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur  le  duc,  se 
«  elle  y  eschiet.  » 

«  Item ,  deniers  d’argent,  appelléz  gros  de  Flandres,  qui 
«  auront  cours  pour  ung  gros  la  pièce ,  à  cinq  deniers 
«  d’aloy  argent  le  roy,  de  neuf  solz  sept  deniers  de  taille 
«  au  marc  de  Troyes,  qui  font  deux  mars,  trois  onces,  quatre 
«  esterlins  d’euvre;  valent  pour  marc  d’argent  vint  trois 
«  solz  gros-,  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs, 
«  pour  marc  d’argent  aloyé  à  cinq  deniers,  vint  ung  solz 
«  deux  deniers  gros;  à  mondit  seigneur  pour  son  seigneu- 
«  rage,  quatre  deniers  gros;  et  au  maistre  pour  l’ouvrage 
«  faire  faire ,  un  soit  six  deniers  gros  ;  et  seront  ouvréz 
«  iceulx  deniers,  à  ung  grain  d’aloy  de  remède,  au  général 
«  recours  à  six  fors  et  six  foibles ,  et  un  denier  en  poix  ,  ou 
v  cas  que  la  délivrance  revenroit  tant  escharse ,  laquelle 
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«  escharsete  tant  de  poix  comme  d’aloy,  tournera  au  prouffit 
«  de  mondit  seigneur,  se  elle  y  eschiet.  » 

«  Item ,  deniers  d’argent,  appelléz  demi  gros  de  Flandres, 
«  à  cinq  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de  dix  neuf  solz  deux 
«  deniers  de  taille  au  marc  de  Troyes,  qui  font  deux  mars 
«trois  onces  quatre  estrelins  d'euvre;  valent  pour  marc 
«  d’argent  vint  trois  solz  gros;  en  donnant  à  tous  marchans 
«  et  changeurs,  pour  marc  d’argent  aloyé  à  cinq  deniers, 
«  vint  ung  solz  deux  deniers  gros;  à  mondit  seigneur  pour 
«  son  seigneurage  quatre  deniers  gros ,  et  au  maistre  pour 
«  l’ouvrage  faire  faire,  ung  soit  six  deniers  gros;  et  seront 
«  iceulx  deniers  ouvréz  à  ung  grain  d’aloy  de  remède  au 
«  général  recours  à  huit  fors  et  à  huit  foibles  et  deux  de- 
«  niers  en  poix  ou  cas  que  la  délivrance  revenroit  de  tant 
«  escharse  laquelle  escharsete,  tant  de  poix  comme  d’aloy, 
«  se  elle  y  eschiet,  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur.  » 

«  Item  y  deniers  d’argent  appeliez  quars  de  gros  de  Flan- 
«  dres,  à  trois  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de  vint  cinq 
«  solz  de  taille  au  marc  de  Troyes ,  qui  font  pour  marc 
«  d’euvre,  mi  mars;  valent  pour  marc  d’argent  xxv  s.  gros  ; 
«  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs ,  pour  marc 
«  d’argent  aloyé  à  m  deniers,  xxi  s.  n  d.  gros,  à  mondit 
«  seigneur  pour  son  seigneurage  mi  d.  gros ,  et  au  maistre 
«  pour  l’ouvrage  faire  faire  m  s.  vi  d.  gros;  et  seront  iceulx 
«  deniers  ouvréz  à  ung  grain  d’aloy  de  remède  au  général 
«  recours  à  vint  quatre  fors  et  à  vint  quatre  foibles,  et  x  d. 
«  en  poix  ou  cas  que  la  délivrance  rcvendroit  de  tant 
«  escharse ,  laquelle  escharsette  tant  en  poix  comme  en 
«  aioy  se  elle  y  eschiet,  tournera  au  prouffit  de  mondit 
«  seigneur.  » 

Enfin  on  devait  émettre  aussi  des  deniers  noirs ,  savoir  : 
\°  des  doubles  mites  ,  dont  vingt-quatre  vaudront  un  double 
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gros  et  douze  un  simple  gros.  Elles  seront  à  neuf  grains 
d’aloi  argent  le  roi ,  et  de  quinze  sous  de  taille  au  marc  de 
Troyes,  faisant  trente-deux  marcs  d’œuvre;  la  valeur  pour 
marc  d’argent  sera  de  40  s.  gros.  Les  marchands  auront 

21  s.  2  d.  gros  par  marc  d’argent  ;  le  duc  pour  son  seigneu- 
rage  quatre  gros ,  et  le  maître  particulier  18  s.  6.  d.  gros. 
Ils  seront  ouvrés  à  un  grain  de  remède  en  aloi ,  et  à  7  de¬ 
niers  en  poids  sur  chaque  marc  d’œuvre. 

2°  Des  simples  miles ,  dont  vingt-quatre  auront  cours  pour 
un  gros.  Elles  seront  à  (3  grains  d'aloi  argent  le  roi  et  de 

22  s.  6  d.  de  taille  au  marc  de  Troyes,  faisant  /i8  marcs 
d’œuvre,  valant  par  marc  d’argent  45  sous  gros.  Les  mar¬ 
chands  auront  du  marc  d’argent  le  même  prix  que  dans  le 
cas  précédent,  le  droit  de  seigneurage  sera  le  même  ,  mais 
le  maître  aura  23  s.  6  d.  gros  pour  la  fabrication.  lisseront 
faits  à  un  grain  de  remède  en  aloi,  et  à  12  deniers  en  poids 
par  marc  d’œuvre. 

Ces  monnaies  furent  les  dernières  émises  durant  le  gou¬ 
vernement  de  Jean  Sans-peur.  Ainsi  que  je  le  disais  en  com¬ 
mençant,  son  règne  est  extrêmement  pauvre  en  documents 
monétaires,  et  nous  ne  trouvons  plus  jusqu'à  sa  mort,  à 
part  une  commission  donnée  par  le  comte  de  Charolais  pour 
arrêter  et  porter  dans  les  monnaies  du  duc  tout  le  billon 
d’or  et  d’argent  que  l’on  transporterait  hors  de  Flandre, 
qu’un  seul  renseignement  qu’il  m’a  paru  bon  de  consigner. 
Le  10  juin  1419,  le  duc,  étant  à  Paris,  veut  que  Vécu  cl’or , 
monnaie  du  roi,  ait  cours  en  Flandre  pour  42  gros,  nou¬ 
velle  monnaie,  et  le  franc  seulement  pour  37  gros  4  de¬ 
niers  de  la  même  monnaie.  L’ordonnance  de  1410  avait  fixé 
que  Vécu  d'or  vaudrait  30  gros  et  le  franc  26  gros  8  deniers, 
les  huit  écus  valant  9  francs.  Or,  en  évaluant  à  proportion 
pour  la  nouvelle  monnaie  ,  on  trouvait  42  gros  pour  Vécu  et 
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âO  gros  pour  le  franc ,  ce  qui  faisait  deux  gros  huit  deniers 
de  trop  pour  arriver  au  compte  de  huit  écus  valant  neuf 
francs  ,  d’où  résultait  la  nécessité  de  la  réduction  prescrite. 
Cette  ordonnance  avait  un  but  louable,  celui  de  mettre  de 
la  régularité  dans  les  payements. 

Les  monnaies  qui  nous  sont  parvenues  de  Jean  Sans-peur 
sont  très-peu  nombreuses.  Les  motifs  énoncés  dans  le 
préambule  de  l’ordonnance  de  1/flb  en  donnent  une  expli¬ 
cation  suffisante.  Mais  c’est  surtout  sur  les  monnaies  d’or 
que  l’industrie  des  billonneurs  s’est  exercée.  Ces  dernières 
sont  de  la  plus  grande  rareté. 

Il  n’existe  pas,  à  ma  connaissance,  de  monnaies  d’or  pou¬ 
vant  s’appliquer  à  l’ordonnance  de  140(5.  Vécu  et  ses  divi¬ 
sions  dont  il  est  parlé,  devaient  être  probablement  au  type 
du  real  ou  chaise ,  que  nous  connaissons  déjà  pour  Louis  de 
Mâle  et  Philippe  le  Ilardi  ;  c’est  en  effet,  sous  ce  nom  que 
les  pièces  de  ce  genre  sont  désignées  sous  ces  comtes. 
Quant  aux  pièces  d’argent,  si  mes  appréciations  sur  le  projet 
d'instruction  sans  date  dont  j’ai  parlé  sont  exactes,  il  est 
une  série  de  monnaies  qui  pourraient  être  attribuées  à  cette 
époque.  Remarquons  en  effet  qu’on  propose  au  duc  de  faire 
choix  parmi  deux  pieds  de  monnaies,  basés  sur  l’évalua¬ 
tion  du  double  gros.  Dans  le  second  cas,  le  double  gros  de¬ 
vait  peser  89  grains.  Or  il  est  une  série  de  pièces  frappées  à 
l’imitation  des  gros  de  Flandre  de  Louis  de  Mâle,  dont  le 
gros  parvenu  jusqu’à  nous  pèse  précisément  hh  grains,  et 
qui  peut,  par  conséquent ,  avoir  été  émise  en  vertu  de  l’or¬ 
donnance  précitée.  C’est  la  suivante  : 

22.  Lion  debout ,  surmonté  de  l’écu  de  Bourgogne  mo¬ 
derne .  portant  en  surtout  le  lion  de  Flandre1,  et  entouré 


1  Pei  '•■on  avènement  nu  comté  do  Flandre,  -Tenn  Sans-peur  adopta  ces  ar- 
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d’une  bordure  de  fleurs  de  lis.  Légende  :  MONETA. 
FLANDR1E.  (Les  deux  mots  séparés  par  une  feuille  de 
trèfle.  ) 

g).  Écu  semblable  au  précédent,  posé  sur  une  croix  par¬ 
tageant  la  légende  intérieure,  IOHS:D:B:COM:FLAND\  Lé¬ 
gende  extérieure  :  -f  BENEDIGTVS.  QVL VENU.  IN.  NOMINE 
DNÎ  \  —  /IV.  Gros.  Poids,  44  grains  (pi.  X,  n°  22). 

23.  Lion  debout,  surmonté  de  l’écu  de  Bourgogne-Flan¬ 
dre.  Légende  :  IOHS:D:B:COM:FLANDRIE. 

Écu  comme  ci-dessus ,  sur  une  croix  partageant  la 
légende  MONETA:FLANDRIE. —  /R.  Demi-gros.  Poids, 
22  grains  (pl.  X,  n°  23). 

24.  Lion  debout,  entouré  de  la  légende  -}-IOÏÏS:DVX: 
BYRG  :  COM  :FLAND’  • 

g!.  Écu  de  Bourgogne-Flandre ,  sur  une  croix  partageant 
la  légende  MONETAiFLANDBIE. — /R.  Quart  de  gros.  Poids, 
12  grains  (pl.  X,  n°  24  2). 

J’ai  dit  précédemment  que  les  monnaies  frappées  en 
vertu  de  1  instruction  de  1409  et  de  celle  de  1416  devaient 
être  semblables  ,  les  poids  seuls  étaient  différents.  Le  noble 
dont  il  est  question  dans  ces  pièces  est  facile  à  reconnaître, 
c’est  celui  dont  suit  la  description  : 

25.  Le  duc  couronné,  portant  l’épée  de  la  main  droite, 
et  le  bras  gauche  protégé  par  un  écu  à  ses  armes ,  debout- 
sur  un  navire,  le  tout  entouré  de  la  légende  :  I0HS:DEI: 
GRA  :  DVX  :  BVRG  :  COMES  :  Z  :  DNS  :  FLAND. 


moines,  ajoutant  en  surtout  l’écusson  de  Flandre  à  celles  de  son  prédéces¬ 
seur. 

1  Reproduite  par  Duby,  pl.  LU,  n°  6,  d’après  un  placart. 

2  Ces  trois  monnaies  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Elles  existent  dans  le 
cabinet  de  M.  Dewismos,  comme  la  presque  totalité  de  celles  décrites  dans  oe 
travail. 
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Le  revers  est  exactement  semblable  à  celui  du  noble  de 
Philippe  le  Hardi ,  sauf  qu’il  y  a  un  I  dans  le  centre  de 
la  croix.  — Or.  Poids,  1*29  grains  (pl.  X,  n*  25). 

Le  poids  indique  que  cette  monnaie  a  été  faite  en  vertu 
de  l’instruction  de  IZ1I6  qui  prescrivait  de  tailler  trente- 
six  pièces  au  marc ,  ce  qui  leur  donnait  par  conséquent  pour 
poids  légal  128  grains  et  demi.  Je  n’ai  point  retrouvé  le 
demi-noble  et  le  quart  de  noble  qui  devaient  faire  partie  du 
même  système.  Quant  aux  pièces  semblables  d’un  poids 
plus  fort,  émises  à  la  suite  de  l’ordonnance  de  1&09,  en 
admettant  que  cette  émission  ait  eu  lieu ,  il  est  probable 
qu’elles  auront  été  fondues,  ainsi  que  le  fait  présumer  ce 
que  dit  lui-même  le  duc  de  Bourgogne  en  1/Ü6. 

Les  monnaies  d’argent  fabriquées  en  même  temps  que 
les  nobles  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  déterminer.  Je  ne  vois 
que  les  suivantes  qui  puissent  convenir  par  leurs  poids, 
comme  se  rapprochant  le  plus  de  ceux  des  instructions. 

26.  Deux  écus,  celui  de  gauche  aux  armes  de  Bourgogne- 
Flandre  ,  celui  de  droite  portant  le  lion  de  Flandre ,  sur¬ 
montés  d’un  heaume  ayant  pour  cimier  une  fleur  de  lis. 
Légende  :  I0HS:DVX:BVRG:Z:C0MES:FLANDR1E  *. 

$.  Croix  cantonnée  de  deux  fleurs  de  lis  et  de  deux 
lions,  entourée  de  l’inscription  +MONETA:NOVA:COMETIS: 
FLANDRIE.  —  /11.  Double  gros.  Poids,  90  grains  ( pl.  X, 
n°  26*). 

27.  Mêmes  types  et  mêmes  légendes  tant  au  droit  qu’au 
revers.  —  /R.  Gros.  Poids,  5/i  grains  (pl.  X,  n°  27  s). 

1  II  y  a  une  variété  de  cette  pièce  qui  n’a  pas  le  lambrequin  à  gauche  du 
heaume,  lequel  est  semblable  à  celui  représenté  sur  les  autres  divisions. 

2  Duby,  pl.LII,n°9. —  Serrure,  Cabinet  monétaire  du  prince  de  Ligne, 
p.  238.  —  Den  Duyts,  pl.  IX,  n*  54. 

*  Duby,  pl.  LII,  n"10. —  Serrure,  op.cit..  p.  238. —  Den  Duyts,  pl.  IX, n°  5o 
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28.  Même  type.  Légende  :  IOHS  :  DYX  :  BVRG  :  Z  :  COM  : 
FL  AND’. 

Même  type.  MONETA. NOYA. COMETIS. FLAND.  —  /R. 
Demi-gros.  Poids,  28  grains  (pl.  X,  n°  28  *). 

29.  Ëcu  de  Bourgogne-Flandre  incliné ,  surmonté  d’un 
heaume  semblable  aux  précédents.  Légende  comme  pour 
le  demi-gros. 

r).  Croix  cantonnée  de  deux  fleurs  de  lis  et  de  deux  lions, 
partageant  la  légende  MONETA  NOVA  FLANDRIE.  —  A 
Quart  de  gros.  Poids,  16  grains  (pl.  X,  n°  29 2). 

Restent  maintenant  les  monnaies  que  l’on  peut  attribuer 
à  la  dernière  instruction  du  12  juin  1A18,  mais  dont  les 
pièces  d’or,  clairement  désignées,  sont  faciles  à  déterminer. 
Cette  série  est  la  suivante  : 

30.  Écu  incliné  à  cinq  quarts  %  surmonté  d’un  heaume 
orné  de  lambrequins  et  dont  le  cimier  est  une  fleur  de  lis  : 
le  tout  dans  un  entourage  d’arcs  de  cercle.  Légende  :  10IIS:. 
DEI:G:DYX:BYRG:Z:COMES:FLAND. 


1  Serrure,  op.  cil.,  p.  239.  —  Den  Duyts,  pl.  IX,  n*  56. 

2  Id.,  id. 

Voici  les  poids  de  ces  diverses  pièces  fixés  par  les  instructions  précitées  : 


Ifi09. 

lîtl6. 

grains. 

grains. 

Double  gros . 

92,51 

Gros . 

54,45 

Demi  gros . 

27,23 

Quart  de  gros.  .  .  .  .  .  . 

.  16,76 

15.76 

Les  pièces  représentées  sur  les  planches  sout  relatives  à  la  première  de  ces 
instructions,  puisqu’en  vertu  de  la  seconde  tous  les  A  devaient  être  barrés.  Je 
dois  d’ailleurs  ajouter  que  je  connais  les  doubles  gros  de  cette  série,  oii  les  A 
sont  en  effet  tous  barrés. 

3  J'ai  suivi  cette  désignation,  que  M.  Serrure  a  adoptée  dans  son  ouvrage  sur 
le  Cabinet  monétaire  du  prince  de  Ligne ,  comme  la  plus  commode  et  la  plus 
abrégée. 
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r).  Croix  ornée  dont  les  bras  sont  terminés  par  deux 
feuilles  d’acanthe  ayant  dans  l’intervalle  une  fleur  de  lis, 
dans  un  entourage  quadrilobé,  cantonné  dans  les  angles 
des  lobes  par  des  lions.  Légende  :  +RENEDICTVS:QVI: 
VEN1T:IN:N0MINE  DI.  —  Heaume  d’or.  Poids,  67  grains 
( pi.  XI,  n°  30  1 *  ). 

31.  Lion  debout ,  caché  en  partie  par  un  écu  à  cinq 
quarts  placé  à  la  hauteur  de  l’épaule.  Légende  :  I0HS:DVX: 
BVRG  :  Z  :  COMES  :  FL  ANDRIE . 

Croix  partageant  la  légende  cantonnée  des  lettres 
FLÂD’.  Légende  :  +  MONETA.COMITIS.FLANDRIE.  —  M. 
Double  gros  kromslaert.  Poids,  6S  grains  (  pl.  XI ,  n°  31  *  ). 

32.  Mômes  types  et  légendes,  sauf  qu’au  revers  le  der¬ 
nier  mot  est  en  abrégé  FLAND’. —  AA.  Gros  kromstaert. 
Poids,  36  grains  (pl.  XI ,  n°  32  ) . 

33.  Écu  à  cinq  quarts  entouré  de  la  légende  +I0HS.D. 
B.Z. COM. FLAND. 

r).  Croix  cantonnée  des  quatre  lettres  FLAD’.  Légende  : 
MONETA.COM. FLAND. —  Blllon.  Quart  de  gros.  Poids, 
12  grains  fort  (pl.  XI,  n°  33  3  ). 

Louis  Desciiamps  de  Pas. 


1  Cabinet  des  médailles.  Le  poids  légal  déterminé  par  l'instruction  est 
de  68  grains  5/68.  Duby  a  représenté  cette  pièce  pl.  LII,  n"  7,  mais  il  l’a  in¬ 
diquée  comme  étant  en  argent,  ce  qui  n’est  pas  possible. 

1  Duby,  pl.  LII,  n"  8.  —  Serrure,  op.  cit.,  p.  239.  —  Don  Duyts  ,  pl.  IX  , 

n°  57. 

3  Les  poids  résultant  de  cette  instruction  sont  les  suivants  : 


Double  gros .  68sr,5/68 

Gros . 40s*',  25 

Demi-gros . 20»p,10 

Quart  de  gros .  15«r,43 
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Description  générale  des  médaillons  contorniales ,  par 

J.  Sabatier.  Un  vol.  in-4°,  accompagné  de  19  planches 

gravées.  Paris,  Pillet  fils  aîné,  1860. 

Nombre  de  recueils  ont  été  publiés  sur  la  numismatique 
romaine  3  mais  jusqu’à  ce  jour  personne  ne  s’était  occupé  de 
réunir  les  pièces  connues  sous  le  nom  de  médaillons  contor¬ 
niales.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  anciens  recueils  dans  lesquels 
on  trouve  quelques  indications  sommaires  sur  cette  matière  ; 
Eckhel  en  a  donné  les  titres  dans  sa  Doctrine.  Sigebert  Havercamp 
a  publié  60  à  70  médaillons  contorniates  dans  un  volume  petit 
in-4°,  imprimé  à  Leide  en  4722.  Une  pièce  à  l’effigie  d’Alexandre 
le  Grand  fournit  au  savant  hollandais  l’occasion  d’étudier  les 
types  de  quelques  autres  monuments  de  la  même  espèce.  Mais 
le  commentaire  d'TIavercamp  est  un  travail  indigeste,  fastidieux 
et  rempli  d’observations  complètement  étrangères  au  sujet.  Du- 
cange,  en  4678,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  De  inférions  ævi 
numismatibus ,  §  -44,  imprimée  à  la  suite  de  son  Glossaire ,  n’a¬ 
vait  pas  dédaigné  d’examiner  ces  sortes  de  pièces;  il  cherche  à 
constater  leur  âge,  mais  il  admet  deux  classes  de  contorniates, 
les  uns  remontant  au  règne  d’Auguste  et  aux  temps  de  ses  suc¬ 
cesseurs  immédiats,  les  autres  fabriqués  après  Constantin  et  vers 
l’époque  d’Honorius.  Qu’on  ajoute  quelques  bonnes  observa¬ 
tions  de  Mahudel,  dans  Y  Histoire  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (t.  V,  p.  284),  reproduites  par  Mangeart  dans 
son  Introduction  à  la  science  des  médailles ,  Paris,  4763,  in-fol., 
et  l’on  aura  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  mé- 
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daillons  contorniates  à  l’époque  où  Eckhel  terminait  son  grand 
ouvrage.  Le  chapitre  que  l’illustre  numismatiste  viennois  a 
consacré  aux  médaillons  contorniates  résume  les  travaux  de  ses 
devanciers.  Eckhel  examine  successivement  avec  cette  méthode, 
cette  science,  celte  autorité  qui  font  la  juste  admiration  des  sa¬ 
vants  ,  la  nature,  les  types,  l’époque,  l’usage ,  le  mérite  de  ces 
pièces.  Mais  si  le  chapitre  écrit  par  Eckhel  sur  les  médaillons 
contorniates  donne  un  résumé  exact  et  substantiel  de  la  ma¬ 
tière,  il  restait  à  faire  un  travail  spécial  sur  ces  monuments  ,  à 
les  soumettre  à  un  nouvel  examen,  à  étudier  leurs  types,  à  es¬ 
sayer  un  ordre  de  classification. 

M.  Sabatier  a  entrepris  ce  travail ,  et,  dans  19  planches  gra¬ 
vées  par  M.  Léon  Dardel ,  il  a  réuni  une  collection  aussi  com¬ 
plète  que  possible  de  tous  les  médaillons  contorniates  connus. 
Plus  de  200  pièces  ont  été  publiées  dans  ce  nouveau  recueil. 
Qu’on  juge  de  la  richesse  de  cette  collection  par  la  première 
série,  celle  des  jeux  du  cirque  et  de  l’amphithéâtre,  qui  dépasse 
à  elle  seule  le  nombre  total  des  contorniates  recueillis  par  Ha- 
vercamp. 

Voici  les  divisions  adoptées  par  l’auteur  : 

1.  Les  jeux  du  cirque  et  les  combats  de  l’amphithéâtre. 

2.  La  mythologie. 

3.  L’histoire  et  les  monuments. 

Les  types  monétaires. 

3.  Les  sujets  dont  l’explication  est  difficile. 

«  Sous  le  nom  de  médaillons  contorniates,  dit  M.  Sabatier,  on 
«  désigne  des  médailles  planes,  d’un  cuivre  de  couleur  et  d’al- 
«  liages  divers ,  d’une  fabrique  particulière  et  d’un  travail  ou 
«  d’un  style  souvent  imparfait ,  dont  les  types  ont  en  générai 
«  peu  de  relief,  et  d’un  module  à  peu  près  égal  à  celui  des  mé- 
«  daillons  impériaux ,  mais  d’un  poids  inférieur,  parce  que  leur 
«  flan  a  moins  d’épaisseur.  Ces  médaillons  portent  presque 
«  tous  sur  leurs  deux  faces  un  cercle  parfaitement  régulier, 
«  tracé  en  creux  à  l’aide  du  tour;  quelquefois  aussi  les  bords 
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«  de  la  tranche  sont  un  peu  relevés,  sans  doute  afin  d’empêcher 
«  le  frottement  des  types  en  relief.  » 

Une  des  faces  est  occupée  ordinairement  par  une  tête  ou  un 
buste,  et  la  majeure  partie  des  sujets  figurés  sur  les  revers  se 
rapporte  aux  jeux  du  cirque  et  de  l’amphithéâtre;  quelques-uns 
sont  empruntés  aux  traditions  mythologiques,  et  on  en  trouve 
de  très-curieux;  d’autres  reproduisent  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité  et  assez  souvent  d’une  manière  servile  des  types  copiés 
sur  ceux  des  monnaies  impériales. 

On  ne  sait  quel  motif  a  présidé  au  choix  des  têtes  :  on  en 
voit  des  premiers  empereurs  aussi  bien  que  des  princes  du  Bas- 
Empire,  d’Alexandre  le  Grand,  des  hommes  célèbres,  philoso¬ 
phes,  poètes,  orateurs,  historiens,  rhéteurs,  etc.  Ainsi  nous 
voyons  figurer  sur  les  conformâtes  Apollonius  de  Tyanes,  Ho¬ 
mère,  Horace,  Démosthène,  Salluste,  Anaxarque,  Apulée,  etc. 
Quelquefois  les  bustes  des  auriges  vainqueurs  tenant  leur  che¬ 
val  par  la  bride  ou  des  masques  scéniques  sont  figurés  au  droit 
de  ces  pièces,  et  occupent  la  place  des  effigies  impériales  ou 
des  portraits  de  personnages  célèbres. 

En  parlant  des  tètes  représentées  sur  une  des  faces  des  con¬ 
formâtes,  Eckhel  fait  observer  que  jamais  il  n’a  eu  occasion  d’y 
rencontrer  une  divinité,  si  ce  n’est  la  déesse  Borna.  M.  Sabatier 
publie  dans  son  recueil  (pl.  XII,  n°5)  la  tête  de  Mercure  et  au 
revers  le  caducée ,  le  tout  gravé  en  creux.  L’image  de  Mercure, 
dieu  de  la  palestre,  Èp^ç  Èvayumoc,  comme  le  fait  observer 
M.  Sabatier  (p.  77  ),  était  convenablement  choisie  pour  figurer 
sur  des  pièces  frappées  à  l’occasion  des  jeux  et  des  exercices 
gymnastiques.  Le  buste  casqué  de  Minerve,  avec  le  bouclier, 
l’égide  et  la  lance,  figure  sur  un  autre  médaillon  (  pl.  XIII,  n°  3) 
conservé,  comme  le  précédent,  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

On  a  longuement  discuté  sur  l’époque  à  laquelle  les  médail¬ 
lons  conformâtes  ont  pu  être  frappés.  Plusieurs  numisinatistes 
ont  pensé  que  ces  médaillons,  en  tout  ou  en  partie,  sont  con¬ 
temporains  des  empereurs  dont  ils  portent  l’effigie,  d’autres 
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sont  d’avis  qu'ils  ont  été  fabriqués  au  xve  ou  au  xvi*  siècle; 
mais  cette  dernière  opinion  ne  repose  sur  aucune  preuve. 
M.  Sabatier,  après  avoir  rappelé  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  se 
range  à  l’avis  d’Eckhel,  qui  a  décidé  souverainement  la  ques¬ 
tion.  En  numismatique,  dit  l’illustre  savant  viennois,  la  première 
règle  et  le  guide  le  plus  sûr,  c’est  d’avoir  égard  à  la  fabrique  et 
au  style.  «  En  effet,  ajoute  M.  Sabatier,  n’y  a-t-il  pas  une  diffé- 
«  rence  bien  marquée  entre  les  monnaies  d’Auguste  et  celles  de 
«  Trnjan  ,  et  cette  différence  n’est-elle  pas  encore  plus  sensible 
«  entre  ces  dernières  et  les  monnaies  de  l’époque  des  Valenti- 
«  niens?  Dès  lors,  comme  le  style  et  la  fabrique  des  médaillons 
«  contorniates  offrent  tous  les  caractères  artistiques  de  l’époque 
«  de  Valentinien  fü,  les  exemplaires  aux  effigies  de  Jules  César, 
«  d’Auguste  ou  d’autres  empereurs  des  premiers  temps  ne  peuvent 
«  pas  avoir  été  frappés  sous  leur  règne.  Mais  ce  qui  prouve  sans 
«  réplique  que  ces  monuments  appartiennent  bien  à  l’époque 
«  qui  leur  est  assignée  par  Eckhel ,  c’est  que  dans  les  légendes 
«  qu’ils  portent ,  on  donne  aux  empereurs  des  attributs  et  des 
«  titres  qu’ils  n’ont  jamais  pris,  et  inconnus  d’ailleurs  de  leur 
«  temps.  »  Ensuite  l’auteur  cite  quelques  attributs  insolites, 
quelques  titres  qui  appartiennent  aux  bas  temps,  quelques  noms 
barbares,  des  fautes  d’orthographe,  très- fréquentes  à  l’époque 
du  Bas-Empire,  et  enfin  il  arrive  à  cette  conclusion,  c’est  que 
l’émission  des  contorniates  doit  être  fixée  entre  le  règne  de 
Gratien  et  celui  d’Anthémius  (375  à  •472);  Anthémius  est  le 
dernier  empereur  dont  l’effigie  paraît  sur  les  contorniates 
(pl.  XII,  n»  11). 

A  la  suite  de  ces  appréciations  sur  l’âge  des  contorniates, 
vient  une  liste  intéressante  de  sujets  du  cirque  et  de  l’amphi¬ 
théâtre,  représentés  sur  des  pierres  gravées  antiques.  Et  comme 
<  es  sujets  sont  traités  de  la  même  manière  sur  les  contorniates 
et  sur  certaines  pierres  gravées,  M.  Sabatier  conclut  de  ce  rap¬ 
prochement  que  ces  monuments,  quoique  de  genres  divers,  ap¬ 
partiennent,  les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  à  la  même  époque, 
c’est-à-dire  à  celle  du  Bas-Empire.  Un  camée  du  Cabinet  des 
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médailles,  publié  par  Caylus  ( Recueil  d'antiquités ,  t.  I, 
pl.  LXXXVI,  2. — Cf.  Chabouillet,  Catalogue  des  camées, pierres 
gravées  et  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale ,  n°  238),  rend 
ce  rapprochement  évident.  On  y  voit  Néron,  la  tête  radiée,  de¬ 
bout  dans  un  quadrige  et  tenant  le  sceptre  et  la  mappa  circensis. 
En  haut  on  lit  :  ncpon  Arorde. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  sujets  re¬ 
présentés  sur  les  médaillons  contorniates  se  rapportent  aux  jeux 
du  cirque  et  de  l’amphithéâtre.  Néron  et  Trajan  déployèrent  une 
grande  magnificence  dans  les  jeux  publics,  et  a  voilà  pourquoi 
a  sans  doute,  dit  M.  Sabatier,  les  médaillons  aux  effigies  de 
a  Néron  et  de  Trajan  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 

«  autres . Le  peuple  romain  n’oublia  jamais  que  Néron  avait 

a  institué  les  jeux  quinquennaux,  que  Trajan  avait  considéra- 
«  blement  agrandi  le  cirque,  et  que  les  jeux  parthiques  ou  triom- 
a  phaux  avaient  été  célébrés  de  son  vivant  ou  après  sa  mort.  » 

Afin  d’éviter  des  répétitions  fastidieuses,  l’auteur  n’a  pas  jugé 
à  propos  de  faire  graver,  à  côté  de  chaque  revers,  l’effigie  re¬ 
présentée  au  droit ,  surtout  pour  les  têtes  d’Alexandre,  de  Néron 
et  de  Trajan.  Les  pl.  I  et  II  donnent  les  diverses  manières  de 
figurer  ces  têtes. 

Passons  aux  divisions  de  l’ouvrage. 

Jeux  publics  du  cirque  et  de  V amphithéâtre. 

Les  pl.  III  à  X  reproduisent  les  sujets  des  jeux,  les  combats 
des  gladiateurs,  les  représentations  scéniques. 

On  sait  que  les  jeux  publics  faisaient  partie  du  culte  religieux 
chez  les  anciens.  Si,  sous  les  premiers  empereurs,  les  jeux,  les 
combats  de  l’amphithéâtre  avaient  une  importance  bien  grande, 
à  Constantinople  le  peuple  n’y  attachait  pas  moins  de  prix. 
M.  Sabatier  a  réuni  quelques  faits  intéressants,  rangés  par 
ordre  chronologique,  et  qui  donnent  une  idée  de  la  passion 
désordonnée  des  habitants  de  Byzance  pour  les  jeux  et  les  com¬ 
bats  du  cirque,  depuis  l’époque  de  la  translation  du  siège  de 
l’empire  jusqu’à  la  prise  de  la  ville  par  les  Croisés.  Les  jeux 
publics  étaient  devenus  pour  la  multitude  un  vrai  besoin.  Ce  fut 
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au  cirque  et  à  l’hippodrome  que  s'accomplirent  un  grand  nombre 
d'événements  politiques  de  cette  époque  de  troubles  incessants. 

Plus  loin  (p.  24),  l’auteur  donne  des  détails  sur  l'institution 
des  jeux,  sur  les  diverses  espèces  de  jeux,  sur  les  cirques,  les 
hippodromes,  entin  sur  tout  ce  qui  se  rattache  aux  jeux  et  aux 
spectacles.  Si  l'on  y  joint  ce  qu'il  dit  sur  les  combats  des  gla¬ 
diateurs  (  p.  53  )  et  sur  les  représentations  scéniques  (  p.  68  ) ,  on 
aura  une  idée  exacte  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  jeux  publics 
chez  les  Romains  et  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

On  lit  aussi  avec  intérêt  un  travail  sur  les  noms  des  chevaux 
et  des  auriges.  Un  marbre  célèbre,  publié  par  Onofrio  Panvini 
(. Ludi  circens.es,  I,  c.  13,  Padov.,  1647,  in-folio),  nous  a  trans¬ 
mis  les  noms  de  cent  vingt-six  chevaux,  les  noms  des  auriges  et 
le  nombre  des  palmes  qu'ils  ont  obtenues.  Les  Grecs  aussi  bien 
([ne  les  Romains  étaient  dans  l'habitude  de  donner  des  noms 
à  leurs  chevaux. 

Les  légendes  gravées  sur  les  contorniates  peuvent  être  lues, du 
moins  la  plupart;  cependant  il  reste  un  certain  nombre  de  mots 
qui  jusqu’ici  résistent  à  toute  interprétation,  par  exemple  NVS 
MACCON,  MON  IM  VS,  pl.  XVI,  n°  2. 

PI.  III,  n°  S.  Les  mots  MVS,  ALLIGER,  gravés  à  l’exergue, 
doivent  être  séparés;  ce  sont  les  noms  de  deux  chevaux. 

Les  mots  IN  PRASINO  et  AN  VENETO  à  l’exergue  (pl.  III, 
nos  9  et  10,  et  pl.  IV,  n°  2),  indiquent,  comme  l’a  fait  observer 
M.  Sabatier,  les  factions  auxquelles  appartiennent  les  auriges 
vainqueurs.  Les  concurrents,  dans  les  jeux  du  cirque,  étaient 
divisés  en  quatre  factions,  distinguées  par  la  couleur  de  leurs 
habits,  alba,  la  blanche,  russata ,  la  rouge,  veneta,  la  bleue, 
prasina,  la  verte.  Les  auriges  Eustorgius  et  Domninus  appar¬ 
tenaient  aux  factions  verte  et  bleue.  Une  belle  mosaïque  décou¬ 
verte  à  Lyon  et  conservée  au  Musée  de  cette  ville  montre  les 
concurrents  divisés  en  quatre  factions,  chacune  distinguée  par 
sa  couleur  particulière.  Voir  Artaud,  Description  d’une  mosaïque 
représentant  des  jeux  du  cirque ,  découverte  à  Lyon.  Lyon.  1806, 
in-folio. 
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PI.  1H,  n°  15.  EVTVMI  VINICAS  [sic),  au  revers  du  buste 
d’Honorius.  M.  le  duc  de  Blacas  possède  un  médaillon  contor- 
niate,  également  à  l’effigie  d’Honorius,  portant  le  nom  d’un 
autre  vainqueur  :  ARTEMI  VINCAS,  et  à  l’exergue  le  nom  de 
deux  chevaux.. .  NDATOR,PENNA.  Eckhel  [D.  N.,  VIII,  p.  293), 
d’après  la  description  du  Musée  Tiepolo(t.  II,  p.  824),  lisait  : 
IMPERATOR,  PLENA. 

PI.  IV,  n°  6.  Le  médaillon  à  l’effigie  de  Valentinien  III  porte 
au  revers  le  nom  de  l’aurige  vainqueur  BONIFATIVS ,  et  à 
l’exergue  les  noms  des  quatre  chevaux,  écrits  en  monogrammes. 
M.  Sabatier  interprète  ces  monogrammes  par  ASTVR,  VSTOR, 
CARVS,  CASTOR.  Cette  pièce  se  trouve  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Après  un  nouvel  examen  et  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  qui  m’avaient  donné  la  leçon 
TARANVS  pour  le  premier  monogramme  et  celle  de  CARVS 
pour  le  troisième ,  je  crois  devoir  adopter,  sans  hésitation ,  la 
lecture  proposée  par  mon  savant  ami,  M.  Adrien  de  Longpé- 
rier,  et  je  lis  les  quatre  monogrammes  AMATOR ,  TYRIVS, 
CERVVS,  CASTOR.  Les  noms  des  quatre  chevaux  de  l’aurige 
Eugenius  se  lisent  en  toutes  lettres  sur  un  autre  médaillon 
(pl.  IV,  n°  5)  :  SPESIOSVS,  DIGNVS,  ACHILLES,  SIDEREVS. 
Quant  au  nom  de  Boniface ,  plusieurs  numismatistes  avaient 
voulu  reconnaître  dans  le  personnage  placé  sur  le  char  le  comte 
Boniface ,  préfet  d’Afrique  sous  Honorius.  Cette  explication 
inadmissible  a  été  rejetée  par  M.  Sabatier  (p.  39),  d’accord  avec 
Eckhel  [D.  N.,  VIII,  p.  293). 

Le  mot  TVR1FICATORAS,  pl.  V,  nu  12,  est  le  nom  d’un 
cheval.  Eckhel  {D.  N.,  VIII,  p.  296)  n’avait  pu  le  déchiffrer 
complètement;  l’exemplaire  ou  le  dessin. qu’il  avait  eu  sous  les 
yeux  ne  donnant  que  TARIE.. CAT. 

Le  monogramme  placé  dans  le  champ  derrière  le  buste  de 
l’aurige  (pl.  VI,  n°  H)  ne  doit  pas  se  lire  THRAX,  mais 
TAVRISCVS,  d’après  M.  de  Longpérier.  En  effet,  l’absence 
des  lettres  H  et  X  ne  permet  pas  d’y  retrouver  le  mot  Thrax. 
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Tauriscus  est  le  nom  de  l’aurige,  tiré  de  son  pays  ;  les  Taurisques 
passaient  pour  d’habiles  écuyers. 

Je  lis  la  légende  peu  correcte  du  médaillon  de  la  collection 
de  M.  Gonzalès,  pl.  X,  n°  2,  EYG.  VCAS,  pour  EVGEN1 VINCAS. 

L’athlète  Filinus  figuré  sur  le  médaillon,  pl.  X,  n°  3,  ne  peut 
pas  être  l’athlète  Philinus  de  Cos  dont  parle  Pausanias  (VI, 
47,  4  ),  mais  un  athlète  qui  portait  le  même  nom  et  qui  vivait 
à  l’époque  du  Bas-Empire. 

Avec  la  pl.  XI  commencent  les  sujets  mythologiques.  Il  y  en 
a  quelques-uns  de  fort  curieux,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
haut.  Un  des  plus  intéressants  et  qui  se  rattache  aux  traditions 
religieuses  sur  l’origine  de  la  ville  de  Rome  est  le  sujet  d’un 
médaillon  du  Cabinet  des  médailles  (pl.  XIII,  n°  5).  Au  revers 
de  la  tête  casquée  de  Minerve  ou  de  Rome ,  on  voit  Hercule 
assis  sur  le  mont  Aventin ,  ayant  à  côté  de  lui  sa  femme,  Borna, 
fille  d’Évandre  (Serv,  ad  Virg.  Æn.,  I,  273),  nommée  Dyna 
par  Denys  d’Halicarnasse  {Ant.  Rom.,  1 ,  32).  Aux  pieds  des 
deux  personnages  on  voit  un  petit  cochon,  animal  particulière¬ 
ment  consacré  à  Hercule  (Raoul  Rochette,  Mon.  inédits ,  p.  -45) 
et  qui  servait  dans  les  expiations,  et  de  chaque  côté  du  rocher 
sur  lequel  sont  assis  Hercule  et  Roina  ,  un  bœuf  accroupi.  Ces 
deux  bœufs  rappellent  le  troupeau  volé  par  Cacus,  dont  la 
caverne  était  au  pied  du  mont  Aventin.  On  peut  voir  sur  ccs 
traditions  un  article  que  j’ai  publié  dans  la  Revue  numismatique , 
année  4849,  p.  325  et  suiv.,  le  Géant  Valons. 

Pl.  XII,  n°  4.  Vulcain  assis  devant  le  bouclier  d’Achille,  qu’il 
vient  d’achever.  Cette  excellente  explication  appartient  à  Ch. 
Lcnormant.  Voir  Revue  numism.,  4  840,  p.  309  et  suiv. 

Pl.  XII,  n°  8.  Les  neuf  enfants  qui  accompagnent  le  Nil  font 
allusion  aux  coudées  de  sa  croissance,  nécessaires  à  la  fertilisa¬ 
tion  de  l’Égypte.  Voir  Visconti,  Mus.  Rio  Clem.,  tom.  I, 
tav.  XXXVII. 

Pl.  XII,  n°  41.  Eckhel  {D.  N.,  VIII,  p.  283)  n’ayant  eu 
connaissance  que  de  l’exemplaire  du  médaillon  à  l’effigie  d’An- 
thémius décrit  parTanini  (p.  373),  où  l’on  ne  lisait  que  ....ILOS 

1801.— 3. 
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HERACLEOS,  avait  cru  reconnaître  le  jeune  Télèphe,  dans  l’en¬ 
fant  porté  sur  le  bras  d’Hercule.  Le  sujet  offre  beaucoup  plus 
d’intérêt  et  montre  la  persistance  des  croyances  païennes  et  des 
traditions  religieuses  jusqu’à  la  dernière  moitié  du  ve  siècle. 
Anthémius  prit  le  titre  d’Auguste  en  467,  et  fut  assassiné  à  Rome, 
par  l’ordre  de  Ricimer,  l’an  472.  IPODROMOS  HERACLEOS, 
Hippodromus ,  fils  d’Hercule ,  était  désigné  comme  le  protecteur 
naturel  de  ceux  qui  disputaient  le  prix  dans  les  jeux  hippiques, 
dans  les  luttes  de  l’hippodrome.  Mais  quel  est  cet  Hippodromus? 
Apollodore  (11,7,8)  est  le  seul  auteur  qui  nomme  ce  fils 
d’Hercule  et  d’Anthippé,  une  des  cinquante  filles  de  Thestius. 

A  la  page  88  commence  la  troisième  division  de  l’ouvrage  : 
Sujets  et  personnages  héroïques  et  historiques.  Plusieurs  des  types 
rangés  dans  ce  chapitre  auraient  pu  être  placés  au  nombre  des 
sujets  mythologiques. 

Sur  la  pi.  XIII,  n°  17,  on  voit  Ulysse  attaché  sous  le  bélier  et 
sortant  de  la  caverne  de  Polyphème.  Le  nomd’OLEXIVS  est  une 
forme  du  nom  Ulysses,  Oouatjsbç,  que  l’on  trouve  écrit  Ulyxes  et 
Ulixes ,  et  Uthuze  sur  un  miroir  étrusque  (  Gerhard ,  Etruskische 
Spiegel, Taf.  CCXL).  C’est  aussi  l'explication  quedonne  M.  l'abbé 
Greppo,  dans  un  remarquable  article  publié  dans  la  Reçue  nu¬ 
mismatique ,  année  1840,  p.  91.  Sur  un  autre  exemplaire,  pro¬ 
bablement  mal  conservé ,  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de 
Pina,  M.  l’abbé  Greppo  (/.  cit.,  p.  90)  avait  cru  lire  SALYS 
AYG.  Quant  à  Eckhel  [D.  N.}  Y1II,  p.  309),  qui  n’avait  eu  à 
sa  disposition  qu’un  exemplaire  fruste  ou  un  mauvais  dessin,  il 
avait  simplement  aperçu  un  bélier  placé  devant  un  autel,  et  il 
n’ajoute  aucune  remarque  au  sujet  du  nom  qui  est  écrit  autour. 

PL  XY,  nos8  et  9.  ANTINOQ  I1ANI.  Buste  d’Antinous,  le  pedum 
sur  l’épaule.  Le  favori  d’Hadrien  est  figuré  ici  avec  les  attributs 
du  dieu  Pan,  avec  lequel  il  est  identifié. 

Près  du  buste  d’un  personnage  imberbe,  à  cheveux  abondants 
et  bouclés,  on  lit  le  nom  de  BETOYRIOC  (pl.  XYI,  n°  5).  L.  ou 
T.  Veturius  est  nommé  par  Lampride  (  Sev.  Alex.,  3)  comme 
un  des  précepteurs  de  l’empereur  Sévère  Alexandre.  11  serait 
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possible  que  ce  personnage ,  comme  tant  d’antres ,  eût  été  re¬ 
présenté  sur  les  contorniates. 

La  quatrième  division ,  Types  monétaires  ou  sujets  analogues 
aux  revers  de  quelques  monnaies  romaines,  est  destinée,  comme 
l’indique  le  titre,  aux  sujets  représentés  sur  des  monnaies  qui 
avaient  eu  cours  à  l’époque  du  Haut-Empire.  Plusieurs  de  ces 
types  monétaires  auraient  pu  trouver  place,  les  uns  parmi  les 
jeux,  les  autres  parmi  les  sujets  historiques. 

PI.  XVII  l,  nu  8.  EDI  CT  PAT  El' or  KA.A1CIMOT  PE . Il  faut  lire 

sans  doute  IIE[pYa[j.ôvü)v]  f  comme  sur  le  médaillon  à  l’effigie 
d’Ælius  César  frappé  à  Pergame  et  décrit  par  Mionnet,  V, 
Suppl.,  p.  437,  n°  984. 

La  cinquième  division  de  l’ouvrage  (  p.  122)  e^t  intitulée  r 
Sujets  inconnus  ou  d'une  explication  difficile. 

Dans  toutes  les  séries  numismatiques  il  reste  une  certaine 
quantité  de  pièces  indéterminées  et  qui  résistent  à  tout  essai 
d’interprétation.  Heureusement  M.  Sabatier  n’a  relégué  dans- 
celte  classe  qu’un  très-petit  nombre  de  types,  et  parmi  ces 
types  il  y  en  a  plusieurs  pour  lesquels  il  propose  des  explica¬ 
tions  satisfaisantes;  par  exemple,  pl.  XIX  ,  n°  7,  c’est  évidem¬ 
ment  l’intérieur  d’un  atelier  monétaire  que  l’on  a  sous  les  yeux, 
et  cette  explication  ne  peut  laisser  rien  à  désirer.  Quant  au  type, 
pl.  XIX,  n*  9,  où  M.  Sabatier  croit  voir  les  apprêts  du  supplice 
de  Marsyas  ,  l’interprétation  est  ingénieuse  ,  mais  on  pourrait  y 
faire  des  objections.  La  femme  éplorée  assise  devrait  être  la 
personnification  de  la  Phrygie;  il  lui  manque  pourtant  l’at¬ 
tribut  le  plus  caractéristique,  le  bonnet  phrygien.  On  pourrait 
penser  à  la  nymphe  locale,  celle  de  YAulocréné  (  Plin . ,  H.  N., 
V,  29,  29.  —  XVI,  44,  89),  figurée  sur  quelques  vases  peints 
qui  montrent  la  lutte  musicale  d’Apollon  et  de  Marsyas  (  voir 
Elite  des  monuments  céramoqraph.,  t.  II,  pl.  LXV1I  et  LXX),  et 
alors  rien  n’empêcherait  d’adopter  l’explication  de  M.  Sabatier. 

J.  W, 
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Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Namur,  par 
Renier  Chalon  ,  membre  de  l’Académie  royale  de  Bel¬ 
gique.  Un  vol.  in-A°.  Bruxelles,  Hayez,  18G0,  22  pl. 

Les  monnaies  du  moyen  âge  abondent  en  Belgique,  où  la 
centralisation  gouvernementale  n’a  pas,  comme  en  France, 
restreint  les  ateliers  féodaux  dès  le  xne  siècle.  Nulle  part 
non  plus  la  collection  n’a  été  poussée  avec  plus  d’ardeur, 
ni  la  publication  organisée  avec  plus  d’ensemble.  A  peine 
créée  en  1842,  la  Société  numismatique  belge  demandait  à  ses 
membres  une  série  de  monographies  et  publiait  elle  même 
d’utiles  catalogues.  Cette  initiative  a  porté  ses  fruits,  et  le  temps 
n’est  pas  éloigné  où  nos  voisins  posséderont  l’hisloire  moné¬ 
taire  détaillée  de  chacune  de  leurs  provinces  en  beaux  volumes 
de  même  format,  avec  planches  également  bien  faites.  Un  tel 
concert  eût  été  précieux  en  France  ;  mais  nos  provinces  étaient 
trop  nombreuses  et  trop  éloignées  pour  qu’il  pût  s’établir. 

AI.  Renier  Chalon  est  le  président  de  la  Société  numisma¬ 
tique  belge;  il  devait  l’exemple  et  a  sw  le  donner.  Tout  le  monde 
connaît  les  travaux  qu’il  a  consacrés  au  Hainaut;  aujourd’hui 
c’est  le  comté  de  Namur  qu’il  aborde. 

Ce  nouvel  ouvrage,  imprimé  dans  le  trente-deuxième  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Belgique ,  contient 
1 18  pages  in- 4°  et  22  planches  gravées  sur  pierre  h  11  est  à  re¬ 
gretter  qu’un  motif  d’économie  ait  empêché  d’y  joindre  les 
nombreuses  pièces  justificatives  réunies  par  l’auteur. 

Le  comté  de  Namur  correspond  au  Payas  lomacensis.  Deux 
châteaux  d’origine  romaine,  Namur  et  Dinant  sur  Meuse,  qui 
ont  eu  des  forges  monétaires  au  temps  des  Mérovingiens  et 
des  Carlovingiens  %  ont  dû  jouir  du  même  privilège  sous  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe  et,  lors  du  morcellement  de 

y  Soixante-quinze  exemplaires  seulement  sont  en  vente  chez  Auguste  Decq, 
a  Bruxelles,  et  chez  Rollin  et  FeuardenR.à  Paris. 

s  Je  profite  de  cette  occasion  pour  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la 
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Teni pire,  sous  les  premiers  comtes  de  Lomme.  Les  bénéfices 
de  la  monnaie  formaient,  en  effet  à  cette  époque  une  des  prin¬ 
cipales  branches  du  revenu,  et  chaque  administration ,  dès 
qu’elle  devenait  autonome,  s’empressait  d’y  avoir  recours. 
Néanmoins  on  n’a  retrouvé  jusqu’à  ce  jour  aucune  monnaie  au 
nom  des  Otton  et  des  Henri,  et  ce  n’est  qu’à  Albert  III  (  1037- 
l  l  05)  que  commence  la  série  baronale  donnée  par  M.  Chalon1. 
Viennent  ensuite,  comme  localités  monétaires,  la  ville  de 
Bouvignes,  sous  Guillaume  Ifr  (  1337-1391  )  ;  la  forteresse  de 
Viesville,  vers  la  même  époque,  puis  Poilvache  ou  Méraude, 
en  1342.  Après  avoir  nettement  esquissé  l’histoire  de  ces 
divers  ateliers  et  expliqué  comment  les  pièces  qui  portent  Vil- 
lensis,  de  nova  villa  ou  de  neuve  ville ,  ont  été  fabriquées  dans 
un  faubourg  de  Namur,  incorporé  au  xive  siècle  dans  l’enceinte 
de  la  ville,  l’auteur  aborde  un  côté  technique  trop  souvent  né¬ 
gligé,  le  système  monétaire  suivi  aux  diverses  époques.  Les 
premières  espèces  baronales  du  comté  de  Namur  furent  des 
deniers  d’argent  du  poids  des  deniers  impériaux,  avec  l’obole 
pour  seule  fraction.  Puis  ces  deniers  allèrent  en  diminuant, 


Rnme  un  croquis,  fait  malheureusement  fort  à  la  bâte,  d’un  denier  inédit  de 
Charlemagne  ,  trouvé  eu  1860  aux  environs  de  Tours. 


Cette  belle  pièce,  que  M.  Porcher  a  bien  voulu  me  céder,  a  été  égarée  avant 
que  je  l’eusse  dessinée  moi-même.  On  y  lit  EtAMY  ou  plutôt  NAMV. 

1  Toutes  les  pièces  du  temps  d’Albert  III  ont  été  exhumées  ,  non  en 
Belgique,  mais  en  Danemark ,  en  Suède  et  en  Russie.  Ce  n’est  pas  la  première 
fois  que  l’on  a  occasion  de  signaler  ce  phénomène  de  la  présence  dans  lo 
Nord  des  monnaies  frappées  au  xc  siècle  et  au  commencement  du  xie  dan3 
l’ancien  royaume  de  Lorraine.  Une  partie  des  plus  anciens  deniers  de  Verdun 
et  de  Metz  n’ont  jamais  été  rencontrés  qu’en  Pologne  et  en  Danemark.  Les 
Danois  et  les  Scandinaves,  après  avoir  pendant  près  d’un  siècle  enlevé  de 
vive  force  et  transporté  chez  eux  le  numéraire  de  la  Belgique,  avaient ,  par 
des  tributs  et  peut-être  par  le  commerce  ,  maintenu  assez  longtemps  encore  le 
courant  établi. 
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et  se  réduisirent,  sous  les  derniers  princes  des  maisons  de 
Hainaut  et  de  Courtenay,  au  module  de  la  menue  monnaie 
usitée  alors  dans  les  pays  voisins.  On  revint  à  la  forte  monnaie 
sous  Gui  de  Dampierre,  par  l’émission  de  doubles  tiers  du 
gros  tournois  de  France.  Au  xve  siècle,  Namur,  comme  les  au¬ 
tres  provinces,  se  confondit  dans  l’unité  de  système  et  de  type 
inaugurés  par  le  duc  Philippe  le  Bon. 

La  série  monétaire  namuroise  ne  s’arrête  qu’au  xvme  siècle, 
lors  de  la  cession  que  Maximilien- Emmanuel  fit  du  comté  à 
l’empereur,  le  1er  décembre  1714. 

M.  Chalon  indique  l’origine  des  noms  vulgaires  donnés  à  la 
monnaie  de  Namur  dans  les  anciennes  criées,  tels  que  wihots , 
blaffarts  ou  tarelares  ,  jolys,  timbez ,  heaumez ,  borghes-miltes , 
délivretés ,  kamahus  et  hardis.  Les  poissons ,  que  les  amateurs 
namurois  ont  longtemps  placés  en  tête  de  leurs  desiderata,  n’ont 
jamais  existé;  le  Père  de  Marne,  qui  avait  répandu  cette  erreur, 
avait  lu  dans  un  ancien  contrat  monétaire  visches  au  lieu  de  vies 
gros.  Quanta  l’assertion  des  chroniqueurs  au  sujet  d’un  navire 
qu’aurait  représenté  la  monnaie  des  comtes,  l’auteur  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  la  réfuter.  Je  pense  qu’on  avait  retrouvé  à  Namur 
et  considéré  comme  monnaies  locales  des  deniers  carlovingiens 
au  type  de  Duerstède ,  ou  même  des  quarts  de  statère  gaulois, 
assez  communs  dans  l’ancienne  Belgique,  sur  lesquels  on  voit 
une  image  ressemblant  à  une  embarcation  matée  et  gréée. 

Enfin  on  doit  à  l’auteur  des  transformations  de  la  monnaie 
de  compte  en  monnaies  réelles;  ce  sont  d’excellents  exemples 
d’une  sorte  de  calcul  qui  n’est  pas  sans  difficulté  et  des  points 
de  repère  précieux  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  des  stipula¬ 
tions  du  moyen  âge. 

Les  médailles  portent  dans  le  texte  le  même  numéro  d’ordre 
que  dans  les  planches,  ce  qui  facilite  les  recherches;  leur  des¬ 
cription,  sobre  et  concise,  marche  rapidement,  sans  aucune 
digression.  J’aurais  aimé,  pour  ma  part  que  le  savant  médail- 
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liste  se  fût  quelquefois  éloigné  (les  formes  d'une  description 
didactique  pour  s’arrêter  avec  plus  de  complaisance  sur  le 
type,  le  faire,  l’aspect  et  le  cachet  artistiques  des  spécimen 
les  plus  importants  et  les  plus  rares.  Ces  développements , 
s’ils  ralentissent  la  marche  de  l’ouvrage,  s’ils  donnent  à 
l’imagination  une  part  trop  grande  peut-être,  ont  l’avantage 
de  reposer  le  lecteur  et  de  l’instruire  tout  en  flattant  sa 
passion.  Il  y  a,  dans  la  riche  série  des  monnaies  de  Namur, 
des  pièces  uniques  ou  très-rares  qui  sont  justement  de  la  nature 
de  celles  que  les  gens  du  métier  aiment  à  contempler  à  loisir  et 
à  étudier  sous  tous  les  points  de  vue;  je  citerai,  outre  les  va¬ 
riétés  d’Albert  111 ,  les  numéros  20,  de  Godefroy;  23,  25  et  26 , 
de  Henri  l’Aveugle;  52,  54,  58,  66  et  67,  de  Gui  de  Dampierre  ; 
68,  75,  76,  81,  82,  84,  87  et  88,  de  Jean  Ier  ;  91,  de  Jean  II  ; 
96  et  97,  de  Philippe  III  ;  98,  de  Marie  d’Artois  ;  111,114,  115, 
117,118,119,148,  149,151,  153, 154,  156, 157,  159, 161 ,  162, 
170  et  171,  de  Guillaume  1er;  192  et  193,  de  Jean  III ;  205,  de 
Philippe  le  Bon ,  et  enfin  206,  209  et  210,  de  Philippe  le  Beau. 

Je  n’ai  il  parler  des  attributions  proposées  par  M.  Chalon  que 
pour  en  constater  la  solidité.  Je  lui  demande  cependant  la  per¬ 
mission  d’élever  quelques  doutes  au  sujet  du  denier  de  Godefroy, 
n°  21,  qui  ne  porte  point  de  légende,  et  dont  le  type,  bien 
que  tout  guerrier,  n’est  pas  sans  exemple  dans  les  évêchés  de 
l’empire.  Ce  denier  ne  doit  être  rangé ,  à  mon  avis,  dans  la  série 
namuroise  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  ainsi  que  le  fait  lui- 
même  l’auteur  pour  les  monnaies  classées  à  Beaudoin  V.  Je 
crois  aussi  qu’il  est  contestable  que  la  monnaie  noire,  n°201  , 
aux  initiales  FL,  soit  de  Jean  II!  (  1418-1429),  et  porte  à  la  fin 
de  sa  légende  le  numéro  d’ordre  de  ce  prince,  tertius,  écrit  par 
trois  unités. 

En  résumé,  la  monographie  des  comtes  de  Namur  est  un  ou¬ 
vrage  qui  datera  dans  la  science  ,  et  que  nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  amis  de  la  numismatique  et  de  l’histoire* 

Cu.  Robert* 


NÉCROLOGIE. 

La  science  vient  de  faire  une  grande  perte  :  Joachim  Lelewel 
est  mort  à  Paris  le  29  mai  dernier,  à  l’âge  de  soixante-seize  ans. 
Ancien  professeur  d’histoire  à  l’Université  de  Wilna  ,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  en  Europe  et  en  Amérique,  au¬ 
teur  de  nombreux  ouvrages  d’histoire,  de  géographie  et  de  nu¬ 
mismatique,  son  nom  était  connu  dans  le  monde  entier. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  deux  de  ses  plus  importants  ou¬ 
vrages  numismatiques  : 

1°  Numismatique  du  moyen  âge.  Paris  et  Bruxelles,  1835, 
2  vol.  in-8°  et  atlas  in-4°. 

2°  Etudes  numismatiques  et  archéologiques.  Type  gaulois  ou 
celtique.  Bruxelles,  1840,  1  vol.  in-8°  et  atlas  in-4°. 

C’est  à  Joachim  Lelewel  qu’est  due  l’impulsion  donnée  à 
l’étude  de  la  numismatique  gauloise;  c’est  grâce  à  ses  travaux 
que  cette  étude  a  fait  d’immenses  progrès,  surtout  depuis  la 
fondation  de  la  Revue  numismatique.  MM.  de  La  Saussaye, 
de  Saulcy,  de  Longpérier,  Duchalais  et  tous  les  numismatistes 
qui  se  sont  occupés  de  cette  branche  de  la  science ,  rendent 
hommage  au  savoir,  à  la  pénétration  et  à  la  profondeur  de  vues 
de  l’illustre  savant  polonais.  Le  recueil  de  planches  qui  accom¬ 
pagne  son  étude  du  type  gaulois  est  un  modèle  de  fidélité  et 
d’exactitude  ;  les  monnaies  gauloises  y  sont  reproduites  avec  le 
caractère  et  le  style  qui  leur  sont  propres;  l’illustre  savant  lui- 
même  a  gravé  ces  belles  planches. 

Le  dernier  travail  numismatique  de  Lelewel  a  été  publié  dans 
la  Revue  de  1860. 

Depuis  nombre  d’années  Joachim  Lelewel  vivait  d’une  manière 
très-retirée  à  Bruxelles,  où  il  était  venu  selixer.  11  entretenait  ce¬ 
pendant  encore  une  nombreuse  correspondance,  et  quoique  ac¬ 
cablé  d’une  intirmité  grave  (il  était  atteint  de  surdité),  il  recevait 
avec  une  grande  bienveillance  et  une  grande  cordialité  la  visite 
de  ceux  qui  s’intéressent  aux  études  historiques.  Sa  mort  a  vi¬ 
vement  impressionné  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 


J.  W. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


MONNAIE  DE  PLOMB  D’ALISE. 


Notre  savant  confrère  M.de  Saulcy  a  bien  voulu  me  charger 
de  présenter  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(séance  du  19  avril) ,  un  monument  extrêmement  intéressant 
qui  venait  d’être  découvert  à  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d’Or), 
au  point  le  plus  élevé  du  mont  Auxois,  appelé  la  Porte;  c’est 
une  pièce  de  plomb  trouvée  dans  les  fouilles  faites  par 
M.  Philibert  Beaune,  maire  de  Vesvre,  antiquaire  dont  le 
zèle  n’a  d’égal  que  cette  vive  intelligence  qu'il  consacre  de¬ 
puis  si  longtemps  à  l’avancement  de  notre  archéologie  na¬ 
tionale.  La  pièce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  mes  confrères  est  un  plomb  de  moyen  module  au¬ 
quel  le  temps  a  donné  une  inimitable  patine  cornée,  garantie 
d’authenticité,  et  de  conservation  pour  l’avenir.  Elle  pré¬ 
sente,  d’un  côté,  Mercure  aptère,  nu,  debout,  tourné  à 
gauche,  placé  sous  un  édicule  à  deux  colonnes,  portant  sur 
le  bras  gauche  un  caducée  ,  tenant  une  bourse  de  la  main 
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droite,  accompagné  d’un  coq,  et  au  revers  un  rameau  en¬ 
touré  de  la  légende  circulaire  ALISIENS  (Alisiensium) . 

Les  caractères  de  la  légende  se  rapportent  à  une  époque 
avancée  du  haut  empire.  La  médaille  forme  donc  une  sorte 
de  chaînon  qui  relie  la  belle  inscription  de  Martial  fils  de 
Dannotal,  en  langue  gauloise, 

MARTIALIS.DANNOTAU 
IEVRV.  VGVETE.  SOSIN 
CELICNON  ET  IG 
GOBEDBI.  DVGiloNTilo 
VGVET1N 

IN  . ALISilA  1 11 

aux  tiers  de  sou  mérovingiens  sur  lesquels  on  lit  ALISIA. 

Elle  montre  l’importance  de  la  cité  mandubienne  plu¬ 
sieurs  siècles  après  Jules-César;  elle  appelle  aussi  notre 
attention  sur  le  monnayage  des  Gaules  entre  le  règne  du 
premier  Claude  et  celui  de  Postume.  L’apparition  de  ce 
monument  numismatique  d’une  nature  si  nouvelle  m’a  tout 
naturellement  porté  à  rechercher  s’il  n’existait  pas  d’autres 
plombs  qui  pussent  être  rangés  dans  la  série  récemment 
ouverte,  et  je  me  suis  rappelé  que  Ficoroni.  dans  l’ouvrage 
intitulé  Ipiombi  antichi  (Rome,  17/i0,  part.  2,  pl.  6,  nos  6 
et  10),  a  publié  deux  pièces  au  type  de  Mercure  dont  il  n’a 
donné  aucune  explication. 


1  Voy.  Rossigno  1,  Etude  sur  une  campagne  de  Jules  César,  1856,  p  113,  et  p.  111, 
une  autre  inscription  gauloise  :  DOIROS.SEGOMARI.IEVRV.ALISANV. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  double  I  d’ALISiIA  avec  l’E  à  deux  jambages.  J’ai 
d  ‘jà  fait  une  remarque  au  sujet  de  ce  double  il,  Revue  nom,,  1856,  p.  79,  note. 
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Sur  l’une  de  ces  pièces  on  remarque  les  caractères  ALS, 
maires  lectionis ,  du  nom  des  Alisiens1,  sur  l’autre  un  A 
seul;  on  voit  en  outre  que  leur  module  est  différent  et  plus 
petit  que  celui  du  plomb  recueilli  à  Alise-Sainte  Reine.  Les 
trois  pièces  pourraient  donc  former  une  série  dans  laquelle, 
comme  sur  les  monnaies  de  beaucoup  de  villes  grecques,  le 
degré  d’abréviation  de  la  légende  se  rapporte  aux  divisions, 
au  poids  des  flans  métalliques. 

Si  nous  n’étions  pas  en  possession  d’une  pièce  à  légende 
aussi  explicite,  je  n’oserais  pas  chercher  une  origine  gau¬ 
loise  pour  les  plombs  de*  Ficoroni ,  car  outre  la  ville 
d’Alsium  en  Étrurie,  il  existait  un  certain  nombre  de  noms 
d’hommes  commençant  par  ALS.  C’est  ainsi  qu’une  inscrip¬ 
tion  de  Milan  nous  donne  le  nom  de  Quintus  Alsutias  2, 
que  nous  trouvons  une  Alsia  Postuma  3  dans  une  inscrip¬ 
tion  du  Frioul ,  et  qu’une  monnaie  de  Césaraugusta  porte 
le  nom  du  duumvir  Caius  Alsanus  *.  Je  ne  parle  pas  de 
Y Alsan  des  médaillons  contorniates ,  parce  que  notre  colla¬ 
borateur  M.  Sabatier  a  corrigé  la  lecture  des  anciens  auteurs 
et  montré  que  le  nom  est  écrit  BALSAN 

Mais  si  un  très-grand  nombre  de  plombs  antiques  portent 
des  noms  d’hommes  plus  ou  moins  abrégés,  quelquefois 
complets,  il  en  est  d’autres  sur  lesquels  on  lit  ROM. ,  CVM., 
VEST.,  HIM.,  COR1NT.,  ATH.,  LVC. ,  NAR. ,  CARNY. ,  et  qui 
peuvent  être  attribués  à  des  villes  ou  à  des  peuples.  C’est 
une  question  à  examiner,  à  discuter,  et  qu’une  découverte 

1  C’est  ainsi  que  sur  les  monnaies  impériales  le  nom  de  Londinium  est  in¬ 
diqué  par  LN,  et  celui  de  Lugdunum  par  LG,  Arelatum  par  ARL,  Medio-' 
lanum  par  MD,  Ravenna  par  RV,  Cartbago  par  KRTG,  Siciiia  ;  ar  SCL. 

2  Gruter,  CCCLI,  7. 

3  Gruter,  DU,  3;  MXXXII,  3. —  Muratori,  DCCCXXXII,  3. 

*  Florez,  Medallas  de  Espaha,  t.  I,  p  208,  et  tabl.  VI,  n°  8. 

8  Description  générale  des  méd.  contorniates,  p.  45. 
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inattendue  comme  celle  du  plomb  d’ Alise  pourrait  tout  à 
coup  éclaircir.  L’éveil  donné,  les  antiquaires  chercheront 
sans  doute  dans  les  médailliers  qu’ils  ont  à  leur  disposition 
des  plombs  à  légendes  géographiques. 

J’ai  donné  le  nom  de  monnaie  à  celui  que  M.  Beaune  vient 
de  nous  procurer  si  heureusement.  Ceci  repose  sur  l’étude 
d’autres  plombs  découverts  dans  le  Sérapeum  de  Memphis  et 
que  je  ferai  bientôt  connaître.  On  pensera  sans  doute  aussi  que 
si  les  trois  pièces  au  type  de  Mercure  debout  sur  lesquelles 
on  voit  ALISIENS,  ALS  et  A  forment  une  seule  série  présen¬ 
tant  des  poids  et  des  modules  différents,  on  n’aurait  pas  lieu 
de  les  considérer  comme  des  tessères,  puisque  l’emploi,  la 
valeur  représentative  de  ces  dernières  était  indiqué  par 
des  marques  numérales,  par  divers  signes,  et  non  par  les 
dimensions  du  métal. 

Adrien  de  Longpérier, 
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LES  MÉDAILLES  DE  LA  FAMILLE  DE  GALL1EN 

(  Pi.  XII.  ) 


Valeriani  fUiutn,  tôt  prtncrpufn  patron  et  fratrem. 

(TuEBELUUS  POLLIO.) 


Si  la  numismatique  romaine  du  Haut-Empire,  malgré 
les  travaux  de  tant  de  savants  distingués ,  malgré  l’abon¬ 
dance  des  monuments  en  tout  genre ,  malgré  le  secours  si 
puissant  des  historiens,  présente  encore  quelques  obscu¬ 
rités,  la  numismatique  du  Bas-Empire  et  des  temps  qui  en 
approchent,  qui  est  loin  de  réunir  les  mômes  avantages, 
laisse  plus  d’un  point  à  éclaircir,  plus  d’une  lacune  à 
combler. 

Au  nombre  des  questions  qui,  dans  l’étude  de  cette 
période,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  reçu  une  solution 
satisfaisante  ,  nous  placerons  celle  qui  se  rapporte  à  la 
famille  de  Gallien. 

Cette  famille  était  nombreuse.  Gallien  lui-même  nous 
l'apprend.  Ce  prince  écrivait  à  Celer  Yerianus  :  «  11  faut 
tuer  quiconque  a  mal  parlé  de  moi,  du  fils  de  Yalérien,. 
du  père  cl  frère  de  tant  de  princes  *.  » 


1  Occideudus  est  quicunque  inale  dixit  contra  me,  contra  Valoriàni  filium  , 
contra  tôt  prinnpum  patron  et  fratrem.  (Trebellius  Poljio.  ) 
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Toute  cette  famille,  cl’après  la  plupart  des  historiens, 
et  à  en  croire  les  numismatistes  modernes,  se  concentrerait, 
pour  la  descendance  directe  masculine,  dans  un  fils,  du 
nom  de  Salonin  ,  auquel  on  adjoint ,  sans  s’en  rendre  bien 
compte ,  un  frère ,  sous  le  nom  de  Q.  Julius  Gallienus. 
Pour  la  descendance  féminine,  on  cite,  en  passant,  d’après 
une  inscription  donnée  pour  antique ,  une  Julia,  et  si  l’on 
en  croit  les  Actes  des  Martyrs,  une  seconde  fille  du  nom 
de  Galla. 

Quant  aux  frères  de  Gallien ,  le  nom  de  Yalérien  Jeune 
est  arrivé  seul  jusqu’à  nous. 

Tout  le  reste  est  inconnu. 

Quels  sont  les  membres  de  cette  famille  pour  lesquels  on 
ait  frappé  des  médailles;  qui  aient  eu  droit  à  y  prétendre? 
questions  longtemps  débattues ,  encore  incertaines ,  selou 
nous. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances  numismatiques ,  de 
toute  cette  famille  de  Gallien,  un  fils,  le  Salonin  des  histo¬ 
riens  et  des  numismatistes,  aurait  eu  seul  des  médailles  à 
son  nom  et  à  son  effigie1.  11  a  fini  même,  sur  T  autorité 
d’Eckhel,  par  absorber  toutes  celles  qu’on  avait  attribuées 
jusqu’à  lui  au  frère  de  Gallien ,  connu  sous  le  nom  de 
Yalérien  Jeune. 

Tel  est  le  dernier  mot  des  numismatistes. 

Quelque  téméraire  qu’il  puisse  paraître  d’aborder  des  ques¬ 
tions  longtemps  débattues  par  les  hommes  les  plus  habiles , 
et  jugées  définitivement,  en  quelque  sorte,  par  un  des  plus 
illustres  d’entre  eux,  Eckhel,  dans  son  bel  ouvrage  ,  intitulé 
Doclrina  nummorum,  nous  avons  pensé  que,  dans  l’intérêt 

1  Nous  laissons  de  côté,  cela  est  bien  entendu,  la  femme  de  Gallien,  Salonine, 
dont  les  médailles  sont  bien  connues  ,  pour  ne  nous  attacher  qu’à  la  famille 
même  de  cet  empereur.. 
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de  la  science  ,  il  pouvait  être  permis  de  les  soumettre  à  un 
nouvel  examen;  car,  hâtons-nous  de  le  dire,  elles  ont 
encore  laissé  quelques  bons  esprits  en  suspens,  tant  elles 
sont  enveloppées  d’obscurité. 

Ce  n’est  qu’après  une  étude  longue  et  approfondie,  que 
ces  questions ,  qui  avaient  toujours  laissé  du  doute  dans 
notre  esprit,  nous  sont  apparues  sous  un  jour  nouveau, 
et  que  nous  nous  sommes  décidé  à  les  traiter  à  notre 
tour. 

Si  l’on  demandait  aux  médailles  seules  ,  à  leur  étude 
même  la  plus  sérieuse  ,  la  solution  des  difficultés  qu’elles 
soulèvent,  ainsi  que  cela  s’est  souvent  pratiqué  ,  on  cour¬ 
rait  le  risque  de  s’égarer  dans  ce  labyrinthe.  Faire  un 
appel  aux  seuls  historiens  pour  en  trouver  la  clé,  ce  serait 
s’exposer  aux  mêmes  mécomptes.  Ce  n’est  qu’en  s’ap¬ 
puyant  tout  à  la  fois  sur  les  monuments  en  tout  genre, 
médailles,  inscriptions  et  autres,  et  sur  les  historiens,  en 
les  combinant,  en  les  rapprochant,  en  les  expliquant  les 
uns  par  les  autres,  qu’on  peut  espérer  apporter  quelque 
lumière  dans  un  sujet  si  obscur,  si  difficile.  Telle  est  la 
marche  que  nous  nous  proposons  de  suivre. 

Tout  le  monde  sait  que  Gallien  eut  pour  père  Valérien. 
Valérien,  en  montant  sur  le  trône  impérial,  associa  à  l’em¬ 
pire  Gallien  et  le  fds  aîné  de  celui-ci,  le  premier,  sous  le 
titre  d’Auguste,  le  second  ,  sous  celui  de  César  :  «Ilic  (Va- 
lerianus)  filium  suum  Gallienum  Augustum  fecit,  Gallieni- 
que  lilium  Cornelium  Valerianum  Cæsarem  *.  »  A  ces  titres 
était  attaché  le  droit  de  monnayage;  personne  ne  le  con¬ 
teste.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  de  Gallien,  venons 
à  son  fils. 


1  Amolius  A'  ici  or 
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Là  commence,  chez  les  numismatistes ,  une  confusion, 
dans  laquelle  les  historiens  eux-mêmes  n’ont  pas  peu  con¬ 
tribué  à  les  jeter. 

Au  lieu  de  s’assurer  si  Gallien  n'avait  pas  eu  deux  fils  ; 
sur  la  foi  des  historiens,  qui  convenaient  eux-mêmes  de 
l’incertitude  où  ils  étaient  plongés ,  ils  ne  lui  en  ont  donné 
qu’un  seul,  sous  le  nom  de  Salonin,  rapportant  à  lui  les 
faits,  les  titres,  les  médailles,  dont  un  examen  sérieux,  dont 
une  saine  critique  leur  eût  fait  faire  deux  parts. 

En  effet  Gallien ,  ainsi  que  nous  le  démontrerons,  avait 
eu  deux  fils,  associés  successivement  à  lui;  tous  les  deux, 
il  est  vrai,  ce  qui  peut  expliquer  jusqu’à  un  certain  point 
l’erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  historiens,  ayant 
porté  les  mêmes  noms ,  empruntés  à  leur  grand-père  Valé- 
rien,  à  leur  père  Gallien  et  à  leur  mère  Salonine,  bien  que 
dominés  toutefois  par  un  surnom  spécial. 

Pour  rétablir  les  faits  et  éclaircir  tout  d’abord  l’histoire 
monétaire  du  fils,  nommé  César  par  son  grand-père  Valé- 
rien,  nous  devrons  forcément  faire  marcher  de  front  celle 
du  second  fils  ;  elles  sont  liées  l’une  à  l’autre. 

Faisons  d’abord  un  appel  aux  historiens. 

Valérien  avait  porté  la  guerre  en  Perse,  sous  le  consulat 
de  Tuscus  et  de  Bassus  \  Après  une  campagne  malheu¬ 
reuse,  il  tombe  dans  les  mains  des  Perses  (258-259). 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  sous  le  même  consulat  *, 
comperla  Valeriani  cla.de ,  dit  Aurelius  Victor,  Ingenuus,  qui 
commandait  en  Pannonie ,  se  déclare  empereur. 

Son  exemple  ne  devait  pas  tarder  à  être  suivi  par  une 
foule  d’autres  généraux,  Postume,  Macrien,  Valens,  Aureo- 


1  Cassiodore. 
s  Idem. 
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lus ,  etc.  Mais  Posturae  devait  Jes  devancer  tous  :  lJrimus 
omnium  imperium  ieral 1 . 

Tandis  que  Gallien  était  occupé  à  la  poursuite  d’inge- 
nuus,  Postume,  profitant  de  son  éloignement,  fait  ou  laisse 
égorger  le  fils  aîné  de  Gallien ,  qui  lui  avait  été  confié ,  et 
se  fait  déclarer  empereur  dans  la  Gaule.  Cet  événement  se 
passait  en  260  \ 

C’est  alors  que  Gallien,  d’après  le  témoignage  si  précieux 
d’Aurelius  Victor,  un  des  seuls  historiens  qui  ait  démêlé  la 
vérité,  substitua  son  second  fils  à  celui  qu’il  venait  de  per¬ 
dre  :  «  Gallienus  quidem,  in  locum  Cornelii  filii  sui, 
Salonianum  alterum  filium  subrogavit.  » 

Gallien  obéissait  ainsi  tout  à  la  fois  à  un  sentiment  pa¬ 
ternel  et  à  une  haute  pensée  politique.  Assailli  de  préten¬ 
dants  à  l’empire,  aurait-il,  après  le  meurtre  de  son  fils 
aîné,  laissé  son  second  fils  dans  l’obscurité,  proclamant 
ainsi  lui-même,  en  quelque  sorte,  la  déchéance  de  sa  race 
aux  yeux  du  peuple  romain  et  de  ses  nombreux  compéti¬ 
teurs,  lui  qui  leur  résista  avec  tant  d’énergie,  quoi  qu’on 
en  ait  dit?  Cela  était  impossible. 


1  Aitrelios  Victor. 

*  Postume,  qui  mourut  assassiné  en  267,  avait  été  mis  dix  ans  auparavant, 
en  257,  à  la  tête  du  gouvernement  des  Gaules  ,  ce  qui  a  fuit  dire  à  quelques 
historiens,  Eutrope  en  tête,  qu’il  avait  régné  dix  ans  ;  erreur  que  Postume  lui- 
même  a  pu  accréditer,  eu  faisant  remonter,  par  exemple  ,  à  son  entrée  dans 
les  Gaules,  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir  aux  yeux  des  Gaulois,  les  années 
du  tribuniliat  qu’il  s’était  arrogé.  On  connaît,  en  effet,  de  ses  médailles  à  l’an¬ 
notation  de  TR. POT. X. 

Trebellius  Pollion  a  très-bien  expliqué  que  Postume  n’a  régné  de  fait  comme 
empereur  qu’à  partir  du  meurtre  du  fils  aîné  de  Gallien  :  •*  Gratanter  acceptus, 
talem  se  præbuit  per  annos  septem  ut  Gallias  instauraverit. —  Per  annos  septem 
imperavit,  »  dit-il  ailleurs.  C’est  doue  bien  à  l’année  260,  indépendamment  des 
autres  témoignages  historiques,  que  se  reporte  la  mort  du  fils  aîné  de  Galliea 
et  le  règne  de  Postume. 
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Ainsi,  voilà  bien  un  second  lils  reconnu  à  Gallien.  Cette 
substitution  entraînait  avec  elle  le  titre  de  César,  et  le  droit 
d’avoir  monnaie  à  son  nom  :  au  fils  aîné  avait  succédé  le 
puîné,  héritier  du  titre  et  des  droits  de  son  frère.  Les 
numismatistes  doivent  être  forcés  de  le  reconnaître. 

Hâtons-nous  de  faire  une  remarque  importante,  celle  du 
nom  distinctif,  appliqué  par  l’iiistorien  aux  deux  fils;  celui 
de  Cornélius  à  l’aîné  ,  au  puîné  celui  de  Salonianus ,  équi¬ 
valent,  sous  sa  plume,  de  celui  de  Saloninus ,  qu’il  lui  donne 
plus  loin. 

Voilà  donc  le  nom  de  Salonin  ,  plus  particulièrement 
attribué  au  fils  puîné  de  Gallien. 

Aurelius  Victor  le  confirme  lui-même  ailleurs,  lorsqu’il 
dit,  en  parlant  de  Gallien  :  «Cum  Salonino  filio,  cui  hono- 
rem  Cæsaris  contulerat.  a  En  effet,  en  prononçant  le  nom 
de  Salonin,  l’historien  ne  peut,  n’entend  parler  que  du  fils 
puîné,  puisqu’il  nous  a  appris  lui-même  que  le  fils  aîné, 
qu’il  nomme  Cornélius,  tenait  le  titre  de  César,  de  son 
grand-père  Valérien. 

Eckhel,  qui  veut  qu’on  lui  prouve  que  le  second  fils  de 
Gallien  a  porté  le  nom  de  Salonin ,  n’eût-il  pas  été  satis¬ 
fait  ? 

Mais  suivons  la  marche  des  événements  ;  ils  vont  nous 
apporter  de  nouvelles  lumières. 

Macrien,  sous  le  consulat  de  Gallien  et  de  Volusien  ',  au 
commencement  de  l’année  261,  se  déclare  empereur  en 
Orient.  Il  envoyé  Pison,  un  de  ses  lieutenants,  contre  Valens, 
lequel  prend  à  son  tour  la  pourpre,  et  met  à  mort  Pison. 

(i  Le  25  juin ,  «  die  septimo  Kalendas  Julias  »  (  261  ) ,  ra¬ 
il  conte  Trebellius  Pollion,  lorsqu’on  reçut  la  nouvelle  que 


1  Trebellius  Pollio. 
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a  Pison  avait  été  tué  par  Valons  et  Valons  lui-même  par  ses 
«soldats,  Arellius  Fuscus,  personnage  consulaire,  qui, 
«  ayant  succédé  à  Valérien  comme  prince  du  Sénat  devait 
«  opiner  le  premier,  dit  au  consul  :  «  Prenez  les  avis,  »  et 
«  lorsqu’on  lui  eut  demandé  le  sien  :  «  Pères  conscrits,  dit- 
«  il ,  je  décerne  à  Pison  les  honneurs  divins.  Je  ne  doute 
«  pas  que  les  empereurs  Gallien ,  Valérien  et  Salonin  ne 
«  partagent  notre  avis  :  «  Gallienum  et  Valerianum  et  Sa- 
«  loninum  imperatores  nostros  esse  confido;  »  car  il  ne  fut 
«  jamais  homme  meilleur  ni  plus  sûr.  » 

Ainsi,  au  mois  de  juin  de  l’année  261,  on  prononce,  en 
plein  Sénat,  le  nom  de  Salonin  comme  étant  celui  d’un 
associé  à  l’empire.  Le  fils  aîné  de  Gallien  n’existait  plus  ; 
il  avait  été  assassiné,  l’année  précédente,  dans  la  Gaule. 
C’est  donc  le  nom  de  son  frère,  du  second  fds  de  Gallien, 
qui  est  prononcé;  nom  sorti  de  la  bouche  d’un  personnage 
consulaire;  nom  compris,  accepté  par  le  Sénat  de 
Piome. 

Nous  nous  croyons  donc  parfaitement  autorisé  à  donner 
au  second  fils  de  Gallien  comme  surnom  propre  et  distinctif, 
le  nom  de  Salonin. 

Que  si,  hésitant  à  nous  donner  raison  contre  Eckhel,  il 
pouvait  rester  encore  quelque  doute  dans  l’esprit  des  nu- 
mismatistes  touchant  les  deux  fils  de  Gallien,  hâtons-nous  de 
le  lever  en  mettant  sous  leurs  yeux  le  texte  d’une  inscrip¬ 
tion  découverte  de  nos  jours  à  Sétif,  en  Algérie.  Cette 
inscription  est  ainsi  conçue  : 

«  Au  divin  César  Publius  Cornélius  Licinius  Valerianus, 
«  petit-fils  de  l’empereur  César  Publius  Licinius  Valerianus 
«  Auguste,  fils  de  l’empereur  César  Publius  Licinius  Gal- 
«  lienus  Auguste  ,  frère  de  Publius  Cornélius  Licinius  Salo- 
u  ninas ,  très-noble  César  Auguste,  la  colonie  Nervienne 
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c  Auguste,  Martienne  des  vétérans  de  Sétif.  Par  décret  des 
«  décurions ,  des  deniers  publics.  » 

DIYO  CAESARi 
P  GoRNELIO  L1CINIÜ  VA 
LERIANO  NEPOT1 
1MP  CAES  P  LICiNii  VALERiA 
Ni  AVG  F1LIO  IMP  CAES 
P  LICiNii  GALL1EN1  AVG  FRA 
TRI  P  CoRNELÏi  LICiNii  SA 
LoNiNi  NOBILiSSIMi  CAES 
AVG 

CoL  NERViANA  AVG  MART 
VETERANOR  SIT1FENS 
DD  PP  1 

Ecküel ,  à  la  lecture  de  cette  inscription ,  n’eût-il  pas 
été  le  premier  à  reconnaître  et  à  proclamer  que  Gallien 
avait  eu  deux  fils,  ayant  porté  tous  les  deux  les  noms  de 
Publius  Cornélius  Licinius ,  avec  le  surnom  distinctif, 
F  aîné,  de  Vakrianus ,  le  cadet,  de  Saloninus;  que  tous 
deux  avaient  reçu  successivement  le  titre  de  César,  auquel 
on  avait  ajouté  celui  d’Auguste  pour  le  dernier? 

Avant  de  passer  en  revue  les  médailles  de  ces  jeunes 
princes,  afin  de  rendre  cet  examen  plus  sur  et  plus  facile, 
il  nous  paraît  nécessaire  de  faire  encore  appel  aux  histo¬ 
riens.  Ils  vont  nous  fournir  de  précieuses  indications. 

Au  moment  où  Valérien  était  entré  en  campagne  contre 
Sapor,  expédition  qui  devait  se  terminer  pour  lui  d’une 
façon  si  funeste,  le  Sénat,  confiant  dans  la  fortune  des 
aigles  romaines  et  par  flatterie  pour  son  empereur,  fit 

1  Voy.  Letronne ,  Journal  des  savants,  année  1817.—  Leon  Renier,  Inscrip¬ 
tions  de  V Algérie,  p.  393. 


ET  DISSERTATIONS. 


265 


frapper  des  médailles  à  son  effigie ,  au  revers  de  la  Victoire, 
avec  cette  légende  :  VICTORIA  PARTfflCA.  Des  médailles 
en  argent ,  à  la  même  légende ,  furent  frappées  en  même 
temps  à  l’effigie  de  Gallien  et  à  celle  du  César,  son  fils  aîné, 
alors  dans  les  Gaules  sous  la  tutelle  de  Postume.  Ces  mé¬ 
dailles  à  l’effigie  et  au  nom  du  fils  de  Gallien,  n’ont  pu  être 
frappées,  en  effet,  que  pour  l'aîné,  puisque  le  puîné  ne 
fut  substitué  comme  César  à  son  frère  qu’ après  la  défaite 
et  la  captivité  de  Valérien.  Il  ne  s’agissait  plus  alors  de 
victoire  remportée  sur  les  Partlies,  ni  de  médailles  à  frap¬ 
per  pour  en  consacrer  le  souvenir;  les  événements  avaient 
donné  un  cruel  démenti  à  ce  triomphe  anticipé. 

Ainsi,  nous  pouvons  attribuer  avec  toute  certitude  les 
médailles  à  tête  juvénile  portant  le  nom  d'un  fils  de  Gal¬ 
lien  ,  au  revers  de  la  Victoire  Parthique ,  au  fils  aîné  de  ce 
prince;  précieuse  indication,  qui  va  nous  permettre  de 
reconnaître  les  traits  et  de  constater  les  noms  de  ce  jeune 
César. 

Nous  trouverons  le  même  secours  dans  une  autre  série  de 
médailles,  que  l'histoire  nous  met  à  même  de  lui  attribuer: 
nous  voulons  parler  des  médailles  au  type  de  la  Consécra¬ 
tion. 

Le  Sénat,  pour  complaire  à  Gallien,  avait  fait  rendre  les 
honneurs  divins  à  son  fils  aîné,  à  la  malheureuse  victime  de 
Postume.  Des  médailles  au  revers  de  la  Consécration  furent 
frappées  en  son  honneur.  Ces  médailles,  quoique  rares  en 
irrand  et  en  moven  bronze,  sont  connues. 

Le  Sénat  en  fit-il  autant  pour  le  fils  puîné,  notre  Salonin, 
ce  qui  pourrait  rendre  douteuse  l'attribution  au  seul  fils 
aîné  de  ces  mêmes  médailles  ?  On  va  en  juger. 

Gallien,  huit  ans  après  la  mort  tragique  de  son  fils  aîné, 
meurt  assassiné  devant  Milan,  où  il  tenait  assiégé  Aureolus. 
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Claude ,  alors  auprès  de  Gallien ,  et  qui  prit  la  pourpre 
à  sa  place,  écrivit  au  Sénat  pour  réclamer  en  faveur  de 
son  parent  et  bienfaiteur  les  honneurs  divins.  Le  Sénat 
s’empressa  d’acquiescer  au  désir  de  Claude  :  «  Galiienum 
subacti  a  Claudio  patres  divum  dixere  '.  » 

Les  soldats  de  Gallien,  en  apprenant  la  mort  de  leur 
empereur,  avaient  fait  entendre  des  plaintes  et  des  mur¬ 
mures.  Les  conjurés  les  apaisèrent  avec  de  l’argent. 
Presque  aussitôt  après,  les  soldats,  des  regrets  passèrent 
à  l’injure,  et  inscrivirent  le  nom  de  Gallien  parmi  ceux 
des  tyrans  :  «  Galiienum  tyrannum  militari  judicio  in  fas- 
tos  publicos  retulerunt1  2 *.  » 

Le  Sénat,  à  cette  nouvelle  inattendue,  par  mépris  du 
pouvoir  tombé ,  et  pour  se  faire  pardonner  sa  première 
flatterie ,  voua  aux  Dieux  infernaux  celui  qu’il  venait  de 
diviniser.  Non  content  d’insulter  à  la  mémoire  de  Gallien, 
le  Sénat  fit  saisir  ses  gardes  et  ses  proches,  et  les  condamna 
aux  gémonies  ». 

Salonin ,  le  second  fils  de  Gallien,  fut  enveloppé  dans 
ce  massacre  :  a  Dès  que  le  Sénat  eut  appris  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Gallien,  raconte  Zonare,  il  condamna  à  mort  le 
fils  de  Gallien4,  occisus  non  sua  sed  patris  causa,  comme 

1  Aurelius  Victor. 

On  cite  une  ou  deux  médailles  à  la  légende  de  D1VO  GALLIENO  ,  les¬ 
quelles,  si  elles  portent  Lien  l’effigie  de  Gallien  et  non  pas  celle  de  son  fils  aîné, 
ont  dû  être  frappées  dans  ce  premier  moment. 

i  Trebellius  Pollio. 

s  Senatus,  comperto  tali  exitio  ,  satellites  propinquosque  per  scalas  gemo- 
nias  præceps  agendos  decrevit.  (Aurelius  Victor). 

4  L’historien  ajoute  :  ■>  Le  frère  de  Gallien.  ■>  Il  ne  peut  être  ici  question  de 
Valerien  Jeune ,  qui  périt,  on  le  sait,  devant  Milan  avec  Gallien.  L’historien 
ferait-il  allusion  à  un  autre  frère  de  cet  empereur  sur  lequel  l’histoire  est 
restée  muette?  Nous  avons  vu  que  Gallien  avait  eu  plusieurs  frères  :  Tôt  prin- 
eipum  fratrem.  —  Quum  fratmm  sunrum  filios  ronjuqaret ,  dit  Trebellius  Pollion. 
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le  dit  Trebellius.  On  conçoit  que  le  Sénat,  à  la  suite  de 
cette  exécution,  11e  dut  pas  être  tenté  de  faire  pour  le  fils 
ce  que,  dans  un  premier  moment  de  surprise,  il  avait  fait 
pour  le  père.  11  est  donc  impossible  d’admettre  qu’il  ait 
rendu  les  honneurs  divins,  dont  il  était  le  dispensateur,  au 
second  fils  de  Gallien,  à  Salonin,  qu’il  venait  de  livrer  au 
supplice. 

Il  résulte  de  cette  donnée  historique,  que  les  médailles 
au  nom  et  à  l’image  d’un  fils  de  Gallien  portant  les  sym¬ 
boles  et  la  légende  de  la  Consécration  ,  avec  la  désignation 
de  D1VO,  et  la  mention  du  sénatus -consulte  ,  S.  C. .  ne 
peuvent  s’appliquer  au  second  fils  de  Gallien,  et  qu’elles 
appartiennent,  comme  celle  à  la  légende  de  VICTORIA 
PARTH1C A,  exclusivement  à  l'ainé. 

Cherchons  maintenant,  passons  en  revue  les  médailles  à 
tête  juvénile,  au  nom  patronymique  de  Yalerianus,  aux 
revers  de  la  Victoire  Parthique  et  de  la  Consécration  ;  nous 
devons  y  retrouver  les  traits  et  les  noms  du  fils  aîné  de 
Gallien.  Nous  commençons  à  pouvoir  marcher  d’un  pas  sûr. 

Légendes  : 

P.  C.  L.  YALER1ANVS  N  OR.  CAESAR. 

H.  VICTORIA  PART. 

P.  LIC.  COR.  VALERIANVS  CAES. 

k.  VICTORIA  PART. 

G.  P.  L.  VALERIANVS  CALS. 

il  CONSECRATIO. 

C.  P.  LIC.  VALERIANVS  NOR.  CAES. 

n.  CONSECRATIO. 

1)1  VO  VALERIANO  CAES. 

ii.  CONSECRATIO. 
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DIVO  CORN  SAL  VALERIANO. 

L  CONSECRATIO. 

C.  P.  LIC.  COR.  SAL.  VALERIANO. 

il  CONSECRATIO. 

Cette  dernière  médaille  nous  donne  la  série,  à  un  nom 
près  peut-être,  des  prénoms,  noms  et  surnoms  du  fils  aîné 
de  Gallien  : 

Gains,  Pubiius,  Licinius,  Cornélius ,  Saloninus,  Vale- 
rianus. 

Le  jeune  prince  tenait  les  trois  premiers,  Caius,  Pu- 
blius,  Licinius,  de  son  père,  qui  les  portait;  ceux  de 
Cornélius ,  Saloninus ,  de  sa  mère  Cornelia  Salonina.  Les 
prénoms  Caius,  Pubiius  et  les  trois  noms  sont  dominés 
par  le  surnom  patronymique  Valerianus,  emprunté  à  son 
grand-père  ’. 


1  Nous  retrouvons  quelques-uns  de  ces  noms  ,  mais  toujours  avec  celui  de 
Cornélius  dans  une  inscription  antique  : 

P.CORNELIVS  SALON1NVS 
VALERIANVS  NOEILISS.CAES. 

(  Muratori.  ) 

Le  nom  de  Saloninus  va  disparaître  dans  une  autre  inscription,  qui  nous  a  été 
conservée  par  Gruter  : 

IMP.  CAES 
P.LICINIO  CORNEL 
VALERIANO  NOBILISS 
CAES.  rillNCIPI 
1VVENTVTIS  VIA 
ET  PONTES  VETVSTA 
CONLAPSA.RESTI 

A .  N.D.M.P 

II 


Ces  deux  inscriptions  appartiennent  au  fils  aîné,  à  Cornélius  Valerianus. 
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Nous  donnons  le  dessin  de  deux  de  ces  médailles, 
qui  font  partie  de  notre  collection;  l’une,  au  revers  de 
la  Victoire  Parthique;  l’autre,  au  revers  de  la  Consécra¬ 
tion  : 

1°  Au  droit,  tête  juvénile  radiée  *.  P.  L1C.  COR. 
VALERIANVS  CAES. 

Au  revers  ,  une  Victoire  ailée  ,  tenant  une  longue  palme 
de  la  main  gauche,  présente  de  la  main  droite  une  cou¬ 
ronne  à  l’empereur,  qui  tient  une  liaste  de  la  main  gauche, 
un  globe  dans  la  main  droite.  VICTORIA  PART.  — J Sillon. 
(Voyez  pl.  XII,  n"  1.) 

La  tête  figurée  sur  cette  médaille  est  celle  d’un  enfant 
de  dix  à  douze  ans.  Le  front  est  légèrement  bombé ,  le  nez 
relevé  et  court,  le  menton  un  peu  prononcé.  Cette  tête  a 
un  caractère  bien  accentué. 

2°  Au  droit,  tête  juvénile  nue.  DIVO  CAES.  VALERIANO. 

Au  revers,  bûcher  funèbre.  CONSECRATIO.  A  l’exergue 
S.  C.  ( senalûs  consulto ).  —  Æ.  (pl.  XII,  n°  2). 

Front  saillant ,  nez  fort ,  menton  légèrement  proémi¬ 
nent  ;  cheveux  tombant  sur  la  nuque. 

Les  têtes  de  ces  deux  médailles  ont  entre  elles  la  plus 
grande  analogie;  ce  sont  les  mêmes  traits,  le  même  type 
de  figure.  Elles  appartiennent  au  fils  aîné  de  Gallien,  ainsi 
que  nous  l’avons  démontré ,  au  Cornélius  Valerianus  de 
l’histoire  *. 

Mettons  maintenant  en  regard,  afin  d’établir  la  compa¬ 
raison  ,  les  médailles  que  nous  attribuons  au  fils  puîné ,  à 
notre  Salonin. 


1  II  est  à  remarquer  que  la  tranche  de  cette  pièco  est  en  partie  dentelée. 

1  Nous  les  retrouvons  exactement  semblables  sur  trois  médailles  d’or  du 
Cabinet  impérial.  Yoy.  pl.  XII,  n''  3. 

1861.—  4. 
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Au  droit,  tête  radiée,  accusant  l’âge  de  quatorze  à  quinze 
ans1.  SALON.  VALEPdANVS  CAES. 

Revers.  Instruments  de  sacrifice.  PIETAS  AYG.  —  Billon 
(pl.  XII ,  n°  h). 

Front  peu  proéminent ,  nez  long,  droit  et  pointu,  lèvres 
minces.  La  différence  est  marquée ,  caractéristique  ;  elle 
saute  aux  yeux. 

Nous  avons  choisi,  entre  plusieurs  médailles  ,  celles  qui 
présentaient  un  caractère  net  et  tranché,  afin  de  faire  bien 
saisir,  au  premier  coup  d’œil ,  la  différence  d’une  tête  à 
l’autre.  Il  existe  des  pièces  où  cette  différence  est  moins 
prononcée,  soit  inexpérience,  soit  négligence,  soit  mala¬ 
dresse  des  monétaires  de  cette  époque  de  décadence,  mais 
elle  reste  cependant  sensible  pour  un  œil  exercé. 

Donnons  les  légendes  de  quelques  autres  médailles  de 
Salonin  ,  toujours  au  même  type  de  figure  : 

SALON.  VALERIANYS  NOB.  CAES. 

SPES  PVBLICA. 

SAL.  VALERIANVS  CAES. 

ib  PRINC.  IVVENT. 

% 

Ici  le  nom  de  Salonin  brille  seul  à  côté  de  la  désignation 
patronymique  de  Valerianus.  C’est  que  nous  avons  là  le 
Salonin  cl’Aurelius  Yictor,  le  Salonin  du  consulaire  Arellius 
Fuscus,  le  Salonin  du  Sénat  de  Rome,  le  second  fils,  enfin 
de  Gallien. 

Il  avait  été  frappé  à  l’effigie  et  au  nom  de  ce  jeune  prince, 
non-seulement  des  médailles  d’argent  et  de  billon ,  mais 


1  Salonin  n  survécu  huit  années  à  son  frère  aîné  ,  ce  qui  explique  la  diffé¬ 
rence  d’âge  que  présentent  les  médailles. 
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encore  d’or.  Gallien  écrivant  à  Venustus ,  en  lui  faisant 
passer  les  présents  qu’il  destinait  à  Claude,  comprend,  dans 
leur  énumération,  des  Valériens  et  des  Salonins  d’or  : 
«  Aureos  Valérianes  centum  quinquaginta,  trientes  Solo - 
ninianos  trecentos  L  » 

JNous  n’avons  point  vu  jusqu’ici  figurer  sur  les  médailles 
et  sur  les  inscriptions  relatives  aux  deux  fils  de  Gallien  le 
nom  de  GALLIENVS,  qu’ils  paraissent  cependant  avoir 
porté  tous  les  deux,  à  la  suite  l’un  de  l’autre. 

Les  historiens  n’ont  point  ignoré  ce  nom  ;  mais  des  deux 
fils  n’ayant  fait  qu’un  seul ,  ils  semblent  hésiter,  dans  l’em¬ 
barras  où  ils  se  trouvent,  à  le  lui  appliquer  :  «  De  hujus 
nomine,  dit  Trebellius  Pollion,  magna  est  ambiguitas  ;  nam 
rnulti  eum  Gallienum ,  multi  Saloninum  in  historiis  prodide- 
runt.  »  Lui-même,  tout  en  ne  reconnaissant  également  qu’un 
seul  fils,  n’hésite  pas  à  le  désigner  sous  le  nom  composé  de 
Saluninus-Gallienus .  «  Saloninus  qui  et  Gallienus  diclus  est, 
dit-il  ailleurs  ;  Saloninus  puer ,  sive  Gallienus.  » 

Nous  croyons  pouvoir  démontrer  que  les  deux  fils  de 
Gallien  ont  porté  le  nom  de  Gallienus ,  indépendamment 
des  autres  noms  empruntés  à  leur  père  et  de  ceux  qu’ils 
tenaient  de  leur  mère  et  de  leur  grand-père. 

On  conservait  dans  la  bibliothèque  Ulpienne,  à  Rome, 
une  lettre  en  original  de  Valérien  ,  dans  laquelle  il  appelle 
du  nom  de  Gallien,  son  petit-fils,  la  victime  de  Postume. 
11  existait  dans  Rome,  d’un  autre  côté,  une  statue  du  frère 
de  celui-ci,  de  Salonin,  sur  laquelle  était  inscrit  le  même 
nom  de  Gallienus. 

1  Trebellius  Pollio. —  Alexandre  Sévère,  si  l’on  en  croit  Lampride,  aurait  le 
premier  mis  en  circulation  d’abord  des  demi  et  ensuite  des  tiers  d’aureus  : 
<*  Tune  primum  semisses  aureorum  formati  sunt ,  tune  etiam  tremisses.  •> 
(  Vie  d' Alexandre  Sévère.  ) 
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Voici  la  traduction  de  la  lettre  : 

«  Valérien,  Auguste,  à  Antonin  Gallus,  consul.  Vous  me 
grondez ,  dans  une  lettre  confidentielle ,  d’avoir  remis  à 
Postume  mon  fils  Gallien  ( fi  Hum  meum  Gallienum) ,  plutôt 
qu’à  Aurélien ,  pensant  que  c’est  au  plus  sévère  des  deux 
qu’auraient  dû  être  confiés  cet  enfant  et  l’armée  :  vous  ne 
persisterez  pas  dans  cette  manière  de  voir,  lorsque  vous 
saurez  ce  que  c’est  que  la  sévérité  d’Aurélien ,  sévérité 
excessive,  incessante,  accablante,  et  peu  faite  pour  le 
temps  où  nous  vivons.  Or,  j’en  atteste  tous  les  Dieux,  j’ai 
craint  qu’ Aurélien  ne  le  punît  trop  rigoureusement  pour 
quelque  légèreté  qu’il  aurait  commise,  connaissant  sa  fri¬ 
volité  naturelle  b  » 

Valérien,  en  disant  mon  fils  Gallien,  n’a  pu  vouloir  parler 
de  son  fils  direct,  l’empereur  Gallien,  mais  de  son  petit-fils. 
En  effet  Valérien,  dans  cette  lettre,  prend  le  titre  A’ Auguste, 
titre  qu’il  ne  reçut  qu’en  montant  sur  le  trône  impérial, 
l’an  253  ;  la  lettre  ne  peut  donc  être  antérieure  à  cette  date. 
Or,  le  fils  en  première  ligne  de  Valérien  ,  Gallien ,  depuis 
empereur,  étant  mort  en  208,  âgé  de  cinquante  ans  ?,  avait 
par  conséquent  trente-cinq  ans  au  moins  lors  de  la  lettre.  Ce 
n’est  pas  d’un  homme  de  trente-cinq  ans  qu’on  peut  dire 
puer,  un  enfant.  11  ne  s’agit  donc  ici  que  du  petit-fils  de 
Valérien.  Ainsi,  voilà  le  nom  de  Gallienus  reconnu  au  fils 
aîné  de  Gallien.  Passons  au  fils  puîné,  à  Salonin. 


1  Inveni  nuper  in  Ulpia  bibliotbeca  inter  linteos  libros  epistolam  divi  Vale- 
riani,  de  Aureliano  principe  scriptam  ,  quam  ad  verbum,  ut  decebat,  inaerui  : 
u  Valerianus  Angustus  Antouino  Gallo  consuli.  Culpas  me  familiaribus  litteris, 
quod  Posthumio  filium  meum  Gallienum,  magis  quam  Aureliano,  commiserim  : 
quum  utique  et  severiori  et  puer  credendus  fuerit  et  exercitus,  »  etc.  (  Vopiscusr 
Vie  d' Aurélien.  ) 

5  *  Yix.it  annos  quinquaginta.  »  (  Auretius  Yic'.or,  ) 
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TrebeHius  Pollion  raconte  qu’il  existait  encore  de  son 
temps  à  Rome  ,  au  pied  du  mont  Romulus  ,  devant  la  voie 
Sacrée,  une  statue  sur  laquelle  était  inscrit,  à  la  suite  du 
nom  de  Salonin ,  Gallien  le  Jeune  :  «  Quæ  haberet  inscrip- 
tum  GALLIENO  MINOR1,  SALONINO  additum  \  » 

Le  second  fds  de  Gallien  avait  donc  hérité  de  son  frère 
aîné,  du  nom  de  Gallien;  s’il  ne  l’avait  pas  porté  concur¬ 
remment  avec  lui. 

On  cite  deux  médailles  à  la  légende  de  DIVO  CAES. 
GALLIENO;  l’une,  de  la  collection  Pembroke;  lautre, 
qui  serait  conservée  ,  d’après  Tanini,  au  Cabinet  du  Va¬ 
tican. 

La  médaille  de  la  collection  Pembroke  a  été  reconnue 
fausse.  Il  n’en  faut  plus  parler.  Quant  à  celle  du  Vatican, 
il  résulte  des  recherches  les  plus  scrupuleuses,,  faites  à 
notre  prière  par  M.  Visconti,  que  nous  prions  d’agréer 
ici  de  nouveau  tous  nos  remercîments  ,  que  cette  médaille 
]>ortant  la  légende  DIVO  CAES  GALLIENO  n’existe  dans 
aucune  des  collections  du  Vatican. 

Cette  pièce,  dans  tous  les  cas,  si  l’on  devait  y  croire, 
reviendrait  de  droit  au  fils  aîné  de  Gallien  ,  le  seul ,  nous 
l’avons  dit,  qui  ait  été  divinisé. 

Nous  venons  de  rappeler  que  Salonin  n'avait  point  par¬ 
ticipé  aux  honneurs  divins  accordés  à  son  frère,  à  la  victime 
de  Postume.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  que  Sa- 
lonine,  sa  mère,  qui  se  trouvait  à  Milan  auprès  de  son  mari,, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Zonare,  et  qui  put  échapper  au 

1  On  peut  admettre  que  cette  statue  aura  été  érigée  à  Salonin  par  Claude, 
le  successeur  de  Gallien,  son  parent  et  son  ami.  <■  Claudium  parentem  amicuir.- 
que  nostrum,  »  écrivait  Gallien  /Trebellius  Pollion,  Vie  de  Claude ),  par  Claude 
qui  s’était  empressé  de  dresser  un  monument  au  frère  de  Gallien,  à  Valérien 
Jeune,  lors  de  sa  mort. 
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massacre  de  ses  enfants,  à  Rome,  n’ait  point  qualifié  son  fils 
Salonin  de  Divus  sur  le  marbre  tumulaire  qu’elle  lui  con¬ 
sacra.  Elle  y  inscrivit  : 

P.  L1CIN10.  SALONIN.  VALE 
PIANO.  NOB.  GAES.  PR1N.  1VVEN 
VALERIANE  A  VG.  NEPOTI 
GALLIENI  ET  SALONINAE  A  VG 
FILIO 

MATER  PIENT1SSIMA  *. 

Cette  mère  Pientissima  essaya  d’aller  plus  loin  et  tenta 
davantage.  Car  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  elle  qui 
ait  fait  frapper  pour  son  fils  Salonin,  lors  de  sa  mort,  la  mé¬ 
daille  à  son  effigie,  où,  n’osant  pas  inscrire  le  mot  DIVVS 
à  la  suite  ou  en  avant  des  noms  de  SALON.  VALERIANVS 
CAES. ,  elle  plaça  au  revers,  afin  de  le.  rapprocher  de  son 
aîné  et  pour  lui  témoigner  sa  pieuse  tendresse,  le  mot 
CONSECRATIO,  bien  qu’en  le  dissimulant  peut-être,  pour  le 
faire  accepter,  sous  des  caractères  extrêmement  grossiers 
et  presque  illisibles,  et  en  mettant  au-dessous  un  aigle, 
regardant  vers  le  ciel ,  il  est  vrai ,  mais  restant  attaché  à 
la  terre  v 

Nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  parmi  les  mé¬ 
dailles  des  fils  de  Gallien ,  qui  sont  passées  en  si  grand 
nombre  sous  nos  yeux ,  nous  avons  rencontré  une  autre 
médaille  de  consécration  plus  complète  et  plus  explicite 
que  celle  que  nous  venons  de  décrire,  avec  Ténonciaiiun  de 
DIVVS,  présentant  une  ressemblance  assez  marquée  pour 

4  Gruter,  p.  cclxxv. 

-  Voir  cette  curieuse  médaille  au  Cabinet  impérial  de  Paris.  (PI.  XII,  n”  5.  ) 
—  Il  est  à  remarquer  que  les  médailles  de  consécration  frappées  en  l'honneur 
du  fils  aîné  de  Gallien  portent,  sans  exception,  la  mention  de  DIVü. 
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les  traits  avec  ceux  de  Salonin  ;  mais  hâtous-nous  de  dire 
que  cette  médaille  ne  porte  point  son  nom;  celui  de  son 
frère  aîné  y  brille  seul  : 

D1VO  VAIÆMANO  CAES., 

légende  qui  accompagne  exclusivement  les  médailles  d’a¬ 
pothéose  du  fils  aîné  de  Gallien. 

Le  monétaire  ,  mis  en  demeure  d’exécuter  pour  ce  fils 
aîné,  mort  au  loin  dans  la  Gaule,  et  qu’il  n’avait  probable¬ 
ment  jamais  vu,  une  médaille  d’apothéose  à  son  nom,  se 
sera-t-il  inspiré,  n’ayant  pas  sous  la  main  de  médaille  an¬ 
térieure  à  son  effigie,  de  celles  qu’on  venait  de  frapper 
pour  Salonin,  se  reposant  sur  la  ressemblance  présumée 
des  deux  frères,  ou  n’v  attachant  pas  autrement  d’im¬ 
portance? 

C’est  la  seule  explication  que  nous  puissions  imaginer  de 
cette  confusion  ,  si  on  devait  l’accepter. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  de  nouveau  dans 
quelle  décadence  était  tombé  l’art  monétaire  à  cette  épo¬ 
que,  non-seulement  sous  le  rapport  du  dessin,  mais  de 
l'exactitude  matérielle  et  historique,  suite  inévitable  de 
tant  de  troubles  et  de  commotions  politiques.  Aussi  l’étude 
des  monuments  numismatiques ,  tout  comme  celle  des  mo¬ 
numents  écrits  de  celte  époque  ,  est-elle  devenue  extrême¬ 
ment  difficile  et  incertaine. 

Après  avoir  restitué  à  Gallien  les  deux  fils,  que  les  nu- 
mismatistes ,  avec  la  plupart  des  historiens,  avaient  con¬ 
fondus  pour  n’en  faire  qu’un  seul;  après  avoir  constaté  les 
noms  qu’ils  ont  portés  et  fait  le  départ  de  leurs  médailles 
respectives,  aurions  nous  à  signaler  un  troisième  fils  dont 
les  numismatistes  auraient  entrevu  l’existence,  tout  en  fai¬ 
sant  une  nouvelle  confusion  de  noms?  Nous  serions  loin, 
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on  le  voit,  du  fils  unique  donné  à  Gallien.  iNous  arriverions 
à  justifier  le  mot  de  cet  empereur  :  Me  (ot  principum  pa¬ 
ir  em. 

L’existence  de  ce  troisième  fils  nous  serait  révélée  par 
une  inscription  antique,  qui  donne  en  même  temps  le  nom 
d’une  fille  ,  Julia.  La  voici  : 

IMP.  Q.  IVLIO  FILIO  GALLIENI  IYLIAE  NOBILISS 
AVG  ET  SALON1NAE  A  VG  PVELLAE  FIL.  GAL 

LIENI AVG  ET  SALON 
AVG 

ORDO.  POPVLVS.  QVE.  SVESSANVS  PARENTIBVS 

EORVM.  PVBLICE.  PRIVATIM.  QVE.  DEVOTI  L 

Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  cette  inscrip¬ 
tion  ,  monument  unique  qui  n’est  corroboré  par  aucune 
autre  inscription,  par  aucun  autre  monument  connu,  et 
quels  que  soient  les  doutes  qu’elle  ait’pu  soulever,  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  la  passer  sous  silence ,  et  ne  pas  la 
soumettre  à  un  examen  sérieux. 

On  doit  se  demander  : 

1°  A  quelle  époque  elle  aurait  été  dédiée? 

2°  Quel  rang  occuperait  dans  la  filiation  de  Gallien,  ce 
Q.  Julius? 

3°  Quand  il  serait  né?  combien  de  temps  il  aurait  vécu? 

h°  Comment  il  aurait  reçu  le  titre  d’imperator? 

5°  Enfin,  s’il  existe  des  médailles  à  son  nom? 

1°  L’inscription  donnant  à  entendre  que  les  père  et  mère 
de  Q.  Julius  étaient  vivants  lorsqu’elle  leur  a  été  dédiée, 


1  Gruter,  p.  CCLXXV.  —  Cette  inscription,  si  elle  est  authentique,  aurait  été 
dédiée  à  un  fils  de  Gallien  par  les  habitants  de  Suessa  Pometia,  ville  des  Vols- 
ques  dans  le  Latium,  ou  de  Suessa  Aurunca,  ville  de  la  Campanie. 
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parcnlibus  eorum  publiée  privatirnque  devoti ,  Gallien  ayant 
été  tué  devant  Milan,  le  18  mars  268,  il  s’ensuit  qu’on 
doit  reporter  l’inscription,  au  plus  tard,  vers  la  fin  de  2G7. 

2°  Quel  rang  occuperait  dans  la  filiation  de  Gallien ,  Q. 
Julius? 

Àurelius  Victor  nous  l’a  dit,  le  marbre  découvert  à  Sétif 
l'a  confirmé  ,  nous  l’avons  prouvé  par  les  médailles,  au 
premier  et  au  second  rang  des  fils  de  Gallien ,  figurent  : 
Cornélius  Valerianus  d’abord,  puis  Salonin  ;  le  premier, 
déclaré  César  par  son  grand-père  Valérien  ;  le  second, 
substitué  à  son  frère  aîné  par  Gallien  comme  César.  Q. 
Julius  ne  pourrait  arriver  qu’en  troisième. 

3°  Quand  serait  né  0.  Julius? 

L’inscription  commémorative  de  Sétif,  consacrée  au  fils 
aîné  de  Gallien,  à  sa  mort,  en  260 ,  ne  donne  à  Gallien  que 
deux  fils,  ceux  dont  nous  venons  de  relater  les  noms-,  d’où 
il  résulte,  ainsi  que  l’a  fait  judicieusement  observer  M.  Le- 
tronne  *,  dans  l’examen  qu’il  a  fait  de  cette  inscription,  que 
Q.  Julius  n’était  point  encore  né  à  cette  époque. 

D’un  autre  côté,  ce  fils  de  Gallien,  en  supposant  qu’il 
ait  réellement  existé  et  que  sa  vie  se  soit  prolongée  jus¬ 
que-là ,  n’a  pu  échapper  au  massacre  de  la  famille  de 
Gallien,  exécuté  à  sa  mort,  à  Rome,  par  ordre  du  Sénat, 
en  268. 

La  naissance  et  la  vie  de  Q.  Julius  devraient  donc  être 
enfermées  entre  les  années  261-268;  il  n’a  pu  vivre,  par 
conséquent,  que  six  ou  sept  années  au  plus. 

Zi°  Comment  aurait-il  reçu  le  titre  d ’imperator? 

L’inscription  ne  qualifie  pas  Q.  Julius  de  César,  titre 


1  Journal  de .s  savants,  aune»;  1817 
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qu’il  n’aurait  pu  porter  en  effet,  n’ayant  point  survécu  à 
son  frère  Salonin,  qui  en  était  revêtu,  encore  moins  celui 
d’Auguste. 

Gomment  se  fait-il  quelle  lui  attribue  le  titre  d 'irnpe- 
ralor ? 

Cette  question  soulève  la  plus  grave  objection  qu’on 
puisse  faire  contre  l’antiquité  de  cette  inscription;  on  ne 
peut  se  le  dissimuler. 

Le  titre  d ’imperator  appartenait  au  souverain  lui-même, 
ou  à  son  héritier  direct  et  présomptif.  Q.  Julius  ne  pouvait 
être  ni  l’un  ni  l’autre. 

On  objectera  peut-être  que  le  souverain,  en  vue  d’une 
délégation  autant  et  plus  encore  militaire  que  dynastique, 
a  pu  quelquefois  conférer  ce  titre,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
sous  Gallien  lui-même,  pour  le  frère  de  cet  empereur,  pour 
Valérien  Jeune.  Mais  Valérien  Jeune  était  un  homme  fait  et 
éprouvé  qui  pouvait  prêter  à  Gallien  l’autorité  de  son  expé¬ 
rience  et  l’appui  de  son  bras.  0.  Julius  était  un  enfant  de 
six  ou  sept  ans  au  plus,  et  peut-être  moins.  Gallien  eût-il 
pu  lui  conférer  de  semblables  attributions,  lui  confier  un 
commandement  quelconque?  Gela  ne  tombe  pas  sous  le 
sens. 

En  désespoir  de  cause,  qu’on  s’en  prenne  si  l’on  veut  à 
l’ignorance  ou  à  la  flagornerie  du  peuple  de  Suessa,  qui 
aurait  cru  ne  pouvoir  mieux  témoigner  son  affection  et  son 
dévouement  au  fils  de  Gallien  qu’mi  lui  donnant,  à  défaut 
d’autres,  le  titre  d ’ tmperalor,  afin  de  l’assimiler  à  son 
père,  cela  n’en  reste  pas  moins  fort  extraordinaire  et  ne 
donnerait  pas,  dans  tous  les  cas,  à  Q.  Julius  le  droit  légal 
et  régulier  d’avoir  eu  des  monnaies  à  son  nom. 

o°  L’hésitation  que  les  munismatistes  les  plus  éclairés, 
que  tous  les  numismatistes ,  disons  mieux,  ont  mise  à 
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accepter  des  médailles  qui  {missent  lui  être  attribuées, 
se  trouve  donc  pleinement  justifiée. 

11  y  a  plus  :  les  trois  seules  médailles  qu’on  aurait  pu 
être  tenté  de  donner  à  O.  Julius,  comme  portant  ses  noms, 
n’existent  dans  aucun  cabinet  et  n’ont  jamais  été  vues  par 
personne. 

Ajoutons  que  Goltzius  et  Mezzabarba,  les  seuls  qui  les 
citent,  en  supposant  que  l’un  d’eux,  copié  par  l’autre,  ne 
les  ait  point  imaginées,  les  attribuent  tous  les  deux  à  Sa- 
lonin.  Que  porte  en  effet  leur  légende  : 

Q.  IVL.  SAL.  GALLIENVS  NOB.  CAES  , 

Q.  IVL.  GALLIENVS. 

Si  ces  pièces  ont  réellement  existé  et  étaient  antiques, 
Goltzius  et  Mezzabarba  seraient  plus  dans  le  vrai  que  ceux 
qui  voudraient  les  appliquer  à  ce  0.  Julius  donné  pour 
troisième  fils  à  Gallien,  auquel  son  inscription  dénie  les 
noms,  ici  dominants,  de  Salonin  et  de  Gallien  et  le  titre  de 
César,  que  Salonin  peut,  doit  revendiquer. 

Pour  nous  résumer  en  ce  qui  concerne  les  fils  de  Gallien, 
nous  dirons  qu’on  lui  en  connaît  deux  d’une  manière  irré¬ 
cusable.  et  qu’il  est  peut-être  douteux  qu’il  en  ait  eu  un 
troisième;  que  l’aîné  a  reçu  et  porté  le  titre  de  César,  de 
l’an  253  à  l’an  200,  le  second,  comme  substitué  à  son 
frère,  de  l’an  2G0  à  l’an  268,  et  de  plus  celui  d’Auguste, 
et  que  tous  les  deux  ont  eu,  en  vertu  du  titre  de  César, 
des  médailles  frappées  à  leur  effigie;  le  premier,  sous  la 
dénomination  spéciale  et  dominante  de  Cornélius  Valeria- 
n us,  plus  ou  moins  accompagnée  des  prénoms  et  noms  de 
Caïus ,  de  Publius,de  Licinius,  soit  même  de  Saloninus; 
le  second,  le  puîné,  sous  la  dénomination  spéciale  de 
Saloninus,  accompagnée  du  surnom  patronymique  de  \a- 
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lerianus  ;  que  le  troisième  fils,  si  l’on  doit  admettre  qu’il 
ait  existé,  lequel  aurait  vécu  de  l’an  *261  à  l’an  268,  n’a 
pu  recevoir  aucuD  des  titres  donnant  droit  au  monnayage. 

Nous  terminerons,  en  disant,  qu’il  existe  des  médailles 
au  nom  et  à  l’effigie  des  deux  fils  aînés,  dans  les  musées  et 
dans  les  collections  particulières,  bien  qu’elles  s’y  trou¬ 
vent  confondues,  et  qu’il  devient  possible,  si  ce  n’est  facile, 
de  les  reconnaître  et  de  les  classer  à  l’aide  des  indications 
que  nous  avons  énumérées. 

S’il  nous  était  permis  d’émettre  un  avis  touchant  ce  clas¬ 
sement,  nous  proposerions  de  désigner  les  médailles  du 
lils  premier  né,  sous  le  nom  de  Cornélius  Valerianus,  celles 
du  fils  puîné,  sous  le  nom  de  Saloniuus,  qui  lui  serait  ainsi 
justement  restitué. 

Médailles  de  Valérien  Jeune. 

Il  nous  reste  maintenant  à  aborder  la  question  des  mé¬ 
dailles  du  frère  de  Gallien,  de  Valérien  Jeune. 

Longtemps  on  a  attribué  à  Valérien  Jeune  un  assez  grand 
nombre  de  médailles ,  avec  plus  ou  moins  de  discernement, 
il  faut  en  convenir,  trompé  qu’on  était  par  le  nom  de  Va¬ 
lerianus,  porté  par  le  père,  le  fils  et  les  petits-fils.  Eckhel, 
frappé  des  erreurs  grossières  dans  lesquelles  ses  devanciers 
étaient  tombés,  s’inscrivit  en  faux  contre  ces  attributions; 
mais,  dépassant  le  but,  après  avoir  restitué  bon  nombre 
de  ces  médailles  à  l’un  des  fils  de  Gallien  ,  non-seulement 
il  ne  voulut  en  laisser  aucune  au  frère  de  cet  empereur, 
mais  il  chercha  à  prouver  que  jamais  on  n’avait  pu  frapper 
de  médailles  à  son  nom ,  Valérien  Jeune  n’ayant  porté, 
d’après  lui ,  aucun  des  titres  qui  donnaient  droit  à  cette 
faveur. 
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Nous  ne  craignons  pas  de  nous  inscrire  contre  un  arrêt 
aussi  absolu. 

Trebellius  Pollion  avait  dit,  en  parlant  du  frère  de  Gai- 
lien  :  «  Valerianus  Junior,  alia  quant  Gallienus  matre  geni- 
tus...  a  pâtre  absente  Cæsar  est  appellatus,  a  fratre,  ut 
Gelestinus  dicit,  Augustus.  » 

Plus  loin  ,  il  s’exprime  ainsi  : 

«  Quem  multi  Augustum,  multi  Cæsarem  ;  multi  neu- 
trum  fuisse  dicunt ,  quod  verisimile  non  est.  » 

Là-dessus  Eckhel,  dont  le  récit  de  Trebellius  contrariait 
T  opinion,  car  le  titre  d’Auguste  ou  de  César  emportait  le 
droit  de  monnayage,  cherche  à  tourner  l’historien  en  ridi¬ 
cule,  comme  ne  se  prononçant  pas  d’une  manière  plus 
explicite,  comme  ne  sachant  pas,  lui,  éloigné  seulement 
d’un  demi-siècle  des  événements,  ce  qui  en  était  au  juste. 
11  ne  ménage  pas  davantage  l’autorité  invoquée  par  Trebel¬ 
lius,  se  demandant  quel  est  ce  Celestinus  dont  on  n’a 
jamais  entendu  parler;  critique  au  moins  étrange,  car  s’il 
fallait  décliner  l’autorité  de  tous  les  écrivains  de  l’antiquité 
dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  la 
liste  en  serait  longue. 

Si  Trebellius  n’a  pas  toujours  apporté  à  la  recherche  de 
la  vérité  toute  la  sagacité  désirable,  s’il  a  encouru  le  re¬ 
proche,  non-seulement  de  la  part  des  modernes,  mais  même 
de  l’antiquité  ,  d’avoir  avancé  beaucoup  de  choses  sans  les 
avoir  suffisamment  approfondies1,  son  livre  n’en  est  pas 
moins  précieux  pour  nous,  et  l'on  ne  trouverait  pas  ailleurs, 
sur  la  famille  de  Gallien,  autant  de  faits,  autant  de  détails. 


»  Multa  incuriose ,  multa  brevi ter  prodidisset ,  paroles  tombées  de  la  bouche 
d’un  préfet  de  Rome  soi, s  l’empereur  Constance  ,  et  entendues  par  l’historien 
Yopiscus,  qui  nous  les  a  conservées. 
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autant  de  témoignages  contemporains,  de  toute  authen¬ 
ticité. 

En  ce  qui  touche  le  titre  qu’a  pu  porter  le  frère  de 
f,allien,  Trebellius,  auquel  Eckbel  fait  dire,  comme 
résumé  de  son  opinion  :  Constat  et  non  constat ,  ne  joue 
pas  un  rôle  si  ridicule.  Constat  de  gmcre,  avait-il  dit  en 
parlant  de  la  filiation  de  Yalérien  jeune,  non  satis  tamen 
constat  de  dignitale ,  ajoute-t-il,  ce  qui  est  bien  dillérent. 

Tout  en  rapportant  l’opinion  de  ceux  qui  voulaient  qu’il 
n’eût  été  ni  César  ni  Auguste  ,  Trebellius  n’hésite  pas  à  la 
repousser,  laissant  seulement  indécise  la  question  de  savoir 
s’il  avait  reçu  le  titre  d’Auguste ,  ce  qui  peut  être  douteux, 
ou  bien  celui  de  César. 

Si  Trebellius  Pollion  hésite,  se  trompe  dans  quelques  cir¬ 
constances,  il  faut  lui  rendre  la  justice  qu’il  a  su  démêler 
quelquefois  la  vérité,  et  renverser  des  erreurs  accréditées. 
En  voici  un  exemple ,  qui  se  rattache  à  la  question  qui 
nous  occupe. 

îl  existait  auprès  de  Milan  un  tombeau,  sur  lequel  on 
lisait  ces  mots  : 


VALER1ANVS  IMPER  ATOR. 

C’était  l’empereur  Yalérien,  le  père  de  Gallien,  qui  y 
reposait,  disait-on.  Trebellius  démontra  très-bien  que 
ce  tombeau  ne  pouvait  renfermer  les  restes  de  l’empe¬ 
reur  Yalérien,  mort  chez  les  Perses,  d’où  ils  n’avaient 
pas  été  rapportés,  qu’il  contenait  ceux  de  son  fils,  Yalérien 
Jeune,  qui  avait  été  assassiné  sous  les  murs  de  Milan  avec 
son  frère  Gallien  ,  et  que  cette  épitaphe  avait  été  placée 
par  ordre  de  Claude,  général  et  ami  de  Gallien  :  «Hune 
Yalerianum  circa  Mediolanum  sepultum  ,  addito  titulo , 
Claudii  jussu  :  Valerianus  imperator.  » 
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Ainsi,  voilà  le  titre  d'imperator  reconnu,  d’une  manière 
irrécusable,  à  Valérien  Jeune,  et  c’est  à  Trebellius  Pollion 
que  nous  en  devons  la  connaissance. 

Eckhel ,  que  ce  titre  embarrassait,  ne  pouvant  le  contes¬ 
ter,  prétend  qu’il  n‘a  ici  d’autre  signification  que  celle  de 
chef,  de  commandant  d’armée,  n’entraînant  aucune  idée 
de  pouvoir  politique,  rien  d’impérial  enfin.  A  l’appui  de 
son  opinion,  il  cite  l’exemple  de  Drusus  l’Ancien  ,  qui  re¬ 
çut,  sous  Auguste,  le  titre  d’imper  a  lor,  sans  avoir  parti¬ 
cipé  à  la  puissance  impériale. 

L’exemple  cité  par  Eckhel  est-il  bien  concluant?  Nous 
sommes  loin  de  le  penser;  qu’on  en  juge. 

Il  est  bien  vrai  qu’avant  l’établissement  de  l’empire,  le 
titre  d'imper  al  or  s’appliquait,  dans  son  acception  gram¬ 
maticale,  aux  généraux  placés  à  la  tête  des  armées.  Si 
Auguste,  qui  ménagea  avec  tant  d’art  le  passage  du 
régime  républicain  au  régime  impérial ,  n’absorba  pas 
immédiatement  en  lui  seul  le  titre  d'imperator,  bien  qu’il 
se  le  fût  fait  décerner  vingt  et  une  fois1,  et,  remar- 
quons-le,  sans  se  mettre  à  la  tète  des  armées,  cependant 
il  ne  fit  que  de  très-rares  exceptions ,  en  faveur  d’A- 
grippa ,  son  gendre,  puis,  de  ses  deux  beaux-fils, 
Drusus  et  Tibère,  pour  les  grandir,  imprratoriis  nominibus 
auxit . 

Le  caractère  du  généralat,  on  le  voit,  commence  à  s’ef¬ 
facer.  Auguste  avait  concédé,  par  exception,  le  titre  d 7m- 
perator  à  trois  de  ses  proches,  qui  avaient  été  à  la  tête  des 
armées.  Après  lui,  Tibère  ne  l’accorda  qu’à  un  seul.  Ce 


1  Nomen  imperatoris  setnel  et  vicies  partum.  (Tacit.,  Annales,  lib.  I. 
cap.  3.)  —  Ou  connaît  des  médailles  d’Auguste  portant  l'indication 
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devait  être  le  dernier;  Tacite  nous  l’apprend  ;  aConcessit 
quibusdam  et  Augustus  in  vocabulum  (imperatoris);  ac 
tune  Tiberius  Blæso  postremum  \  » 

Désormais  au  chef  de  l’État,  sans  partage,  le  titre  d’ im- 
perator;  il  devient  l’apanage  et  le  signe  distinctif  de  la 
puissance  suprême;  aux  généraux  d’armée,  le  titre  de 
dur. 

Qu’on  ouvre  l’histoire  romaine,  les  exemples  vont  s’offrir 
en  foule. 

S’il  était  nécessaire  de  descendre  à  l’époque  dont  nous 
nous  occupons,  comment  l’empereur  Valérien  désigne-t-il, 
dans  une  de  ses  lettres,  en  le  nommant  général,  ce  même 
Claude,  qui  faisait  inscrire  sur  le  tombeau  de  Valérien  Jeune 
le  titre  d ’imperator?  «  Dux  factus  est *.  » 

En  veut-on  un  autre  exemple?  Douze  ans  à  peine  aupa¬ 
ravant,  Gordien  111,  reconnu  empereur,  se  voyant  à  la 
merci  de  Philippe ,  lui  proposa  de  partager  l’empire  avec 
lui  ;  sur  son  refus,  il  lui  demanda  de  lui  laisser  le  titre  de 
César;  enfin,  il  descendit  jusqu’à  solliciter  celui  de  géné¬ 
ral  :  «  Pro  duce  haberet1 *  3.  »  Se  sert  il  du  mot  imperalore ?  Il 
s’en  fût  bien  donné  de  garde.  Nous  croyons  inutile  d’insister 
davantage.  L’exemple  de  Drusus,  cité  par  EcLhel ,  reste 
donc  ici  sans  valeur. 

Lorsque  les  empereurs ,  à  partir  de  Tibère ,  soit  pour 
perpétuer  le  pouvoir  dans  leur  descendance ,  soit  pour  pré¬ 
venir  des  déchirements  après  eux  ,  soit  enfin  pour  affermir 
leur  puissance  ébranlée,  s’associèrent  des  membres  de  leur 
famille,  des  hommes  honorés  ou  redoutables,  ils  leur 

1  Annales,  lib.  III,  cap.  74. 

5  Trebellius  Pollio,  Vie  de  Claude. 

3  Petiit  ut  æquale  inter  eos  esset  imperium ,  dehinc  ut  loco  Cæsaris  liabe- 
retur...  ut  Philippus  pro  duce  haberet.  (  Julius  Capitolinus.  ) 
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attribuèrent  quelques-uns  des  titres  inhérents  à  leur  qualité 
de  chef  de  l’État,  afin,  soit  de  les  faire  reconnaître  par  là 
pour  leurs  associés  à  l’empire  ,  soit  pour  les  investir,  dans 
l’intérêt  de  leur  propre  puissance,  d’une  autorité  à  la  fois 
politique  et  militaire. 

C’est  ainsi  que  Valérien  Jeune  dut  recevoir  le  titre  d ’im- 
perator ,  soit  de  son  père  Valérien  ,  soit  plus  probablement 
de  son  frère  Gallien  ,  qui,  après  avoir  perdu  son  fils  aîné, 
se  voyant  assailli  d’une  foule  de  compétiteurs  et  d’ennemis, 
sentait  le  besoin  de  se  faire  un  appui. 

Nous  sera-t-il  permis  de  retrouver  pour  Valérien  Jeune 
le  titre  d ’imperator,  et  cette  fois,  sans  équivoque  sur  la 
valeur  du  titre ,  dans  la  bouche  du  consulaire  Arellius 
Fuscus  ,  lorsqu’il  faisait  appel,  en  plein  Sénat,  aux  empe¬ 
reurs  Gallien ,  Valérien  et  Salonin?  Gallicnum  et  Valeria- 
num  et  Saloninum  impcratorcs  b 

Nous  l’avons  dit,  Valérien,  le  père  de  Gallien  ,  à  ce  mo¬ 
ment  était  en  captivité  chez  les  Perses  et  dans  l’impossibilité 
absolue  de  répondre  à  1  appel  d’ Arellius  Fuscus.  Si  ce  der¬ 
nier  eût  voulu,  d’ailleurs,  parler  de  l’empereur  Valérien,  ne 
l’eût-il  pas  nommé  avant  Gallien,  son  fils?  Il  n’a  pu,  d’un 
autre  côté  ,  vouloir  désigner  Cornélius  Valerianus,  puisque 
ce  fils  aîné  de  Gallien  était  mort  depuis  près  d’une  année. 
Il  ne  reste  plus  que  Valérien  Jeune  qui  puisse  ici  trouver 
sa  place. 

Indépendamment  de  ce  précieux  témoignage,  et  en  nous 
bornant  même  au  titre  d 'imperator  inscrit  sur  le  tombeau 
de  Milan  ,  qu’on  ne  peut  contester  à  Valérien  Jeune,  nous 
dirons  que  d’après  le  caractère  que  nous  sommes  en  droit 


1  Supra,  p.  263. 
1860.  —  4. 
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d’attribuer,  à  cette  époque  de  l’histoire  romaine,  à  la  quali¬ 
fication  d ’imperator,  Valérien  Jeune,  bien  qu’il  n’ait  point 
exercé  seul  et  en  personne  la  puissance  impériale  propre¬ 
ment  dite,  et  en  mettant  même  un  instant  de  côté  pour  lui, 
soit  le  titre  d’Auguste  ,  soit  celui  de  César  que  lui  donnent 
les  historiens ,  a  pu,  a  dû  avoir  des  médailles  frappées  à 
son  nom. 

Est-il  parvenu  de  ces  médailles  jusqu’à  nous?  à  quels 
signes  les  reconnaître  ? 

Valérien  Jeune  ayant  partagé  avec  le  père  et  le  fils  de 
Gallien  le  nom  de  Valerianus,  et  n’étant  connu  par  les 
historiens  que  sous  ce  nom ,  la  constatation  des  noms  et 
prénoms  qu’il  a  pu  porter  serait  d’un  puissant  secours  pour 
la  recherche  de  ses  médailles  :  ces  noms ,  essayons  de  les 
retrouver.  Disons  d’abord  qu’il  n’a  pu  recevoir  ceux  de 
Cornélius  et  de  Saloninus ,  que  les  deux  fils  de  Gallien  te¬ 
naient  de  leur  mère  Cornelia  Salonina;  cela  est  incon¬ 
testable. 

Trebellius  Pollion ,  qu’il  faut  toujours  interroger  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  la  famille  de  Gallien,  rapporte  que  le  nom 
de  Valérien  figurait  dans  les  fastes  consulaires  au  temps 
de  la  captivité  de  l’empereur  Valérien  ,  et  que  ce  nom,  par 
conséquent,  ne  pouvait  être  que  celui  de  Valérien  Jeune, 
a  Siquidem  ,  capto  jam  Valeriano  ,  scriptum  invenimus  in 
a  fastis  :  Valeriano  imperatore  consule;  quis  igitur  alius, 

«  ajoute-t-il  avec  raison  ,  potuit  esse  Valerianus  nisi  Gallieni 
«  frater 1  ?  » 


1  Eckhel,  qui  ne  peut  consentir  à  ce  que  Valérien  Jeune  ait  reçu  aucun  titre 
qui  puisse  le  rapprocher  de  la  dignité  impériale ,  demande  où  sont  ces  fastes 
invoqués  par  Trebellius  Pollion.  Eckhel,  ou  le  voit,  tourne  dans  le  même 
cercle.  Au  risque  de  nous  répéter  à  notre  tour,  nous  répondrons  que,  s’il  fal- 
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Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  placent  ce  con¬ 
sulat  à  l’année  265,  alors,  en  effet,  que  Yalérien  était  en 
captivité,  et  que  son  petit-fils,  Cornélius  Valerianus,  n’était 
plus.  Yoici  les  noms  des  consuls  qu’ils  inscrivent  : 

P.  LICINIYS  YALERIANYS, 

L.  CAESONIVS  LYCILIYS  MACER  RVFIN1ANVS. 

Ainsi  ,  nous  trouvons  pour  Valérien  Jeune  le  prénom  de 
Publius  et  le  nom  de  Licinius,  qu’il  tenait  l’un  et  l’autre 
de  son  père. 

Cherchons,  passons  en  revue  les  médailles  au  nom  de 
Publius  Licinius  Valerianus,  sans  indications  spéciales 
propres  à  Yalérien  père  et  à  son  petit-fils  Cornélius  Vale¬ 
rianus  ;  leur  examen  va  achever  de  nous  mettre  sur  la  voie. 

L’empereur  Valérien  n’étant  monté  sur  le  trône  impé¬ 
rial  qu’à  l’àge  de  soixante-dix  1  ans  pour  en  descendre  à 
l’âge  de  soixante-seize,  les  traits  de  son  visage ,  sur  ses 
médailles,  doivent  accuser,  malgré  la  dissimulation  étu¬ 
diée  des  monétaires,  un  âge  avancé.  Le  contraire  doit 


lait  récuser  le  témoignage  des  historiens,  parce  que  nous  ne  possédons  pas  les 
monuments  sur  lesquels  ils  s’appuient,  il  n’en  faudrait  croire  aucun. 

Au  surplus ,  le  consulat  de  Valérien  Jeune  se  trouve  relaté  sur  un  marbre 
antique  de  la  porte  de  Vérone,  placé  par  ordre  de  Gallien  : 

VALER1ANO  II  ET  LVCILIO  CONS. 

IVBENTE  SANCTISSIMO 
GALLIENO  A  VG. 

Le  consul  Lucile,  qui  figure  ici,  était  probablement  ce  parent  de  Gallien  que 
cet  empereur  consultait  en  même  temps  que  son  frère  Valérien  :  consulto 
Valeriani  fratris  sui  et  Lucilli  propinqui.  (Trebellius  Pollio)  Les  deux  per¬ 
sonnages  se  trouvent  rapprochés  de  nouveau. 

1  Valerianus  imperator  per  annos  septuaginta  vitæ  laudabilis  in  eam 
conscenderat  gloriam  ut,  post  omnes  honores  et  magistratus  insigniter  gestos, 
imperator  fieret.  (  Trebellius  Pollio.  ) 
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éclater  sur  celles  de  son  petit-fils,  de  Cornélius  Yalerianus, 
mort  si  jeune.  Aussi  les  médailles  de  Consécration,  les  der¬ 
nières  qu’on  ait  frappées  en  son  honneur,  nous  le  montrent- 
elles  sous  les  traits  d’un  enfant  d’une  douzaine  d’années. 

Yalérien  Jeune,  fils  de  l’empereur  Yalérien  ,  oncle  du 
jeune  Cornélius  Yalerianus,  devait  donc  différer  d’âge,  sur 
ses  médailles,  avec  le  petit-fds  et  l’aïeul.  Des  traits  d’un 
homme  fait,  bien  que  jeune  encore,  s’éloignant  également 
des  traits  marqués  de  Yalérien  père  et  des  traits  enfantins 
de  son  petit-fds ,  doivent  permettre  de  retrouver  les  mé¬ 
dailles  frappées  à  son  effigie. 

C’est  fort  de  cette  donnée  que  nous  attribuons  à  Valé- 
rien  Jeune  la  médaille  d’argent  dont  nous  reproduisons 
le  dessin. 

Au  droit,  tête  radiée,  tournée  à  droite.  P  L1C  YALER1ANVS 
C  A  ES. 

Au  revers ,  Jupiter  enfant  monté  sur  une  chèvre.  10V1 
CRESCENTIL  —  Billon  (pl.  XII,  n°  6). 

Nous  retrouvons  ici  les  noms  connus  de  Valérien  Jeune, 
Publias  Licinius  Yalerianus ,  et  la  qualification  de  César, 
que  lui  accordent  les  historiens. 

Les  traits  du  visage  accusent  une  trentaine  d’années  \ 
âge  qui  ne  convient  ni  au  fils  de  Gallien  ni  à  Yalé¬ 
rien  père. 

1  Si  l'on  objectait  que  la  légende  de  IOVI  CUESOENTI  ne  peut  s’appliquer 
qu’à  un  enfant  ou  à  un  adolescent,  nous  citerons  une  médaille  de  Gallien, 
IMP  GALLIENVS  FIVS  AYG ,  portant  au  revers  la  même  légende  de  IOVI 
CRESCF.NTI.  Or  Gallien  avait  trente-cinq  ans,  lorsqu’il  fut  frappé  pour  la 
première  fois  des  médailles  à  son  effigie.  Il  est  vrai  que,  sur  la  médaille  de 
Gallien,  la  légende  IOVI  CRESCENTI  peut  faire  allusion  au  jeune  fils  de 
ce  prince. 

*  C’est  l’âge  auquel  on  a  dû  frapper  des  médailles  pour  Valérien  Jeune,  à 
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Valérien  Jeune  peut  donc,  doit  seul  revendiquer  cette 
pièce. 

A  l’aide  de  la  description  et  du  dessin  de  cette  médaille 
et  des  inductions  historiques  que  nous  avons  déve¬ 
loppées  ,  il  deviendra  possible  aux  conservateurs  placés  à 
la  tête  des  collections  publiques  et  aux  numismatistes  pos¬ 
sesseurs  de  collections  particulières  de  rechercher  et  de 
découvrir,  au  milieu  des  pièces  égarées  sous  le  nom  de 
Salonin1,  les  médailles  qui  appartiennent  à  Valérien  Jeune, 
et  qui  doivent  lui  être  définitivement  restituées. 

il  est  temps  que  ces  médailles  reprennent  dans  les  col¬ 
lections,  à  côté,  mais  à  part,  de  celles  des  (ils  de  Gallien, 
le  rang  d’où  Eckhel  les  avait  expulsées ,  et  qu’elles  y  res¬ 
tent  inscrites  sous  le  nom  de  Valérien  Jeune. 

A.  Deville. 


l'époque  où  Gallien  prit  en  main  les  rênes  de  l’empire ,  lors  de  la  captivité  de 
son  père  l’an  259,  et  dut  associer  son  frère  Yalerien  au  gouvernement.  Gallien, 
à  cette  époque ,  était  âgé  de  quarante  et  un  ans ,  et  l’on  peut  supposer  que  son 
frère  ,  né,  assez  longtemps  après  lui,  d’un  second  mariage  ,  avait  une  dizaine 
d’années  de  moins  que  lui. 

1  II  ne  faudrait  pas,  tombant  d’un  excès  dans  un  autre,  se  rejeter  sur  le 
père  de  Salonin ,  et  enlever  à  Gallien  ,  pour  lui  substituer  Valérien  Jeune ,  des 
pièces  qui  appartiennent  à  cet  empereur,  telles,  par  exemple,  que  le  beau  mé¬ 
daillon  d’argent  de  la  collection  de  M.  Dupré,  offrant,  au  droit ,  les  têtes 
affrontées  de  Gallien  et  de  Saloniue,  CONCORDIA  AVGVSTORVM,  et,  au 
revers,  la  tête  du  fils  aîné,  Cornélius  Valerianus,  en  regard  de  celle  de  Gallien, 
et  non  pas  de  Valérien  Jeune,  avec  la  légende  PIETAS  AVGVSTORVM. 
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MONNAIES  MÉROVINGIENNES  DU  LIMOUSIN. 

(Pi.  xn,  xm,  xiv  et xv,  18S7.— n.  n,  m  et  xvni,  isss. ) 


Huitième  article.  —  Voir  plus  haut,  p.  30. 


Ve  GROUPE. 

SALAGNAC. 

33.  —  SELÀNIAEO.  Tête  nue  à  droite,  de  très-petite  di¬ 
mension  ;  la  chevelure  rejetée  en  arrière ,  et  se  terminant 
par  un  appendice  recourbé  en  volute. 

rç).  +BETT0  coOjNE.  Croix  égale,  surmontée  d’un  point 
et  accostée ,  au  sommet ,  de  deux  autres  points. 

Tiers  de  sou  d’or  fin.  Poids,  lgr,/i7  ou  29  grains  et  demi. 
Troisième  quart  du  vne  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

Pièce  inédite,  trouvée  à  Brive  (Corrèze)  vers  1856,  et  qui 
a  été  acquise  de  M.  Lascoux,  habitant  de  cette  ville,  par 
le  Cabinet  des  médailles.  Elle  est  remarquable  par  ses 
petites  dimensions,  son  épaisseur  exceptionnelle  et  par 
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son  poids,  qui  excède  d’un  grain  et  demi  le  poids  régle¬ 
mentaire  et  ordinaire  du  tiers  de  sou  à  l’époque  antérieure 
à  la  réforme  d’Anastase,  c’est-à  dire  avant  la  fin  du  vie  siè¬ 
cle.  Elle  présente  enfin  une  très-grande  netteté  dans  la 
gravure  de  l’effigie  et  des  légendes. 

L’elfigie,  la  coiffure  et  l’appendice  qui  se  relève  sur 
la  nuque,  rattachent  évidemment  ce  triens  au  groupe  qui 
comprend  Cabrianecum ,  Chabrignac ,  Cociacum  ,  Coussac- 
Bonneval ,  Apriancum  ,  Abriac  ,  Sanctus  Aredius  ,  Saint- 
Yrieix,  et  qui  embrasse  la  partie  nord  de  l’arrondissement 
de  Brive.  Or,  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  ateliers, 
se  trouve  Salagnac  \  que  les  monuments  du  moyen  âge 
désignent  sous  le  nom  de  Salaniacum  \  Salcniacum  \  Sa- 
tainacum  *  ou  Salanac 1 * 3 *  5.  Ces  formes  diffèrent  peu  du  nom 
de  Selaniacum  inscrit  sur  notre  triens ,  et  l’on  comprend 
fort  aisément  que  la  voyelle  a  de  la  première  syllabe  a  pu 
se  transformer  en  e,  ou  se  transposer  comme  dans  Sale- 
niacum. 

Il  y  a  peut-être  un  deuxième  triens  de  Selaniacum  dans 

1  Salagnac ,  canton  d’Excideuil ,  arrondissement  de  Périgueux  (  Dor¬ 
dogne  ). 

*  «  Gaufridus  de  Salaniaco,»  Ch.,  ann.  1108;  cartul.  d’Uzerche ,  dans 
Justel,  riist.  généaologiq.  de  la  maison  de  Turenne ,  pr.,  p.  29.  »  Manoaldus  de 
Salaniac,  »  Ch.,  ann.  1199;  ibid.  Mss.  de  la  Biblioth.  imp.,  collect.  Gai- 
gnières,  t.  185,  p.  30.  Voir  aussi  à  la  page  40. 

3  «  Dominium  castri  de  Salenhac ,  cum  honore,  districtu  et  dominio  ,  etc.» 
Sentence  de  partage  de  la  succession  du  vicomte  de  Turenne,  rendue  par  la 
reine  Blanche,  ann.  1251 ,  dans  Justel ,  loc.  cit.,  pr.,  p.  53.  «  Ricartz  de  Sa¬ 
lenhac,  »  titre  de  l’abbaye  d’Aubazine.  Mss.  de  la  Biblioth .  imper.,  collect. 
Gaignières,  t.  186,  p.  539.  —  Cf.  Cartul.  135  ,  t.  1er,  p.  5 , 47,  52, 88,  216  et 
pas  sim. 

*  Acte  de  1163,  tiré  des  archives  de  la  maison  de  Turenne,  dans  Justel, 
pr.,  p.  34. 

5  Titre  de  l'abbaye  d’Aubazine,  de  1152.  Collect.  Gaignières,  t.  186  , 
p.  547. 
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le  n°  41  ci-dessous,  dont  la  légende  est  incomplète,  mais 
qui  peut  aussi  bien  et  même  plus  vraisemblablement  appar¬ 
tenir  à  Saviniacum. 

97. - [-ABVNDANTIVS  MO.  Tête  à  gauche,  coiffée  d’un 

chaperon  perlé  ;  ornée  d’un  collier  de  perles. 

h).  SILANIÀGO  FIT.  Croix  latine. 

Tiers  de  sou  d’or.  Dernier  quart  du  vu®  siècle.  —  Cabinet 
de  feu  M.  Cartier. 

(  Ancienne  Revue  numismatique ,  année  1839,  pl.  XVIII, 
n°  25.  ) 

Cette  pièce  n’offre  point  d’analogie  avec  le  type  limou¬ 
sin  :  elle  nous  paraît  devoir  plutôt ,  à  raison  de  son  chape¬ 
ron  perlé,  appartenir  à  l’Orléanais;  et  nous  ne  l’avons 
admise  parmi  nos  incertaines  qu’à  cause  de  la  presque 
identité  du  nom  de  lieu  avec  notre  n®  33  ( Selaniaco ). 
Seignelay,  dans  l’Auxerrois ,  et  Senlis,  qu’on  a  proposés 
comme  lieux  d’origine  de  ce  t.riens  1 ,  ne  nous  semblent 
pouvoir,  à  aucun  titre,  en  recevoir  l’attribution.  Si  l’on 
s’en  tenait  aux  ressemblances  de  noms,  Silignac,  dans  le 
département  de  l’Ain,  conviendrait  assez  bien;  mais  nous 
préférerions  Séligny,  dans  le  canton  d’Àtogny  (Indre-et 
Loire);  en  définitive,  il  vaut  mieux  encore  chercher  l’ate¬ 
lier  de  Siljniaco,  dans  l’ancien  diocèse  d’Orléans. 

M.  Cartier,  dans  sa  liste  des  monétaires  mérovingiens  *, 
a  donné  les  deux  légendes  suivantes  d’un  triens,  qu’il  dit 
être  conservé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 

impériale  :  1  SELANIACO.  —  r) . COINO  M.  Mais  ces 

inscriptions  ont  été  mal  reproduites,  et  il  faut  lire  au  droit 
SILANIAGO  I.  —  Le  type  de  cette  pièce  nous  paraît  se  rat- 


1  Rev.  num.,  ann.  1839,  p.  439. 
%  Rev.  num.,  ann.  1840. 
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tacher  au  nord  est  de  la  France  ;  Sélignev,  dans  la  commune 
de  Villers-Robert  (Jura),  pourrait  peut-être  en  revendiquer 
l’attribution  avec  assez  de  vraisemblance. 


OOUSSAC-BONNEVAL. 


34.  — COCIACO  FIT.  Tête  à  droite,  dont  la  chevelure, 
rejetée  en  arrière ,  se  termine  sur  la  nuque  en  forme  de 
rouleau:  portée  sur  une  base  à  deux  pieds  recourbés  à 
l’extérieur. 

r!.  +BONOALDO  o,0.  Croix  égale. 

Tiers  de  sou  d’or  pâle.  Poids,  lgr,20.  Deuxième  ou  troi¬ 
sième  quart  du  vu*  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

Si  l’on  se  reporte  à  la  planche  où  ce  triens  est  gravé,  on 
reconnaîtra  bien  vite  son  affinité  avec  les  pièces  de  Saint- 
Yrieix ,  Chabrignac ,  Abriac ,  etc.  Or,  tout  auprès  et  à  l’est 
de  Saint-Yrieix ,  au  nord  d’ Abriac  et  de  Chabrignac,  se 
trouve  Coussac1,  qui  correspond  exactement  au  vocable 
latin  Cociacum ,  et  fut  depuis  appelé,  au  moyen  âge,  Cosa- 
cum  ou  Cossacum 


CHABRIGNAC. 


35.  — CABR1ANECO.  Tête  tournée  à  droite,  dont  la  che¬ 
velure,  hérissée  ou  rejetée  en  arrière,  se  termine  par  un 
appendice  légèrement  enroulé  ;  buste  effacé. 


1  Coussac-Bonneval  est  dans  le  canton  et  arrondissement  de  Saint-Yrieix 
(  Haute-Vienne  ). 

5  «  Parrocbia  de  Cosac.  »  «  Capellanus  de  Cossaco  de  Breno.  »  Mss.  Biblioth. 
imper.,  cartul.  135,  t.  1,  p.  567.  —  Cf.  p.  294,  295,  298. 
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r).  ÀVTHARIVS .  Croix  égale. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  l6r,10.  Troisième  quart  du 
viie  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

36.  CÀBRIANECO.  Tête  barbue  à  droite,  ceinte  d’un 
bandeau  ;  buste  habillé. 

rI.  AVTIIARIVS  M.  Croix  égale,  posée  sur  un  glo¬ 
bule. 

(  Routeroue ,  Recherches  curieuses  sur  les  monnoies  de 
France ,  pl.  II ,  fig.  21,  p.  342  et  347.  —  Le  Blanc,  Trailé 
des  monnoies  de  France ,  p.  58,  monétaires  incertains, 
n°  10.  ) 

L’effigie  barbue  reproduite  par  Bouteroue  prouve  que 
la  pièce  par  lui  connue  et  décrite,  est  distincte  de  celle  qui 
est  placée  sous  Dotre  n°  35. 

Adrien  de  Valois  ayant  présumé  que  la  légende  Cabria- 
necum  s’appliquait  à  C dpriacum ,  appelé  vulgairement 
Chevry  en  Brie  !,  Lelewel  a  proposé  cette  attribution 1  2;  et 
sa  proposition  semble  avoir  reçu  généralement  l’adhésion 
des  numismatistes  3.  Mais,  d’une  part,  la  pièce  du  n°  35 
n’a  aucunement  le  style  de  fabrication  des  provinces  du 
Nord,  et  présente  au  contraire  sur  ses  deux  côtés  une 
grande  analogie  avec  le  monnayage  limousin;  on  aperçoit 
même  l’appendice,  peu  prononcé  à  la  vérité,  qui  signale 
notre  cinquième  groupe.  D’autre  part ,  elle  est  signée  du 


1  Notit.  Galliar.,  p.  412. 

2  Numismatique  du  moyen  âge,  t.  Ier,  p.  76. 

3  Adrien  de  Longpérier,  dans  la  liste  des  ateliers  monétaires  mérovingiens 
qu’il  a  publiée  en  1841,  Annuaire  de  la  Soc.  de  l'Iiist.  de  France,  ann.  1841, 
p.  218. — .Cartier,  liste  des  monétaires  insérée  dans  l’ancienne  Revue  num., 
ann.  1840. —  Conbrouse,  Atl.as  des  monnaies  nation.,  calalog.  des  méroving .,. 
n°  232,  p.  17. 
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même  nom  de  monétaire  que  notre  n°  37,  où  l’appendice 
est  très-fortement  marqué. 

Enfin,  nous  pouvons  offrir  un  vocable  géographique 
moins  éloigné  que  Chevry  et  Capriacum  de  la  légende  de 
nos  triens  :  c’est  celui  de  Ghabrignac,  nommé  en  1341  et 
1344  Chabrignacum  \  et  dans  une  charte  du  xie  ou 
xne  siècle,  Scabrinac1  2.  On  voit  par  ces  exemples  que 
Cabrianecvm  a  dû  faire  d’abord,  par  la  transposition  du 
second  a,  Cabrinacum,  et  puis  Scabrinac ,  qui  prépare 
d’une  manière  digne  de  remarque  la  diphthongue  ch  du 
nom  moderne.  Cbabrignac  a  toujours  eu  une  certaine  im¬ 
portance,  car  il  était  chef-lieu  de  paroisse  dans  l’ancien 
diocèse  de  Limoges  :  c’est  aujourd’hui  un  chef-lieu  de 
commune  dans  le  canton  de  Juillac,  arrondissement  de 
Brive  (Corrèze). 


ABRIAC. 

37. — APRIANCO-1-.  Buste  nu,  tourné  à  droite,  dans 
une  couronne  de  feuillage  ;  chevelure  rejetée  en  arrière, 
terminée  par  un  appendice  recourbé  en  volute. 

i$.  -{- AVTHARI  Vco  .  Petite  croix  à  branches  égales,  dans 
une  couronne  de  feuillage;  la  légende  est  également  en¬ 
tourée  d’une  couronne  de  feuillage. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids,  lgr,18.  Troisième  quart  du 
vu0  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale. 


1  “  Siguinus  de  Chabrignaco.  »  <«  Ademarus ,  miles,  fîlius  et  heres  Siguini  de 
Chabrignaco.  »  Mss.  Bibliothèque  imper.,  collect.  Gaignières,  t.  183-184, 
p.  145. 

2  <*  Stephana  de  Scabrinac,  soror  Bonii,  dédit  très  eminas  de  siligine,  etc.  » 
Mss.  Biblioth.  imper.,  collect.  Baluz.,  arm.  3,  p.  4,  t.  3. 
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Duchalais  avait  été  frappé  du  style  limousin  de  cette 
pièce  :  mais  notre  regrettable  confrère  et  ami  n’avait  pu 
découvrir  aucun  vocable  ancien  ou  moderne  qui  se  rappro¬ 
chât  d’ Apriancum,  pas  plus  en  Limousin  qu’autre  part. 
«  Aprey  (département  de  la  Haute-Marne,  arrondissement 
«  de  Langres  )  est ,  dit-il ,  le  nom  qui  y  ressemble  le  plus  ; 
«  mais  il  est  impossible  de  donner  ce  triens  à  la  Bour- 
«  gogne  \  » 

J’ai  été  guidé  dans  mes  recherches  sur  ce  triens  par 
deux  circonstances  importantes  :  d’abord  le  type  particu¬ 
lier  et  fort  caractérisé  des  monnaies  de  cette  région ,  où 
je  connaissais  déjà  Salagnac,  Chabrignac,  Saint-Yrieix, 
puis  l’identité  de  nom  du  monétaire  avec  celui  de  Chabri¬ 
gnac. 

A  très-peu  de  distance  au  nord  de  Chabrignac  \  j’ai 
découvert  un  lieu  nommé,  dans  plusieurs  chartes  du  xie  ou 
xii°  siècle  comme  de  nos  jours,  Abriac  \  et,  dans  un  pouillé 
latin  du  xvi“  siècle,  Abriaco  ( cura  de)  \ 

La  lettre  B  de  ce  nom  n’est  qu’un  adoucissement  de  la 
lettre  P  du  mérovingien  APRIANCO;  et  quant  à  la  lettre  N 
de  ce  dernier  vocable ,  sa  position  en  avant  d’une  autre 
consonne  en  rendait  la  prononciation  difficile,  et  l’on  s’ex¬ 
plique  aisément  qu’à  la  désinence  anc ,  les  populations 
limousines  aient  substitué  la  désinence  ac,  qui  leur  était 
familière. 

'  Revue  num.,  année  1847,  p.  115,  et  pl.  Y,  n°  17.  C'est  par  erreur  que, 
flans  le  texte  de  l’article  de  Duclialais,  le  monétaire  reçoit  le  nom  d'Autiga- 
rius  au  lieu  de  celui  d ’Autharius. 

*  Chabrignac  est  dans  le  canton  de  Juiliac  ,  arrondissement  de  Brive 
{  Corrèze  ) . 

3  Mss.  Biblioth.  impér.,  cartul.  135,  1. 1",  p.  315,  et  collect.  Baluz.,  arm.  3, 
p.  4,  t.  3.  —  Dans  les  feuilles  de  Cassini,  n°  34,  f.  15. 

1  Mss.  Biblioth.  impér.,  fonds  Saint- Germain  français,  n°  878,  t.  II. 
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Abriac,  qui,  au  moyen  âge,  avait  été  une  dépendance  de 
la  grande  seigneurie  de  Bocbiac,  était,  au  xvie siècle,  chef- 
lieu  de  paroisse;  mais  ,  au  xvir  siècle  ,  les  pouillés  ne  le 
mentionnent  déjà  plus  et  il  n’a  pas  même  actuellement  le 
titre  de  chef-lieu  de  commune. 

CHIGNAC. 

38. - j-EINTINIACO.  Tête  nue  à  droite ,  dont  la  cheve¬ 

lure,  rejetée  en  arrière,  se  termine  par  un  appendice  re¬ 
courbé  en  volute;  buste  habillé. 

H.  -fÀYDOALDO  M.  Croix  égale,  entourée  d’un  grè- 
netis. 

Tiers  de  sou  d’or  fin.  Poids  ,  lgr,20.  Deuxième  quart  du 
vne  siècle.  —  Médaillier  de  M.  le  docteur  Yoillemier,  à 
Senlis. 

-|-CINT1NAC0.  Tête  à  droite. 

r\  +AVDOALD.  Croix  à  branches  égales. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  lgr,15.  —  Médaillier  de 
M.  Conbrouse. 

(Conbrouse,  Allas  de  monn.  nation.  ;  catalog.  des  méro- 
ving.,  p,  22  ,  n°  336.  ) 

Quoique  nous  n’ayons  pu  nous  procurer  l’empreinte  de 
cette  deuxième  pièce,  nous  avons  dû  en  reproduire  ici  les 
légendes,  parce  quelles  nous  donnent  une  variante  du 
nom  de  l’atelier. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  le  style  limousin  du  n°  38,  il 
suffit  de  le  comparer  aux  pièces  qui  l’accompagnent  sur  nos 
planches,  et  surtout  à  celles  du  groupe  de  Salagnac,  Coussac, 


1  Voir  notamment  le  Fouillé  de  V archevêché  de  Bourges ,  publié  par  A  il  lot , 
in-4“,  1618. 
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Chabrignac ,  Abriac  et  Sarazac.  A  cinq  kilomètres  envi¬ 
ron  au  N.  N.  0.  de  Chabrignac’,  se  trouve  un  lieu  appelé 
Chignac,  qui  nous  paraît  s’ être  formé  par  contraction  du 
Cintiniaco  mérovingien.  En  effet ,  dans  les  pays  du  centre, 
le  C  initial  s’est  fréquemment  converti  en  la  diphthongue 
Ch,  comme  dans  Cabrianecum  (Chabrignac),  Cameiracum 
(Chameyrac),  Cassinornagus  (Cbassenon).  La  syllabe  mé¬ 
diane  Tl  est  tombée  comme  dans  PaTlgasum  (Pageas)  s, 
ArTOnacum  (  Arnac  ) ,  comme  la  syllabe  YI  dans  LimoWcas 
(  Limoges  ) .  Le  mot  est  ainsi  parvenu  à  la  forme  suivante 
Cliiniaco,  qui  est  précisément  la  traduction  ,  aux  derniers 
temps  du  moyen  âge,  de  Chignac,  ancien  chef-lieu  de  pa¬ 
roisse  dans  le  diocèse  de  Limoges 1 *  3. 

SARAZAC. 

39.  - j-SARACIACO.  Tête  à  droite,  ornée  d’un  long 

diadème  relevé  en  volute  sur  la  nuque,  le  buste  nu. 

R ).  -j-RODONE  MONEI.  Croix  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  lgr,15.  Troisième  ou  quatrième 
quart  du  vne  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio¬ 
thèque  impériale. 

40.  — SAGRACIACO.  Tète  à  droite,  à  chevelure  longue, 


1  Chabrignac  est  dans  le  canton  de  Juillac,  arrondissement  de  Brive  (Cor¬ 
rèze  ) . 

En  dehors  des  légendes  monétaires ,  nous  avons  de  nombreux  exemples 
de  la  disparition  de  la  syllabe  médiane;  ainsi  dans  BarenTEnacum  (Barennac), 
CarenTEnacum  (Carennac). 

3  Guillemot,  dans  son  Catalogue,  et  M.  Conbrouse,  Recueil  des  monétaires 
mérovingiens ,  pl.  XXI,  n°  19  ,  traduisent  Cintiniacum  par  Quintigny.  Mais  la 
syllabe  initiale  Cin  n  a  jamais,  à  ma  connaissance,  formé  Quin  dans  le  langage 
moderne. 
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relevée  en  volute  sur  la  nuque;  le  tout  dans  une  couronne 
de  feuillage. 

i}.  -j-TEODOLENO.  Croix  égale,  potencée;  le  tout  dans 
une  couronne  de  feuillage. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  l?r,30.  Troisième  ou  quatrième 
quart  du  vu®  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio¬ 
thèque  impériale. 

96. - j-SAGRAClACO.  Tête  barbare  à  droite,  ornée 

d'un  bandeau  ;  visage  vieux  et  barbu. 

R.  4-E0SEYI0  nOII  (mon.).  Croix  à  pointes,  légèrement 
potencée. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids ,  16I,20.  Premier  quart  du 
vin®  siècle. 

(B  Fillon,  Éludes  numismaliques ,  p.  31,  pl.  I,n°22. 
Le  savant  antiquaire  ne  désigne  pas  le  propriétaire  de  ce 
triens,  qui  probablement  est  dans  son  médaillier  parti¬ 
culier.  ) 

M.  Adrien  de  Longpérier,  qui  a  décrit  les  nos  39  et  HO 
ci-dessus,  a  attribué  le  premier  à  Sarrazac  en  Quercy  ',  et 
le  deuxième  à  Segrais  dans  l’Orléanais  \  mais  sans  motiver 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  attributions,  et  vraisemblablement 
à  raison  de  l’identité  du  nom  latin  de  Saraciacvm  avec  le 
moderne  Sarrazac,  et  de  Sayraciacum  avec  Segrais.  Mais 
comme  il  existe,  indépendamment  de  Sarrazac,  qui  est 

1  Notice  sur  la  collection  des  monnaies  de  Jean  Rousseau ,  p.  79,  pl.  II,  n“  183. 
Sarrazac  est  dans  le  canton  de  Martel,  arrondissement  de  Gonrdon  (Lot). 

La  légende  de  cette  pièce  ne  présentant  aucune  incertitude,  M.  de  Longpé¬ 
rier  fait  observer  très-justement  qu’il  convient  de  retrancher  des  catalogues 
de  monnaies  mérovingiennes  un  triens  du  cabinet  de  feu  M.  Dassy ,  qm  a 
été  publié  par  M.  Cartier  sous  le  nom  de  Bacaciaco  —  Bodone  mo  ( Revue  num.. 
ann.  1840,  p.  221,  n°  180),  et  attribué  à  Bavay.  C’est  sans  doute  une  mauvaise 
leçon  de  Saraciaco. 

1  Ibid.,  p.  56,  pl.  II,  n°  138. 
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dans  le  département  du  Lot,  un  Sarazac  situé  dans  celui 
de  la  Dordogne,  et  que  Segry  en  Berry  a  presque  autant 
de  rapport  que  Segrais  avec  Sagratiacvm ,  il  faut  chercher 
les  éléments  de  la  solution  en  dehors  des  ressemblances  de 
noms.  Ici,  comme  dans  tous  les  cas  (si  fréquents  du  reste) 
où  un  certain  nombre  de  localités  du  même  nom  réparties 
dans  l’ancienne  Gaule,  ont,  en  vertu  de  cette  circonstance, 
un  droit  égal  à  revendiquer  l’attribution  d’une  monnaie,  le 
type  seul  peut  faire  cesser  l’incertitude  et  conduire  à  une 
décision  rationnelle. 

Si  l’on  rapproche  le  revers  du  n°  39  du  revers  des 
nos  6  (  Lemovecas)  1 ,  73  et  lh  ( Blatomayo )  de  notre 
série,  dont  nul  ne  contestera  l’origine  limousine,  on  re¬ 
connaît  tout  aussitôt ,  non-seulement  le  même  style , 
mais  un  type  identique.  La  même  analogie  existe  entre 
le  revers  du  n°  AO  et  celui  des  nos  18  (  Carovico  ),  19 
(Maugonaco) ,  3A  ( Cociaco ),  57  (Curisiaco) ,  71  ( Spa - 
niaco ),  etc. 

Quant  à  l’effigie,  elle  présente  ,  dans  les  nos  39  et  AO , 
cet  appendice  qui  est  le  signe  caractéristique  et  même 
bizarre  de  presque  tout  le  cinquième  groupe,  et  que  nous 
avons  décrit  plus  haut. 

A  petite  distance  à  l’ouest  de  Saint-Yrieix,  de  Salagnac, 
de  Chabrignac,  etc.,  il  existe  un  lieu  appelé,  dans  une 
charte  du  cartulaire  d’Lzerche  du  xie  siècle,  villa  de  Sa¬ 
razac*,  c’est-à-dire  du  nom  même  qu’il  porte  aujour- 


1  II  faut  consulter  la  bonne  gravure  que  nous  donnons  de  ce  numéro  dans 
la  pl.  XVIII  de  la  Revue,  année  1858. 

5  «  Guillabaldus  de  Sarazac  dédit  I  mansum  in  villa  de  Sarazac,  in  parochia 
Sancti  Eparcliii.  »  Mss.  Biblioth.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  185,  p.  50. 
La  charte  précitée  a  été  dressée  rous  l'abbé  d’Uzerche  Géraud ,  entre  les 
années  1040  et  1080. 
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d'hui  \  Et  nous  savons  avec  certitude,  par  l’exemple  de 
Sarrazac  en  Quercy,  que  son  ancien  vocable  était  bien  5a- 
raciarum  Nous  connaissons  aussi  une  localité  du  Limousin 
qui  portait,  aux  ixr  et  xc*siècles,  la  dénomination  de  Da- 
raciacvm,  et  porte  actuellement  celle  de  Darazac  3.  L’ana¬ 
logie  est  parfaite. 

L'effigie  de  Sagraciacum  (n°  ZiO)  présentant,  de  même 
que  le  n°  30,  le  signe  distinctif  du  cinquième  groupe,  son 
attribution  à  cette  partie  du  Limousin  ne  nous  paraît  pas 
douteuse.  Ajoutons  que  le  nom  du  monnayer  inscrit  sur 
le  n°  AO  est  celui  du  monnayer  qui  a  signé  notre  n°  A5 
(Rieodunin ,  Bieu-près-Dun).  Nous  pouvons  donc,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  ,  considérer  Sarazac  comme 
étant  le  lieu  d’origine  de  la  pièce  de  Sagraciacum ,  aussi 
bien  que  de  celle  de  Saraciacvm. 

Nous  avons  plus  d’hésitation  relativement  au  n°  9G,  ci- 
dessus  décrit,  et  qui  porte  aussi  en  légende  le  nom  de 
Sagraeiaco;  nous  ne  l’avons  fait  graver  sur  nos  planches 
qu’à  raison  de  l' identité  de  ce  vocable  avec  celui  du  n°  AO, 
que  nous  pensons  être  originaire  du  Limousin  :  le  type 
n’étant  pas  analogue  à  celui  de  notre  série,  et  spéciale¬ 
ment  à  celui  du  cinquième  groupe,  nous  avons  classé  cette 
pièce  parmi  nos  incertaines.  M.  B.  Fillon  l’a  attribuée  à 
Segry  en  Berry  \  Mais  cette  désignation  ne  nous  a  pas 


'  Canton  do  Lanouaille,  arrondissement  de  Nontron  (Dordogne). 

2  Cartulaire  de  Beaulieu,  ch.  XVI ,  XXIII ,  XXXIV,  CI.XXXV  et  CX(  III  , 
ann.  856,  859,  844  et  823. 

*  Ibid.,  ch.  LXX,  ann.  954-967. 

4  .*  Le  nom  ancien  de  Segry,  dit  le  savant  archéologue  ,  a  dû  être  Se- 
griacum;  mais  il  existe  des  exemples  de  modifications  analogues.  »  Éludes 
numismatiques ,  p.  32,  note  1.  —  Cf.  Lettres  à  M.  Dugast  Matifeux ,  p.  64 
et  65. 
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semblé  appuyée  de  justifications  suffisantes  pour  faire 
cesser  le  doute  à  l'égard  de  ce  triens. 


SAVIGNAC  ou  SA  LA  O  N  AC. 


/il. - }-S . NIACO.  Tête  adroite,  ornée  d’un  dia¬ 

dème  relevé  en  volute  sur  la  nuque;  buste  babillé. 

iï.  ITT ..110  ooON  ( Iterio  mon?).  Croix  égale  dans  un 
grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  lsr,L0.  Troisième  quart  du 
vne  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale. 

C’est  là  une  pièce  inédite,  dont  le  type  est  tellement 
identique  à  celui  des  nos  38  et  39,  ci-dessus  décrits,  qu’il 
serait  superflu  d’en  justifier  l’attribution  au  Limousin  et 
au  cinquième  groupe.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  Sa- 
razac  et  deChignac,  nous  connaissons  deux  localités  dont 
les  noms  conviendraient  bien  aux  débris  qui  nous  restent 
de  la  légende  du  droit  :  Salagnac  (  Selaniaco ),  dont  nous 
nous  sommes  occupé  plus  haut ,  et  Savignac-les  Églises 
(Saviniannn) ,  dans  l’arrondissement  de  Périgueux  (Dor¬ 
dogne).  11  existe  en  effet  entre  l’S  initiale  et  NIACO  l’es¬ 
pace  de  trois  lettres,  qui  feraient  S(c/a] NIACO ,  ou 
S[am]NIAC0.  Nous  préférerions  ce  dernier  lieu,  par  le 
motif  qu’il  est  plus  rapproché  que  Salagnac,  du  bourg  de 
Sarazac,  dont  il  reproduit  exactement  le  type.  Savignac, 
chef-lieu  de  paroisse  et  prieuré  dans  l’ancien  diocèse  de 
Limoges,  est  mentionné  dans  plusieurs  titres  du  moyen 
âge,  savoir  :  1°  un  dénombrement  des  églises  dépendantes 
de  l’abbaye  de  Solignac ,  où  il  reçoit  le  nom  de  Ecdesi'ide 
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Savinac  1 *  ;  2°  un  livre  d’hommages  de  saint  Martial  de 
Limoges  de  l’an  1451 ,  où  on  lit  :  «Vincentius  Savignaci , 
«  dominus  sancti  Pétri  Arforiæ  !.  » 


SÀ1XT-YRIEIX. 


42.  —  SCO  ARED10  FIT.  Tète  à  droite,  ornée  d’un  dia¬ 
dème  ;  buste  habillé. 

Al  BÀVDOLENO  MT.  Croix  égale,  fichée,  dans  un  grc— 
netis. 

Tiers  de  sou  en  électrum.  Poids,  1er, 14.  Troisième  quart 
du  vnc  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

43.  — SCO  ARCdl  FIT.  Tète  à  droite,  avec  couronne 
perlée;  collier  de  perles;  buste  habillé. 

r.  -f  BAVÜOLEFIVS  M  (les  deux  lettres  A  et  V  liées)  3. 
Croix  égale,  potencée  aux  deux  branches  latérales,  accostée, 
aux  premier  et  deuxième  cantons  ,  des  lettres  LE  (initiales 
de  Lemovicas) ,  et  d’un  point  au  quatrième.  La  légende  est 
enfermée  dans  un  double  rang  de  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  ltr,15.  Dernier  quart  du 
viie  siècle.  —  Médaillier  du  docteur  Voillemier. 

44.  —  SCO  VMOD-p  10  ( Sanclo  Arodio).  Tète  à  droite, 
ceinte  d’un  bandeau  terminé  sur  la  nuque  par  une  double 
bandelette;  buste  habillé. 

A.  f  .lIUYDRlO  r°.  Croix  égale  dans  un  cercle, cantonnée 


1  Mss.  Bibliotli.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  186,  p.  414. 

*  Ibid.,  t.  185,  p.  25. 

3  C’est  par  erreur  que  sur  nos  planches  on  a  gravé  CADOLEFIYS. 
MM.  Guillemot  et  Cartier,  dans  leurs  listes  des  monétaires  mérovingiens,  ont 
écrit  Gaudelrfius 


iVI  f,  MOI  lil.S 


O  (>/| 

(les  quatre  lettres  LE.YIO,  qui  sont  en  partie  renversées  et 
interverties 

Tiers  de  sou  d’or  pâle.  Poids,  1^,25.  Premier  quart  du 
vin*  siècle.  — Pièce  inédite  du  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale  1 

Nous  ajouterons  aux  descriptions  ci-dessus  la  mention 
d'une  quatrième  pièce  en  électrum,  fiappée  à  Saint-Yrieix 
et  publiée  par  Bouteroue  2  : 

_p  rJ~A  ARED1  Tète  casquée;  le  casque  surmonté  d’un 
panache. 

il.  VADOLENCM^Of .  Croix  ancrée,  accostée,  sous  les 
bras,  des  lettres  A  et  C. 

Aredius,qui  fut  peu  après  sa  mort  honoré  comme  un 
saint,  et  dont  la  vie  a  été  célébrée  par  Grégoire  de  Tours, 
fonda  un  monastère  à  Alanum  3,  et  le  dota  richement  par 
un  testament  daté  de  573  \  Ce  monastère,  détruit  pen¬ 
dant  les  guerres  du  vmc  siècle,  fut  rétabli  par  Pépin  le 
Bref  vers  753.  L’église  collégiale  actuellement  existante, 
date  en  partie  du  xi°  siècle  :  la  nef  et  le  chœur  sont 
du  xiP. 

La  ville  qui  se  forma  autour  de  la  maison  religieuse, 


1  Cette  pièce  a  été  étiquetée  au  mot  ISOOV}IOC  +  I  ,  mais  à  tort;  ce  qu'on 
a  pris  pour  l’I  initial  n'est  autre  chose  que  l’une  des  bandelettes  qui  terminent 
le  bandeau. 

*  Recherches  curieuses  sur  les  monnoies  de  France ,  p.  200  et  201.  Bouteroue 
avait  vu  dans  notre  S  initial  un  trèfle  ou  petite  fleur,  et  lisait ,  en  commençant 
par  la  lettre  A  ,  AREDIYS.  11  voyait  aussi,  sous  le  bras  gauche,  une  fleur  an 
lieu  du  C  qu’il  faut  y  reconnaître,  et  qui,  avec  l’A  du  côté  droit,  donne  les 
sigles  d’une  formule  pieuse  très-usitée  sur  les  monnaies  mérovingiennes. — 
Conbrouse  (Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes,  p.  75)  a  écrit  Aredius- 
Leudoleno. 

3  Yit.  B.  Aridii,  cap.  VI.  Gregor.  Toron  ,  Histor.  ecclesiastic.  F rancor 
édit,  de  Guadet  et  Taranne,  in-8",  t.  II,  p.  455. 

*  üii>lomat.  et  char  t.,  édit.  Pardessus,  t.  Ifr,ad  ann.  578. 
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prit  bientôt  le  vocable  du  saint  fondateur.  Geoffroi  de 
Vigeois,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  xn°  siècle  ,  la  mentionne 
en  maints  endroits  sous  le  nom  de  Sanclus  Arcclius  '.  C’est 
ainsi  quelle  est  désignée  dans  les  actes  de  la  visite  pasto¬ 
rale  de  l’archevêque  de  Bourges  de  l'an  1*285  %  et  dans  une 
foule  de  monuments  du  moyen  âge;  de  nos  jours,  Saint- 
Yrieix  est  un  chef-lieu  d’arrondissement  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  ITaute-Vienne. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  parler  d’un 
triens  qui  présente  au  droit  la  légende  rétrograde  AREDI, 
et  au  revers  ....HL...OTAR1CL 

M.  A.  de  Longpérier,  en  publiant  cette  pièce,  a  vu,  sans 
hésiter,  dans  le  nom  inscrit  au  revers,  celui  du  roi  Clotaire, 
qui  régna  de  5SA  à  (528.  Mais  il  a  exprimé  des  doutes  sur  le 
point  de  savoir  si  la  légende  du  droit  désigne  l’atelier,  qui 
serait  la  ville  de  Saint-Yrieix,  ou  bien  un  personnage,  qui 
serait  le  monnayer  garant  de  la  bonté  du  titre  de  la  pièce, 
ou  tout  autre  officier  muni  d’une  charge  importante.  Il  a  fait 
observer  que  la  localité  dont  il  s’agit  n’a  été  désignée  dans 
les  monuments  que  sous  le  nom  d ’Atanum,  et  plus  tard  de 
Sanclus  Aredius ,  ou  par  abréviation  SCS  AREDIVS,  jamais 
par  le  seul  mot  d' A  redius.  Cette  observation  est  parfaite¬ 
ment  exacte,  et  il  convient,  ce  nous  semble,  de  voir  dans 
Aredius  le  vocable  d’un  monétaire  ou  d’un  dignitaire  de  la 
cour  de  Clotaire  11. 


1  **  Ecclesiam  Sancti  Avedii.  »  Bulle  du  pape  Pascal  II,  de  l’an  1115;  dans 
Baluze,  Hist.  Tulel.,  append.  col.  465.  «  Vivente  adliuc  Ilenrico  rejre  et  Yterio 
præsule,  canonici  Sancti  Aredii  Ransoliæ  monasterium  ,etc  »  Chronic.  Gaufred. 
prier.  Yosiens.,  dans  Philippe  Labbe,  Nov.  Biblioth.  mss .,  t.  II,  p.  284.  <<  Apud 
Stirpeni  Iquiescunt)  Gemma  et  Serena.  Apud  S.  Ai-edium  S.  Pelagia,  mater 
cjus.  »  I.oc.  cil.,  p.  290.  —  Cf.  ibid.,  p.  310. 

*  «  Venit  Dominas  ap\id  Sanctum  Aredium,  ubi  sunt  canonici  secularcs.  •> 
Pans  Baluze,  Misccllan,,  édit.  Mansi  de  Lucqucs,  t.  P',  p.  285. 
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CH  AB  AN  AÏS. 

Æ6.  —  CABANISIO.  Tète  à  droite ,  coilTée  d’un  chaperon 
rabaissé  sur  les  yeux  ;  buste  habillé. 

itj.  -j-LEODVLFO  ^0.  Croix  égale,  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids  ,  lgr,15.  Troisième  quart  du 
vne  siècle. 

(Ane.  Iicv.  numism.,  année  1836,  pl.  XI,  n°  21  ) 

L’attribution  de  ce  triens  au  Limousin  ne  peut  faire 
l’objet  d’aucun  doute  ;  le  style  en  est  suffisamment  carac¬ 
térisé.  M.  Cartier  et  M.  de  Longpérier  5  n’ont  point  hésité  à 
voir  dans  le  Cabcinisium  de  la  légende  ci-dessus  la  petite 
ville  de  Chabanais,  paroisse  de  l’ancien  diocèse  de  Li¬ 
moges  5. 

Nous  voyons  déjà  cette  localité  mentionnée,  sous  le  nom 
même  qui  est» sur  notre  pièce,  dans  le  passage  suivant 
d’une  charte  de  l’an  1093  :  a  Quatuor  procerum  quorum 
duo  sint  de  Confolento,  aliique  duo  de  GÀBANISIO  4.  »  On 
retrouve  ce  même  vocable,  avec  la  variante  Cabanesium, 
dans  les  actes  des  siècles  suivants  5;  pourtant  dès  le  milieu 

J  M.  Conbrouse  a  reproduit  ce  triens  dans  son  recueil  de  Monétaires  des  rois 
méroving  ,  pl.  XVIII,  n°  1,  où  il  a  lu  Cabaivisio  pour  Cabanisio  ;  et  dans  son 
Allas  des  monn.  nation .,  catalog.  des  méroving.,  pl.  158  B  et  203,  où  il  a 
donné  des  légendes  de  deux  pièces  Cabaivisio  et  Cabarisio,  avec  le  même  mo¬ 
nétaire  LeoJulfo.  C’est  évidemment  la  même  pièce,  dont  il  a  ainsi  répété  les 
légendes  avec  de  mauvaises  leçons. 

2  M.  Cartier,  dans  la  lien,  num.,  loc.  cit.  —  M.  de  Longpéx-ier,  dans  ï An¬ 
nuaire  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France,  année  1841,  p.  218.  —  M.  Maurice  Ardant 
a  aussi  indiqué  la  même  attribution  ,  Bulletin  de  la  Société  archéolog,  du  Limou¬ 
sin  t.  IV,  p.  177. 

3  Cnef'-iieu  de  canton  dans  l’arrondissement  de  Confolens  (Charente). 

4  Cartulaire  de  l’Esterp;  dans  le  nouveau  Gallia  christiana ,  t.  II,  instrum^ 
col.  195. 

*  Ch.  1224,  1227,  1277,  1296,  1308,  1363  et  1402.  Mss.  de  la  Biblioth.. 
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du  XII r  siècle,  le  C  initial  se  transforme,  suivant  l’usage, 
en  la  diphthongue  Ch1.  En  1*283,  paraît  le  nom  de  Clta- 
banez  %  et  dix  ans  plus  tard,  le  nom  dans  sa  forme  ac¬ 
tuelle  ,  Chabanois 3.  Cette  bourgade  eut  de  l’importance 
au  moyen  âge ,  car  elle  était ,  au  commencement  du 
xie  siècle,  le  chef-lieu  d’une  vicairie ,  qui  lui  avait  em¬ 
prunté  son  nom  \ 

(  La  suite  à  un  autre  numéro.  )  Max.  Décoché. 

imper. ,  collect.  Gaignières,  t.  186,  p.  613,  361  et  140  ;  et  t.  183-184,  p.  265, 
296.  —  Justel,  Hist.  généaloçjiq.  de  la  maison  de  Turenne,  pr.,  p.  24. 

Ch.  1243.  Mss.  Biblioth.  impér.,  collect.  Gaign.,  t.  183-184,  p.  262.  — 
Justel,  loc.  cil.,  p.  68. 

4  Ch.  1283  et  1284  ;  dans  Justel,  ibid.,  p.  67  et  72. 

3  Titre  de  1293  ;  dans  Justel,  ibid.,  p.  69. 

*  «  Do  rnansum  situm  in  pago  Lemovicensi ,  in  viearia  Cabanensi.  »  Ex 
chartul.  Stirpense,  apud  Nov.  G  ail.  christ.,  t.  Il,  instrum.,  col.  195. 
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DENIER  INÉDIT  DE  GUILLAUME  IV, 

PRINCE  D'ORANGE. 


Capitale  du  pays  des  Gavares  avant  l’occupation  romaine. 
Orange  fut  une  des  quatre  villes  de  ce  peuple  que  les  Ro¬ 
mains  conservèrent  le  plus  longtemps.  On  peut  juger  de 
l’importance  qu’elle  avait  acquise  par  les  riches  débris 
qu’elle  nous  montre  encore. 

Cependant  on  ne  connaît  d’Orange  aucun  monument 
numismatique  de  l’époque  romaine.  L’atelier  monétaire 
d’Arles  suffisait ,  et  il  dut  en  être  de  même  sous  les  Goths, 
les  Bourguignons  et  les  rois  francs. 

Ainsi  donc  les  comtes  amovibles,  dépendant  de  l’empire, 
n’eurent  pas  le  droit  de  battre  monnaie. 

On  a  fait  remonter  leur  généalogie  à  Guillaume  au  Cornet 
ou  au  courl-nez ,  qui  vivait  du  temps  de  Charlemagne,  et 
qui  aurait  été  fait  comte  de  cette  ville  après  l’avoir  con¬ 
quise,  en  793,  sur  Théobard  ,  chef  sarrazin  \  orné  d’un 
nom  germanique. 

Mais  Y  Art  de  vérifier  les  dates  ne  nous  donne  une  suite 


*  Dictionnaire  de  More  ri. 
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régulière  des  comtes  propriétaires  d’ Orange  qu'à  partir 
de  Géraud  Adhémar,  au  commencement  du  xie  siècle. 

Ce  comté,  ainsi  que  la  principauté  qui  lui  succéda,  était, 
comme  le  Forcalquier  et  d’autres  seigneuries  du  Midi,  di¬ 
visible  et  subdivisible  entre  les  héritiers  qui  le  possédaient 
en  pariage.  Ainsi,  Tiburge  II,  en  1180,  et  Raimbaud  IV, 
son  neveu,  en  1190,  firent  donation  aux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  ,  chacun  de  son  quart. 

En  1173,  Tiburge  111  et  Bertrand  de  Baux  ,  son  époux, 
succédèrent  à  la  moitié  du  comté,  qu’ils  tenaient  de  Raim- 
baud  III. 

Ce  Bertrand  de  Baux  reçut,  en  1178,  de  Frédéric  1“ 
Barberousse  la  donation  du  droit  de  monnayage  ,  avec  le 
titre  de  prince  d’Orange.  Ce  n’est  donc  qu’à  cette  époque 
que  l’on  peut  faire  remonter  les  premières  monnaies 
d’Orange. 

On  connaît  des  deniers  anonymes  de  cette  principauté 
avec  les  légendes  Princeps  et  Principes,  qui  portent  l’L  barré, 
exactement  copié  du  type  de  Lyon.  M.  Cartier  les  regarde 
comme  les  premiers  essais  de  monnayage  d’Orange1,  et 
dans  ce  cas  ils  peuvent  être  attribués  à  Bertrand  de  Baux 
comme  à  Guillaume  IV,  son  successeur  (1182),  sous  les¬ 
quels  la  principauté  était  divisée. 

M.  Ducbalais2  pense  au  contraire  qu’il  n’existe  aucune 
monnaie  d’Orange  avant  les  deniers  au  nom  de  Guillaume. 

Toutefois,  les  deux  autorités  que  nous  citons  sont  d’ac¬ 
cord  sur  ce  point  que  jusqu’à  présent  les  deniers  avec  noms 
les  plus  anciens  sont  les  pièces  découvertes  dans  le  célèbre 
trésor  de  Rochegude  3,  et  qui  sont  attribuées  à  Guillaume  IV 

1  Ilcvue  nu/n.,  1839,  p.  109  et  suiv. 

s  Reçue  num.,  1811,  p.  45. 

5  Voy.  Mcw,  de  la  Soc.  des  ant.  de  France,  1819,  t.  XX,  p.  30. 
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(1182-1219).  Elles  offrent  le  nom  d’un  empereur  Frédéric. 

«Ce  sont  ces  deniers,  dit  M.  Duchalais1 *,  qui  portent 
«  pour  empreinte  d’un  côté  le  nom  de  l’empereur,  entre 
«  grènetis  ,  autour  d’une  croix,  IMP.FREDFill.CVS ;  de 
«  l’autre  ,  1  PRICEPS  AYRASC  autour  d’un  W,  initiale  de 
«  Wilhelmus  ;  ou  -j-  1MP.FREDERICYS  autour  de  la  même 
«croix,  et  W  PRICEPS  AYRAS1C  autour  d’un  cornet,  sus- 
«  pendu  à  des  cordons.  11  faut  de  toute  nécessité  regarder 
«  les  deniers  marqués  du  nom  de  Guillaume  IY  comme  les 
«  premières  monnaies  des  princes  d’Orange  ;  ils  ont  en  effet 
«  un  aspect  beaucoup  plus  ancien  que  tous  les  autres.  Pour 
«  le  style  et  le  travail,  ils  sont  identiques  aux  pièces  pro- 
«  vençales  fabriquées  à  la  (in  du  xir  siècle  et  aux  deniers 
«  que  les  comtes  de  Toulouse,  du  nom  de  Raimond,  fai- 
«  saient  frapper  au  type  du  soleil  et  de  la  lune  ,  pièces  où 
«  ils  inscrivaient  leur  titre  de  marquis  de  Provence,  et  qui 
«  très-probablement  sont  sorties  des  ateliers  du  Pont-de- 
«  Sorgue  ou  d’autres  villes  du  marquisat.  » 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  l’opinion  de  M.  Cartier, 
reproduite  par  M.  Poey-d’  Avant  %  ces  pièces  ont  été  frap¬ 
pées  sous  le  règne  de  Frédéric  11  entre  1198  et  1219,  et 
même  seulement  après  l’entrevue  de  Metz  en  1213. 

On  sait  que  cette  année-là  Guillaume  IV  alla  trouver  ù 
Metz  l’empereur  Frédéric  11 ,  et  qu’il  se  fit  confirmer  les 
privilèges  octroyés  à  son  père  ;  il  obtint  même  le  titre  de 
roi  d’Arles  par  lettres  datées  du  2  janvier  121/j 3,  si  toute¬ 
fois  ce  document  est  authentique. 

L’opinion  de  M.  Cartier,  qui  regarde  les  monnaies  ano¬ 
nymes  et  imitatives  des  princes  d’Orange  comme  leurs 

1  Revue  num.,  1814,  p.  45. 

-  Monn.  féod.,  t.  II,  p.  387. 

3  Art  de  vérifier  les  dates. 
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premiers  essais  de  fabrication,  est  fondée,  à  ce  qu'il  me 
semble,  sur  cette  pensée  que  Frédéric  1er,  en  octroyant  à 
de  petits  princes  le  droit  de  frapper  monnaie,  dut  leur  im¬ 
poser  certaines  réserves,  témoignant  de  leur  dépendance 
de  l’empire  et  de  leur  infériorité  vis-à-vis  des  grands  États, 
au  milieu  desquels  ils  étaient  quelquefois  enclavés. 

Le  nom  de  l’empereur  parut  d’abord  sur  les  monnaies 
accompagné  de  la  lettre  initiale  du  nom  du  prince  plus  ou 
moins  dissimulée,  jusqu’à  ce  qu’une  plus  grande  indépen¬ 
dance  ait  amené  les  seigneurs  d’Orange  à  faire  paraître 
leurs  noms  en  entier  et  plus  tard  encore  à  graver  leurs 
tètes  ,  imitant  toujours  dans  leur  forme  les  monnaies  ayant 
le  plus  de  cours. 

Quant  à  l’opinion  qui  ne  fait  remonter  qu’à  Frédéric  11 
et  même  à  l’entrevue  de  Metz  les  premières  monnaies  de 
(iuillaume  1Y,  elle  a  pu  être  motivée  par  ce  raisonnement 
que  le  privilège  accordé  à  Bertrand  de  Baux  avait  été  per¬ 
sonnel,  et  que  son  successeur  ne  pouvait  continuer  l’émission 
des  monnaies  sans  une  nouvelle  et  solennelle  confirmation. 

La  découverte  inattendue  d’une  pièce  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  partie  de  ma  collection,  vient  détruire  cette  opinion 
et  faire  remonter  d’une  manière  incontestable  l’émission 
des  monnaies  de  Guillaume  IV  à  une  époque  antérieure  au 
règne  de  Frédéric  IL 

Notre  denier,  du  poids  de  65  centigrammes  ,  a  pour  lé¬ 
gendes ,  d’un  côté,  -j-ENRICVS  ÎPT  ( imperalor )  entre 
grènetis  autour  d’une  croix  pattée  avec  fleuron  au  centre, 
et  de  l’autre  -j-PCEPS  AVRASC  (l’a  et  f  it  liés),  autour  d’un 
W  imitant  un  L;  dans  le  champ,  une  étoile. 

Ce  denier  est  du  même  style  que  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Frédéric,  et  n'en  diffère  que  par  le  nom  de  l’empe¬ 
reur.  On  ne  peut  y  voir  le  nom  d’Henri  Y  (1 106-1125),  ni 
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celui  d’Henri  \  11  (1308-1313).  11  a  donc  été  frappé  durant 
le  règne  d’Henri  VI,  c’est-à-dire  entre  1100  et  1108. 

11  présente  dans  le  champ,  outre  un  monogramme  com¬ 
posé  des  caractères  V  etL  ,  un  astre  qui  forme  les  armoiries- 
de  la  maison  de  Baux,  et  qui  se  voit  sur  les  sceaux  et  bulles 
de  ses  membres. 

Le  W  de  Guillaume  IV  offre  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  qu'on  remarque  sur  une  bulle  de  Guillaume  III,  évê¬ 
que  de  Viviers,  fixée  à  une  charte  de  1218  L 

L’L  uni  au  Y  et  l’astre  de  la  maison  de  Baux  donnent 
tout  à  la  fois  à  notre  denier  quelque  ressemblance  avec  le 
type  des  monnaies  de  Lyon  et  le  type  au  soleil  des  mon¬ 
naies  provençales  des  Raimond  de  Toulouse. 

Si  les  deniers  de  Guillaume  IV  avec  le  nom  de  Frédéric 
ont  été  frappés  sous  le  règne  de  Frédéric  II,  par  conséquent 
entre  1198  et  1219,  notre  pièce  est  la  plus  ancienne  mon¬ 
naie  connue  portant  le  nom  d’un  prince  d’Orange. 

Mais  comme  Guillaume  IV  a  été  prince  pendant  huit  ou 
neuf  ans  du  règne  de  Frédéric  Ier,  c’est-à-dire  de  1182  à 
1190,  il  reste  à  examiner,  maintenant  qu’il  est  prouvé  que 
la  confirmation  des  privilèges,  donnée  en  1213,  n’est  pas 
le  point  de  départ  de  la  monnaie  d’Orange ,  si  les  deniers 
retrouvés  à  Rochegude  ne  sont  pas  antérieurs  à  celui  qui 
porte  le  nom  de  l’empereur  Henri  VI. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  à  présent  autorisés  à 
croire  que  Guillaume  IV  a  pu  émettre  des  monnaies  avec 
son  nom  sons  les  règnes  de  Frédéric  Ier,  d’Henri  VI  et  de 
Frédéric  IL  Et  la  découverte  de  notre  denier  fait  de  plus 
espérer  l’apparition  des  monnaies  de  Bertrand  de  Baux, 
premier  prince  d’Orange.  R.  Géry. 


’  Blaucard,  Sceaux  cl  bulles  des  archives  des  1! ouch es-du-Ii hâne ,  pi,  IR,  n"  1. 
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LORRAINE. 


(  PI.  XIII  et  XIV.  | 


Dom  Cahnet,  Mory  d’Elvange  ,  Du  pré  de  (ieneste  et 
Lemoyne  avaient  répandu,  dès  le  dernier  siècle,  le  goût 
des  monnaies  du  moyen  âge  dans  la  Lorraine  et  les  trois 
évêchés.  Aussi  ces  provinces,  riches  de  collections  et  de 
documents  ,  étaient-elles  merveilleusement  préparées  lors¬ 
que  M.  de  Saulcy  se  décida  à  doter  l’ évêché  de  Metz ,  la 
Lorraine  ducale  et  le  Barrois  des  savantes  descriptions 
monétaires  que  tout  le  monde  connaît.  Nous  avons  nous- 
même  rencontré  dans  les  médai Hiers  de  nos  compatriotes 
les  principaux  éléments  de  nos  études  sur  les  monnaies 
romanes  du  nord-est  et  de  nos  travaux  sur  la  numisma¬ 
tique  des  évêques  de  Toul  et  des  maîtres-échevins  de  Metz. 
Quelques  années  ont  passé  sur  ces  diverses  publications; 
les  amateur, s  ont  fait  une  nouvelle  étape  et  recueilli,  non- 
seulement  des  variétés  importantes,  mais  des  types  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  l’existence  '.  Le  moment  serait  donc 
venu  de  reprendre  la  plume  et  de  publier  de  nouveaux  tra- 


1  Plusieurs  de  ces  types  ont  déjà  été  décrits,  grâce  à  MM.  de  Barthélemy, 
Chabert,  George  Boulangé,  L.  Maxe,  etc.,  etc.,  et  surtout  à  M.  Jules  Laurent, 
qui  a  fait  imprimer  le  catalogue  raisonné  des  nombreuses  raretés  dont  son  zèle 
a  enrichi  le  Musée  d’Épinal  ;  enfin  M.  Monnier  promet  de  nous  faire  connaître 
Les  merveilles  de  sa  collection. 
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vaux  :  en  attendant  que  nos  loisirs  nous  permettent  d'abor¬ 
der  cette  tâche,  nous  allons  emprunter  à  nos  collections  de 
dessins  et  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  pièces 
nouvelles  de  la  Lorraine  et  du  Barrois1. 

LORIU1NK  IHJCALK. 

Mathieu  11  (1220-1251  ). 

\°  1.  Le  duc  armé,  à  cheval,  courant  à  droite.  Le  bas 
de  la  pièce  est  fruste  et  ne  laisse  pas  voir  le  signe  qui 
devait  se  trouver  à  l’exergue. 

u.  .PilINÇL  Au  centre,  une  aigle  éployée  regardant  à 
gauche.  — Argent.  Poids,  0S',595. 

Ma  collection  (pl  XIII,  fig.  1). 

Ce  petit  denier  est  semblable  à  ceux  que  M.  de  Saulcy  a 
déjà  classés  à  d’autres  ateliers  et  notamment  à  Thionville, 
localité  qui  n’a  appartenu  aux  descendants  de  Gérard 
d’Alsace  que  pendant  un  an,  de  1225  à  1226. 

L’atelier  de  Preny  n’était  pas  connu  lorsque  parut  l’ou¬ 
vrage  de  M  de  Saulcy.  M.  Gabriel  Piolin  a,  le  premier, 
publié  une  monnaie  qui  en  était  sortie;  c’était  une  plaque 
de  Jean  1er  (1346-1389  \  semblable  à  celle  de  Nancy  2.  Le 
château  de  Preny,  dont  le  nom  servait  de  cri  de  guerre  à  la 
maison  de  Lorraine  et  dont  l’importance  est  attestée  par 
les  belles  ruines  qui  dominent  encore  aujourd’hui  la  vallée 


1  Nous  donnerons  prochainement  une  description  générale  des  monnaies 
des  trois  évêchés.  Nous  publierons  ensuite,  en  collaboration  avec  M.  Gillet  , 
la  nombreuse  série  des  médailles  et  des  jetons  de  Lorraine.  M.  Meunier,  qui 
possède  une  magnifique  collection,  a  entrepris  un  travail  important  sur  les 
monnaies  des  ducs  bénéficiers. 

2  Description  de  monnaies  du  XlVe  siècle  decouvertes  à  Buissoncourt  ( Meurthe ). 
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de  la  Moselle,  a  dû  abriter  souvent  l’atelier  monétaire 
ducal.  On  peut  espérer  que  de  nouvelles  pièces  de.  Prenv 
se  découvriront  avec  le  temps. 

N°  2.  Les  petits  deniers  de  Mathieu  11  pèsent  un  peu 
moins  de  (5  décigrammes;  malgré  cette  exiguïté  ils  com¬ 
portaient  une  subdivision  par  moitié,  dont  les  spécimens 
sont  aujourd’hui  des  plus  rares.  Saulcy  n’a  décrit  qu’une 
obole  sortie  de  la  forge  monétaire  de  Sierck  Feu  le  comte 
Gastaldi  nous  en  a  montré  une  portant  la  légende  Liniville  ; 
en  voici  la  description  : 

Cavalier  armé,  galopant  à  droite. 

i\j.  LIN1V..LE.  Aigle  à  droite.  — Argent ,  très  petit  mo¬ 
dule.  Poids,  0gr,252. 

Cette  pièce  ayant  le  type  du  denier  du  même  atelier 
publié  par  M.  de  Saulcy  1 ,  nous  ne  l’avons  pas  fait  graver. 

M.  Gillet  possède  une  variété  de  cette  obole  avec  un 
croissant  sous  le  cheval. 

Ferri  III  (1251-1303). 

N°  1.  Le  duc  armé,  à  cheval,  courant  à  droite;  à  l’exer¬ 
gue  les  lettres  IA,  dont  M.  de  Saulcy  a  déjà  signalé  I  exis¬ 
tence  sur  un  autre  petit  denier  du  xme  siècle  2. 

à.  mVRICOPiT.  Aigle  éployée  regardant  à  droite. 

Emprunté  à  un  manuscrit  ayant  appartenu  à  Lemoyne  de 
Moyenvic  3  et  passé  de  la  bibliothèque  de  M.  le  comte 
Emmery  dans  celle  de  M.  Gillet  (pl.  XIII  ,  lig.  2). 

1  Recherches  sur  tes  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine ,  pl.  Il,  fig.  (>. 

*  Loc.  cit .,  p.  41,  premier  alinéa. 

s  Lemoyne  de  Moyenvic ,  qu’il  ne  faut,  pas  confondre  avec  l’auteur  de  l:c 
Diplomatique  pratique ,  publiée  à  Metz  en  1765,  était  officier  des  salines  a 
Moyenvic.  Amateur  instruit,  il  a  laissé  quel  pies  travaux  numismatique^ 
manuscrits. 
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Ce  denier  présente  le  type  des  monnaies  anonymes  de 
Nancy.  Sierck,  Tl  «ion  ville  et  Lunéville,  attribuées  à  Ma¬ 
thieu  III  par  Saulcy,  et  de  celle  de  Preny,  que  nous  laissons 
au  meme  prince;  mais  le  témoignage  de  l’histoire  nous 
oblige  à  le  donner  à  Ferri  III,  attendu  que  ce  ne  fut  qu’en 
128/i  que  Mi  recourt  fut  cédé  à  la  Lorraine  par  Isabelle,  fille 
et  héritière  d’Eudes,  comte  de  Toul.  Le  type  du  cavalier  et 
de  l’aigle  s’est  donc  perpétué  pendant  une  assez  longue 
période. 

\°  2.  .F.D’LO — PiGC’.  Le  duc  de  face,  tenant  dans  ses 
mains  des  objets  en  forme  de  palmes,  que  la  conservation 
de  la  pièce  ne  permet  pas  de  bien  définir. 

rO.  CIRK6  S.  Oiseau  éployé  semblable  à  celui  de  la  pièce 
précédente.  —  Argent. 

Empreinte  communiquée  par  M.  de  Krehne ,  l’un  des 
conservateurs  du  Musée  impérial  de  l’Ermitage,  cà  Saint- 
Pétersbourg  (pi.  XII!,  fig.  3). 

Cette  charmante  monnaie,  entièrement  nouvelle,  ne  peut 
être  classée  ni  à  Ferri  Ier  ni  à  Ferri  II,  attendu  que  Sierck, 
cédé  en  1173  à  l’église  de  Metz,  par  donation  du  duc 
Mathieu  Pr,  ne  fit  retour  au  duché  qu’en  12A7,  sous 
Mathieu  11,  père  de  Ferri  111.  Ajoutons  que  la  représenta¬ 
tion  du  personnage,  vu  de  face,  avec  cheveux  ondoyants 
à  la  manière  de  l’esterîing  anglais,  s’était,  généralisée  à 
la  fin  même  du  xm°  siècle  et  au  commencement  du  xive. 


Ferri  IV  (1312-1328). 


N°  1 .  -j-F.  DVX  LOTHO.  Croix  cantonnée  de  deux  crois¬ 
sants  et  deux  étoiles. 

H.  NANC  G I.  Epée  en  pal,  accostée  de  deux  alérions. 
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Petit  denier  reproduit  d’après  Lemoyne  de  Moyenvic 
(pl.  XIII,  fig.  h). 

Cette  jolie  monnaie  appartient  au  règne  de  Ferri  IV  par 
l’épée  et  les  alérions  du  revers.  La  croix  cantonnée  de  crois¬ 
sants  et  d’étoiles  quelle  porte  au  droit  est  la  même  que 
celle  d’un  denier  que  Saulcy  1  classe  à  Ferri  II,  mais  qui 
nous  paraît  devoir  être  donné  à  Ferri  III. 

N°  2,  +  FGRI.  DVX  LOThORG  GIG.  Dans  le  champ  le 
duc  casqué  et  couvert  d’un  écu  aux  trois  alérions ,  galope 
à  gauche  ;  il  tient  de  la  main  droite  une  lance  ornée  de 
son  fanon. 

r).  +MOnGTA.  FACTA.  APVD.  NANC G YVm. 

+  SIGNVM  CRYCIS.  Croix  pattée  au  centre. 

Argent  de  bon  titre;  communiqué  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Relot,  de  Bar-le-Duc  (pl.  XIII,  fig.  5). 

Ce  grand  denier  n’a  pas  été  publié  que  je  sache.  C’est 
une  des  nombreuses  imitations  du  cavalier  de  Jean  d’Avesnes 
(1 280-1 30/i)  que  l’on  vit  paraître  de  tous  côtés  au  xive  siècle 
et  particulièrement  dans  les  comtés  et  duchés  formés  des 
débris  de  l’ancien  royaume  de  Lorraine  2. 

Le  spadin  et  le  demi-spadin  de  Ferri  IV,  que  tout  le 
monde  connaît,  présentent  le  même  cavalier  au  droit,  mais 
leur  type  est  tout  lorrain  au  revers. 

N°  3.  FGRRIC,  dans  les  angles  rentrants  d’un  contour 
étoilé  à  six  pointes.  Au  centre,  P  écu  de  Lorraine. 

1  L.  cit.,  pl.  I,  fig.  11. 

s  Parmi  les  princes  qui  ont  copié  le  cavalier  de  Jean  d’Avesnes  on  peut 
citer  :  Arnould,  comte  de  Looz  (1280-1323),  Wallerand,  comte  de  Ligny 
(  1288-1353),  Gui,  comte  de  Saint-Pol  (1292-1317)  ,  Jean,  comte  de  Namur 
(1297-1330),  Guillaume  Ier,  comte  de  Hainaut  (1304  1337  ),  Robert,  comte  de 
Flandre  (1305-1322),  Jean,  sire  de  Wallincourt  (  1306-1314)  ,  Pierre  de  Mi- 
repoix,  évêque  de  Cambrai  (1310-1324),  Jean  de  Sierck,  évêque  de  Toul 
(1297-1305),  etc.,  etc.  Çes  cavaliers  valaient  les  deux  tiers  du  gros  de  France, 
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r).  DVX  LOT  OR  G  Gï  G .  Dans  le  champ,  une  croix  à  bran¬ 
ches  fleuronnées ,  dont  le  cœur  est  évidé  en  forme  de  rose. 
—  Argent.  Poids,  08r,96. 

Ma  collection  (pl.  XIII,  fig.  6). 

Cette  jolie  monnaie  n’était  connue  que  par  un  dessin  in¬ 
suffisant  de  Mory  d’Elvange. 

N°  h.  FGRRIC,  dans  les  angles  rentrants  d’un  contour 
étoilé  à  six  pointes.  Au  centre ,  l’écu  de  Lorraine. 

i$.  DVX,  écrit  dans  trois  des  angles  d’une  croix  pattée, 
dont  le  cœur  est  évidé  en  forme  de  rose.  Le  quatrième  angle 
renferme  un  alérion.  — Argent.  Poids,  08r,5/i. 

Ma  collection  (pl.  XIII,  fig.  7). 

Dom  Calmet  a  fait  graver  une  pièce  analogue  ;  mais  son 
dessinateur  avait  mis  un  carré  à  la  place  du  D  et  un  lozange 
à  celle  de  l’V  dans  le  mot  DVX. 

Raoul  (  1 329-1 3A6). 

Une  trouvaille,  acquise  en  18A8]  par  M.  Gillet ,  a  gran¬ 
dement  enrichi  la  numismatique  du  duc  Raoul.  Au  com¬ 
mencement  de  cette  année,  un  ouvrier  qui  déblayait  le 
terrain  sur  lequel  s’élevait,  avant  1791,  l’ancienne  église 
de  l’abbaye  de  Clairlieu  *,  rencontra  dans  les  fondations 
du  mur  du  chœur,  cent  vingt-sept  monnaies  de  Raoul, 


*  La  fondation  de  ce  monastère  est  due  ,  suivant  l’opinion  générale ,  au  duc 
Mathieu  Ier  ;  mais ,  d’après  une  charte  de  l’évêque  de  Toul ,  Pierre  de  Brixey 
(  1176),  on  doit  en  faire  honneur  à  Gérard  II ,  comte  de  Vaudémont.  On  au¬ 
rait  choisi  pour  son  emplacement  une  gorge  perdue  dans  la  vaste  forêt  de 
Heys,  «  lieu  lors  d’horreur  et  de  vaste  solitude  »  que  les  moines  de  Oîteaux 
rendirent  bientôt  «  idoine  à  l’usage  humain  et  prêt  à  y  habiter.  »  Appelé  d’a¬ 
bord  Amaleu  (  Amarus  locus),  ce  vallon  reçut  de  Mathieu,  charte  de  1159,  le 
nom  de  Clair  lieu  (  locum  ilium  qui  quondam  vocabatur  Amelum,  nunc  autem 
nuncupatur  Clarus  locus,  me  autem  hoc  nomen  illi  imponente). 
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pour  ]a  plupart  parfaitement  conservées.  Deux  types  bien 
connus  étaient  largement  représentés  clans  ce  trésor;  ce 
sont  les  nos  3  et  /j  (le  la  cinquième  planche  de  l’ouvrage 
de  M.  de  Saulcy  ;  venaient  ensuite  trois  pièces  du  n°  G  de 
la  même  planche,  sur  l’une  desquelles  on  lit  au  droit 
MRCHIO  au  lieu  de  MARCHIO;  deux  exemplaires  du  n°  3  de 
la  pl.  V,  où  les  mots  des  légendes  sont  séparés  par  des 
croisettes ,  au  lieu  de  points  ;  puis  enfin  les  deux  pièces 
suivantes,  que  l’amitié  de  leur  heureux  possesseur  nous 
permet  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

N°  4.  -j-RADYLPhVS  DVX  MARChlO.  Dans  le  champ,  une 
épée  en  pal,  accostée  de  deux  écus  de  Lorraine  et  deux 
trèfles. 

i$.  -j-MONETA  DE  LOThORENGIA.  Au  centre,  un  contour 
épicycloïdal ,  à  quatre  lobes  ,  embrassant  une  croix  fleurie 
au  cœur  évidé.  — Argent.  Poids,  3gr,82  (pl.  XIII,  fig.  8). 

Cette  pièce  doit  être  considérée  comme  le  premier 
exemple  de  la  forte  monnaie  au  type  lorrain.  Le  prédé¬ 
cesseur  de  Raoul  avait  introduit  le  gros  dans  ses  États, 
mais  en  lui  conservant  le  type  français. 

N°  2.  RADVLPhVS:DVX:MARChI.  Épée  en  pal,  coupant 
en  deux  la  légende;  à  droite  et  à  gauche,  un  écu  de  Lor¬ 
raine. 

i$.  -j-MONETA  DE  LOThORINGIA.  Au  centre,  un  contour 
épicycloïdal  à  quatre  lobes,  dans  lequel  est  inscrite  une 
croix  pattée,  à  branches  pleines.  —  Argent.  Poids,  3°r,23 
(pl.  XIII,  fig.  9). 

N°  3.  :RADVLPhYS:DYX:  Épée  en  pal  coupant  en  deux 
tout  le  champ  de  la  pièce;  à  droite  et  à  gauche,  l’écu  de 
Lorraine. 

b),  -f  MONETA  DE  NANCEI.  Croix  pattée  à  branches 
pleines.  —  Argent.  Poids,  l6r,09  (pl.  XIV,  fig.  10). 
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Cette  pièce  était  sans  doute  le  tiers  de  l’unité  principale; 
elle  présente  à  peu  près  le  même  type  que  la  précédente. 

N°  h.  4  RADVLP  DVX  MARChlO.  Dans  le  champ,  un 
contour  formé  d’angles  et  de  courbes ,  au  centre  duquel  se 
voit  l’écu  de  Lorraine. 

il  -f  MONETA  NOVO  CASTR.  Épée  en  pal. 

C’est  encore  au  recueil  de  Lemoyne  de  Moyenvic  que  je 
dois  le  dessin  de  cette  jolie  pièce  de  Neufchâteau  (pl.  XIV, 
fig.  11). 

N°  5.  Raoul,  à  l’exemple  de  son  père  et  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  princes  des  Pays-Ras  et  des  bords  du  Rhin,  a 
copié  le  gros  tournois  de  France. 

+  R.  LOThORINGIE ,  et ,  en  légende  extérieure  : 

+BNDICTV . NOME.  DNI.  NRI.  DEL  IHVXPI.  Au  centre, 

une  croix  pattée. 

nj.  -J-TVRONVS  DVCIS.  Type  habituel  du  chatel  ;  bordure 
de  lis.  —  Argent.  Poids,  3gr,01. 

Trouvé  aux  environs  de  Metz.  Collection  Gillet  (pl.  XIV, 
fig.  12). 


Jean  (1846-1389). 

La  série  déjà  si  riche  des  monnaies  du  roi  Jean  s’est 
notablement  augmentée  depuis  quelques  années. 

M.  G.  Rolin  a  décrit  les  plaques  de  Preny  et  de  Neufchâ¬ 
teau  et  la  monnaie  présentant  d’un  côté  l’écu  de  Lorraine 
incliné ,  timbré  d’un  casque  couronné  avec  une  aigle  pour 
cimier;  de  l’autre,  l’épée  en  pal,  accostée  de  deux  étoi¬ 
les,  etc.  Tout  le  monde  possède  le  magnifique  gros,  in¬ 
connu  il  y  a  quelques  années  dont  le  droit  porte  le  type 
qui  vient  d’être  indiqué,  tandis  que  l'épée,  au  revers, 
est  accostée  de  deux  écus  de  Lorraine.  Enfin  on  a  re- 
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trouvé  la  plupart  des  monnaies  de  ce  prince  que  Saulcy 
n’avait  pu  décrire  que  d’après  d’anciens  dessins.  M.  Gas- 
taldi  m’avait  communiqué  les  originaux  des  nos  à ,  9  et 
10  de  la  pi.  VI  de  cet  auteur,  ainsi  que  les  n°*  7  et  9  de 
la  pl.  VIL  Le  cadre  de  mon  article  ne  me  permet  pas  de 
reproduire  aujourd’hui  ces  belles  pièces. 

Les  deux  monnaies  suivantes  n’ont  pas  été  publiées,  du 
moins  à  ma  connaissance  : 

N°  1.  -flOhANNES  DV...  LOThORI.  Aigle  éployée  regar¬ 
dant  à  gauche. 

È.  MONETA  DE  NANCEIO.  Épée  en  pal,  accostée  de  deux 
écus  de  Lorraine  et  coupant  en  deux  tout  le  champ  de  la 
pièce.  Type  déjà  connu  avec  une  légende  différente1.  — 
Argent  bas. 

Collection  Gillet  (pl.  XIV,  fig.  13). 

X0  2.  IOhANN CS  DVX.  Dans  le  champ  MAR.  Un  alérion, 
empiétant  sur  le  filet  intérieur,  remplace  la  croisette  au 
commencement  de  la  légende. 

fi.  MOX  C  TA  NANG  C I.  Croix  pattée,  dite  croix  de  proces¬ 
sion,  dont  le  pied  arrive  jusqu’au  grènetis  extérieur.  Un 
alérion,  au  lieu  de  croisette  en  tête  de  la  légende.  —  Bïllon. 
Poids,  lsylO. 

Communiqué  par  feu  M.  Motte  de  Sarrelouis  (pl.  XIV, 
fig.  là). 

Le  Musée  d’Epinal  possède  une  monnaie  analogue,  où  le 
mot  complet  MARCHI  est  écrit  en  deux  lignes ,  dans  le 
champ. 

N°  3.  4  LOTTRIEN  DVX.  Fleur  de  lis. 

il'.  +S.  10HAXNES  R.  Saint  Jean-Raptiste  debout.  —  Or 
(pl.  XIV,  fig.  15). 


1  Saulcy,  loc.  cit.,  pl.  VI ,  fig.  61 
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Cette  pièce  anonyme ,  dont  l’empreinte  me  vient ,  je 
crois,  de  M.  Reicliel ,  rappelle  les  florins  au  nom  de  Jean 
qui  ont  été  décrits  par  M.  G.  Rolin  1  ;  elle  peut  appartenir 
au  règne  de  ce  prince  ou  à  un  des  règnes  voisins,  car  les 
florins  ont  eu  longtemps  cours  au  xive  siècle. 

François  de  Vaudemont,  comte  de  Salm  (1625-1632). 

Parmi  les  curiosités  de  la  série  Lorraine,  on  doit  citer 
les  monnaies  de  François  II,  qui,  après  avoir  porté  la 
couronne  ducale  pendant  cinq  jours,  l’avait  transmise  à 
son  fils  Charles  IV,  mais  s'était  réservé  le  titre  de  duc 
de  Lorraine  et  le  droit  d’avoir  une  monnayerie  à  Badon- 
villers,  dans  son  comté  de  Salm.  M.  de  Saulcy  a  déjà  dé¬ 
crit  un  écu  et  deux  testons  de  ce  prince  2,  où  il  s’est  fait 
représenter  en  buste  avec  le  titre  de  duc  de  Lorraine. 
Voici  un  curieux  thaler  frappé  à  Radonvillers,  suivant  la 
loi  de  l’empire  3  ;  le  nom  de  François  n’y  paraît  pas,  mais 
sa  date  le  rapporte  à  la  dernière  année  de  la  vie  de  ce 
prince.  Cette  pièce  ,  grâce  à  sa  légende  et  au  type  de  son 
revers ,  qui  rappelle  celui  de  quelques  thalers  d’outre- 
Rhin  4,  devait  circuler  facilement  en  Allemagne  et  seconder 
la  spéculation  qu’avait  faite  le  duc  de  Lorraine  en  se  réser¬ 
vant  ,  après  son  abdication  ,  les  bénéfices  d’un  atelier  mo¬ 
nétaire. 

*  FLORENVS.  AD.  LEGEM.  ET.  VALORE.  IMPERII.  BA.  CV. 
Écu  plein  de  Lorraine ,  surmonté  de  la  couronne  ducale  ; 
dans  le  champ,  la  date  1652. 


1  Description  de  monnaies  du  XIVe  siècle  trouvées  A  Duissoncourt  (  Meurt he  ), 

*  Loc.  cit.,  pl.  XXVI,  fig.  1,  2  et  3. 

a  Cf.  J.  C.  Hirsch,  Munz-Archiv,  Nurnberg,  17(51. 

*  Gf.  Muntzbuch ,  Franclcfurt  am  Mayn,  anno  1631,  paseim. 
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k  *  MONSTRA.  TE.  ESSE.  MATREM.  Au  centre,  la 
Vierge  entourée  de  rayons  flamboyants,  la  tète  couronnée 
d’étoiles  et  les  pieds  posés  sur  un  croissant.  —  Argent. 
Poids,  28  grammes. 

Communiqué  par  M.  Gastaldi  (pl.  XIV,  fig.  16). 


Contrefaçon  de  la  monnaie  du  duc  Charles  IV. 


Les  petites  monnaies  d’argent  bas  frappées  par  Char¬ 
les  IV  (1625-1675')  au  type  introduit  par  le  duc  Henri 
(  1608-162A  1  ) ,  ont  eu  un  cours  très-répandu  et  ont  donné 
lieu  à  une  curieuse  contrefaçon  que  nous  allons  dé¬ 
crire  . 

N 0  1.  CAROL. D. G. DVX.MANT.  Écussons  accolés  sous  une 
couronne  et  chargés ,  le  premier,  d’un  crancelin  imitant 
les  alérions  de  Lorraine ,  le  second  ,  d’une  copie  fidèle  des 
armes  de  Rar.  Sous  les  écussons  un  C  tenant  lieu  du  G. 
du  prototype. 

it).  MONET.NOV.CAROLOP.CVS.  Dans  le  champ,  l’alérion 
couronné  de  Lorraine.  —  Billon.  Poids,  0sr,95. 

Collection  de  M.  Gillet  (pl.  XIV,  fig.  17). 

N°  2.  Variété  de  la  même  pièce,  portant  CVSA  au  lieu  de 
CVS;  môme  collection. 

Cette  pièce  appartient  à  Charles  III  de  Gonzague,  duc  de 
Mantoue  ;  elle  a  été  frappée  dans  la  ville  fondée  par 
Charles  II  de  Gonzague  et  nommée  Carolopolis  ou  Caro- 
polis,  Charleville,  et  fabriquée  à  bas  titre  pour  le  duché 
de  Rethel,  de  1657  à  1659,  et  avec  l’arrière- pensée  de  la 
faire  pénétrer  et  circuler  en  Lorraine. 

1  Saulcv,  pl.  XXV,  fig.  9,  pl.  XXVI,  fig.  8. 
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Charles  111  de  Gonzague  mourut  le  IA  août  1665 ,  après 
avoir  vendu  à  Mazarin  tous  ses  domaines  de  France. 

Les  barbeaux  de  Bar  et  le  crancelin  de  Saxe  ont  été 
choisis  par  le  monnayeur  parmi  les  nombreuses  alliances 
des  Gonzague ,  pour  donner  à  la  monnaie  de  Charleville, 
sans  lui  ôter  son  caractère  individuel,  une  complète  res¬ 
semblance  avec  le  prototype  lorrain. 

BAIL 

Robert,  duc  de  Bar  (1355-1A11). 

N°  1.  +BARRGNSIS:DVX:ET:MARChIO:DGI:GRACIA. 
Écu  de  Bar,  surmonté  d’une  couronne. 

r).  +XPC.  VINCIT.XPC.  R  G  GNAT.  XPC.  IMPGRAT.  Croix- 
fleurie  ,  au  cœur  évidé ,  dans  un  contour  épicycloïdal  à 
quatre  lobes.  Lis  au  sommet  des  angles  rentrants  ;  étoile 
au  centre. 

Cette  magnifique  pièce  d’or  est  une  imitation  de  F  écu  de 
France  à  la  couronne  -,  elle  a  été  trouvée  en  Hollande  il  y  a 
quelques  années.  J’en  dois  le  dessin  à  M.  C.  P.  Serrure,  de 
Gand.  Elle  est  passée  depuis  dans  la  collection  Reichel 
à  Saint-Pétersbourg  (pi.  XIV,  fig.  18). 

La  seigneurie  de  Pont-à-Mousson  avait  été  érigée  en 
marquisat  en  135A ,  et  le  comte  de  Bar  créé  duc  en  1355. 
L’écu  anonyme  que  nous  venons  de  décrire  doit  appartenir 
à  la  fin  du  règne  de  Robert ,  de  1355  à  1/ill ,  ou  peut-être 
même  à  celui  d’Édouard  III  (1A11-1A15).  On  trouve  ce 
type  d’imitation  dans  les  Pays-Bas  au  commencement  du 
xve  siècle ,  par  exemple  en  Ilainaut  sous  Albert  de  Bavière 
(1389-1/iOA)  et  Guillaume  IV  (  1 A 1  Zi -1  Zi i 7  ) ,  et  en  Brabant 
sous  Jean  IV  { 1A16-1A27  ). 
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N°  2.  -f-ROBçRT VS  DEI  GRA.  Croix  pattée,  avec  une 
fleur  de  lis  au  deuxième  et  au  troisième  cantons:  en  légende 

extérieure . N  £  DIGTVM.  SIT. NOM  G .  DNI.  NRI. . . . 

r|.  BARR £ SIS.DVX.  Au  centre,  une  couronne  fleurdeli¬ 
sée;  bordure  de  lis.  — Arg. 

Cette  copie  servile  du  gros  du  roi  Jean  (1350-1364  ‘)  fait 
aussi  partie  de  la  collection  Reichel  ;  j’en  dois  la  connais¬ 
sance  à  M.  de  Kœhne  (pl.  XIV,  flg.  19). 

Ch.  Robert. 


1  Leblanc,  Gros  blancs  à  la  couronne ,  p.  258. 


ORGITIRIX,  FILS  D’ATEPILLVS. 


L'année  dernière,  à  propos  de  la  précieuse  monnaie  gauloise 
qui  a  pour  légende  ORC1TIR1X  AdTILI  l1,  je  faisais  observer 
que  l’écriture  phénicienne  dont  tous  les  peuples  de  l’Europe 
font  encore  usage  aujourd’hui,  avait,  à  l’origine,  conservé  chez 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Gaulois,  les  Ibériens,  la  faculté  d’ex¬ 
primer  certaines  voyelles  et  les  consonnes  redoublées  sans 
qu’elles  fussent  tracées.  J’ai  donc  cru  pouvoir  écrire  Atepillus 
et  non  Atpilus;  le  caractère  employé  pour  former  la  légende 
indiquant  une  époque  très-ancienne  pour  laquelle  le  vieux 
mode  d’orthographe  paraît  tout  à  fait  naturel.  Il  y  a  quelques 
semaines,  en  passant  à  Nîmes,  j’ai  remarqué,  parmi  les  inscrip¬ 
tions  accumulées  devant  l’antique  édifice  connu  sous  le  nom 
de  Temple  de  Diane ,  un  texte  malheureusement  mutilé ,  dont 
voici  la  copie  : 

G.  ASYIO.  ATEP1LLAE.  G.  AS . 

MESSIO.  ATESSATIS.  FIL.  PA . 

ASVIA.  ASVL  FIL.  SIB1  ET . 

EX  TESTAMEI . 

Ce  n’est  pas  dans  la  Revue  numismatique  que  cette  inscription 
doit  être  commentée;  mais  je  la  rapporte  cependant  ici  comme 
un  document  très-utile  à  l’appui  de  la  lecture  d’un  nom  tracé 
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sur  une  monnaie  gauloise.  L’inscription  est  postérieure  à  la 
monnaie,  et  nous  montre  comment  le  nom  du  père  d’Orgitirix 
doit  être  prononcé.  A.  L. 


—  Dans  sa  séance  du  9  août ,  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  décerné  le  prix  de  numismatique  fondé  par 
Allier  de  Hauteroche  à  M.  Th.  Mommsen,  de  Berlin,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Geschichte  des  Rômischen  Münzwesens  (Histoire 
du  système  monétaire  des  Romains),  et  une  mention  honorable 
à  notre  collaborateur  M.  J.  Sabatier  pour  sa  Description  générale 
des  médaillons  contorniates. 


MONNAIES  DU  XIIe  SIÈCLE 


DÉCOUVERTES  PUES  DE  VARZY,  DEPARTEMENT  DE  LA  NIEVRE. 


M.  Grasset  aîné,  de  la  Charité-sur-Loire,  a  eu  l’obligeance  de 
nous  faire  connaître  la  découverte  d’un  petit  trésor  composé  de 
113  deniers  du  xn*  siècle.  Ces  pièces  ont  été  trouvées  par  un 
habitant  de  Varzy. 

M.  Grasset  a  bien  voulu  confier  à  mon  examen  : 

15  deniers  de  Gui  I,  comte  de  Nevers. 

1  —  d’Eudes  III,  duc  de  Bourgogne. 

72  —  anonymes  d’Auxerre. 

1  —  anonyme  de  Tonnerre. 

1  —  anonyme  de  Bourbon. 

0  —  anonymes  de  Sancerre. 

2  —  des  seigneurs  d’Issoudun. 


CHRONIQUE. 


32S 

15  autres  deniers,  dont  2  au  nom  de  Gui  de  Nevers,  avaient 
été  vendus  par  l’inventeur  du  trésor. 

Les  monnaies  d’Auxerre  portent,  d’un  côté,  la  légende 
ALTIS10D0R  autour  d’une  croix,  et,  de  l’autre,  une  seconde 
croix  dans  un  grènetis,  en  dehors  duquel  sont  placés  deux  an- 
nelets  et  deux  groupes  de  trois  points,  sans  légende.  40  de  ces 
pièces  sont  bien  conservées;  le  reste  est  plus  ou  moins  usé. 
Quoiqu’elles  aient  été  frappées  à  l’aide  d’un  grand  nombre  de 
coins,  elles  ne  constituent  qu’une  seule  variété. 

40  de  ces  pièces ,  choisies  non  parmi  les  mieux  frappées , 
mais  comme  n’offrant  pas  de  cassures  ,  ont  donné,  pesées  en¬ 
semble,  39**, 25,  c’est-à-dire  une  moyenne  de  981  milligrammes 
par  denier.  Les  plus  lourdes  sont  de  1^,22,  lBr,20, 1er,  10,  lgr,07; 
les  plus  légères  sont  de  ÜBl',85,  0sr,S9.  Le  marc  de  Troyes  pe¬ 
sant  260er,Q50,  on  voit  que  les  deniers  frappés  suivant  l’ordon¬ 
nance  de  1188,  à  la  taille  de  200,  devraient  peser  un  peu  plus 
de  lgr,30,  et  que  ceux  dont  la  taille  à  222  était  constatée  par 
l’arbitrage  de  1231  seraient  d’un  peu  moins  de  lgr,172.  (  Voy. 
Reçue  numism.  1859,  p.  245,  248,  et  18(30,  p.  377.) 

Les  pièces  de  Sancerre  offrent,  au  droit,  la  tête  de  Jules  César 
posée  de  face,  ornée  d’une  couronne  sans  fleurons,  accostée  de 
deux  étoiles;  autour,  la  légende  -|-  1VLVS  CES. A. R;  au  revers, 
-f  SA  CR  YM  6SARI,  avec  croix  pattée,  cantonnée  des  lettres  G 
et  S.  Poids,  1  gramme,  0er,87,  0gr,82,  etc. 

Le  denier  de  Bourbon  nous  montre  sur  une  de  ses  faces 
LODVICVS  REX  autour  du  mot  REX  défiguré,  et  sur  l’autre 
-f-  BORBONENSIS,  avec  une  croix  accompagnée  de  deux  trè¬ 
fles.  Il  y  a  vingt-deux  ans  ,  M.  de  la  Saussaye  restituait  ce  der¬ 
nier  à  Archambaud  VIII,  sire  de  Bourbon  (1171-1220).  M.  de 
Soultrait  semble  disposé  à  l’attribuer  à  Archambaud  YII  (1160- 
1171).  Cet  exemplaire  pèse  0gr,90. 

L’unique  denier  de  Bourgogne  a  pour  légende  -f-  ODO  DVX 
BVRGIDIE  —  DIVIONENSIS.  La  croix  du  revers  est  cantonnée 
de  deux  petits  fers  de  flèche;  c’est  la  pièce  que  M.  Anatole  de 
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Barthélemy  attribue  à  Eudes  III  (1193-1218).  Elle  est  assez 
bien  conservée  et  pèse  0er,93. 

Le  denier  du  comte  de  Tonnerre  présente  les  lettres  IS  deux 
fois  répétées  ;  il  pèse  0sr,90.  Nous  laissons  à  M.  A.  de  Barthé¬ 
lemy  le  soin  de  le  commenter  dans  un  travail  spécial. 

Des  deux  deniers  d’Issoudun,  l’un  de  Raoul  II,  et  qui  porte 
les  légendes  RADVLFVS  — XOLIDVN,  est  mieux  conservé  que 
celui  qui  avait  été  publié  par  M.  Cartier  en  1841,  et  qui  a  été 
reproduit  par  M.  Poey  d’ Avant.  On  voit  distinctement  au-dessus 
du  monogramme  une  barre  et  non  un  croissant.  Poids,  1er, 20. 

Le  second,  malheureusement  très-fragmenté ,  offre  encore 
GYIS  C...;  au  revers,  XOL . I.  C’est  une  pièce  que  j’ai  dé¬ 

crite  il  y  a  vingt  ans ,  d’après  l’exemplaire  conservé  dans  la 
collection  de  feu  M.  C.  J.  Dassy,  et  j’en  ai  fourni  une  mauvaise 
explication.  En  1840,  M.  Cartier  n’avait  pas  encore  publié  le  de¬ 
nier  de  Raoul  qu’il  possédait,  et  qui  aurait  pu  me  servir  de 
point  de  comparaison  ;  d’ailleurs  les  pièces  données  à  l’Eudes  de 
1164-1167,  doivent  être  restituées  à  Eudes  111  (vers  1180).  La 
remarque  de  M.  de  la  Saussaye  sur  la  ressemblance  de  ces  mon¬ 
naies  avec  celles  de  Richard  subsiste  dans  toute  sa  force. 

(  Revue  numism.,  1839,  p.  133.  ) 

M.  Poey  d’Avant  a  reproduit  sans  observations  mon  attribu¬ 
tion  erronée;  il  est  vrai  qu’il  n’a  pu  voir  la  monnaie  originale; 
mais  je  pense  que  la  description  même  sufiit  pour  comprendre 
la  correction  que  je  propose.  Ne  trouvant  dans  les  listes  des 
seigneurs  d’Issoudun  aucun  personnage  du  nom  de  Gui ,  j’ai 
supposé  que  GV1S  était  un  abrégé  de  Guillelmus,  et  j’ai  classé  le 
denier  à  Guillaume  Ier  (1212).  Je  ne  connaissais  pas  alors  le  beau 
denier  à  la  légende  GVILERMVS — EXOLDVNI  que  M.  Poey 
d’Avant  a  publié  en  1853,  et  qui  appartient  bien  à  ce  seigneur  ; 
mais  depuis,  en  lisant  la  savante  Histoire  du  Berry  de  M.  Rainai, 
j’ai  trouvé  (t.  II,  p.  48)  le  renseignement  qui  m’était  nécessaire. 

Eudes  II ,  seigneur  d’Issoudun,  mourut  en  1167,  ne  laissant 
qu’un  tils  nommé  Eudes  comme  lui.  Mahaut  de  Bourgogne,  sa 
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veuve,  se  remaria  d'abord  à  Gui  I,  comte  de  Nevers  et  d’Auxerre, 
puis,  en  1175,  à  Pierre  de  Flandre,  qui  mourut  en  1176; 
en  1178,  pendant  qu’Henri  II,  roi  d’Angleterre,  était  à  Château- 
roux,  on  vint  lui  proposer  d’être  tuteur  du  jeune  Eudes.  Celui-ci 
avait  donc  été  mineur  pendant  tout  le  temps  qui  s’était  écoulé 
entre  la  mort  de  son  père  et  celle  de  Gui  de  Nevers,  second 
mari  de  sa  mère  (1167-1175),  et  nous  savons  assez  maintenant 
que  les  tuteurs  plaçaient  leur  nom  sur  la  monnaie  des  enfants 
dont  ils  avaient  la  garde,  pour  ne  pas  hésiter  à  considérer  la 
légende  GYIS  COMES  comme  appartenant  à  Gui  I  de  Nevers. 
De  cette  façon,  le  titre  cornes,  auquel  les  seigneurs  d’Issoudun 
n’avaient  aucun  droit,  s’explique  parfaitement;  le  denier  prend 
sa  véritable  place  dans  la  série  des  monnaies  rangée  d’après  la 
forme  du  nom  de  lieu,  altérée  pendant  un  siècle. 

XOLIDVN  (Geoffroi,  1092.  —  Raoul  II,  1127.  —  Gui  de  Ne¬ 
vers,  1168). 

EXOLDVNI  (Eudes  III,  vers  1180.  —  Richard,  vers  1195. — 
Guillaume  Ier,  1212). 

Quant  à  la  forme  Guis  pour  Gui,  elle  tient  à  ce  que  dans  la 
grammaire  de  ces  temps  la  seconde  déclinaison  était  prise 
pour  type  des  noms  masculins,  et  que,  de  même  qu’on  formait 
les  nomitatifs  Henris,  Richars,  Pierres,  Phelippes,  Ponces,  Hay- 
meris,  de  Henriac>,  Ricarrfws,  P etrus,  Roberts,  Philip/?ws,  Pon¬ 
ces,  AmalricMS,  on  croyait  devoir  écrire  Guis,  Alixandres , 
Lions,  etc.,  bien  que  ces  noms  dérivassent  de  Guido,  Alexander 
et  Léo.  Dans  les  historiens  des  Croisades,  Guy  de  Lusignan  est 
appelé  li  rois  Guis  (  Recueil  des  hist.  des  Croisades.  Hist.  occid., 
t.  II,  p.  128,  188,  189).  Nous  avons  déjà  abordé  cette  question 
à  propos  de  la  monnaie  frappée  par  un  autre  tuteur,  Henri  de 
Sully,  pendant  la  minorité  d’Amicie  de  Courtenay  (Eevue  nu- 
mism.,  1859,  p.  268  ). 

Les  17  deniers  de  Nevers  portent  tous  le  même  type.  Au 
droit,  -j-  COMES  GVIDO  NI  ;  un  croisant,  un  R  et  une  étoile, 
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débris  défigurés  du  mot  REX.  Au  revers,  -(-NIVEKNIS  CIVIT 


Lorsque  M.  de  Soultrait  a  publié  son  intéressant  Essai 
sur  la  numismatique  nivernaise  la  monnaie  de  Gui  l  lui  man¬ 
quait;  il  n’en  a  pas  moins  très-justement  adopté  l’opinion  de 
M.  de  Barthélemy  qui  avait  classé  à  Gui  II  de  Forez  le  denier 
qui  offre  les  légendes  GVIDO  COMES-NIVERNIS  CIVIT  (  Revue 
numism.,  1845,  p.  146).  Aujourd'hui  nous  avons  sous  les  yeux 
des  monuments  qui  ne  laisseront  aucun  doute  dans  l’esprit  des 
antiquaires,  et  la  série  des  monnaies  de  Nevers  se  trouve  ainsi 
complétée. 


A.  L. 


NÉCROLOGIE. 


—  Nous  avons  encore  à  enregistrer  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  d’un  de  nos  collaborateurs  étrangers,  Corneille-Antoine- 
Rethaan  Macaré ,  membre  de  l’ordre  équestre  de  la  province 
d’Utrecht,  ancien  membre  des  États  de  Zélande,  ancien  échevin 
do  la  ville  de  Middelbourg,  décédé  à  Utrecht  le  17  mars  1861, 
à  l’âge  de  soixante-huit  ans.  La  Revue  (1858,  p.  457)  a  inséré 
un  article  de  M.  Macaré  sur  un  denier  de  Pépin,  frappé  à 
Mayence. 

Ce  savant,  qui  a  longtemps  résidé  dans  l’île  de  Walcheren, 
riche  en  monuments  de  l’époque  romaine,  a  publié  en  1838  et 
1856  deux  rapports  extrêmement  intéressants  et  présentés  à  la 
Société  zélandaise  des  sciences  sur  des  monnaies  trouvées  près 
de  Domburg  (  Verhandelingen  over  de  bij  Domburg  gevondcnen 
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rome  inche,  frankische,  brittannische  noordsche  en  anderen  mun- 
tcn ).  Le  premier  de  ces  rapports  est  accompagné  de  cinq  plan¬ 
ches  et  le  second  de  quatre.  Quoique  écrits  dans  une  langue 
peu  répandue,  ces  rapports  ont  attiré  l’attention  des  savants 
les  plus  distingués  ;  on  y  trouve  plusieurs  pièces  mérovingiennes 
et  carlovingiennes  très-rares.  (  Voir  Revue  de  la  numismatique 
belge,  t.  I,  p.  151  et  t.  V,  p.  217  de  la  troisième  série.) 

Macaré  aimait  avec  passion  la  numismatique ,  et  les  travaux 
qu'il  a  faits  pouvaient  faire  espérer  qu’il  se  livrerait  à  de  nou¬ 
velles  recherches  et  enrichirait  le  domaine  de  la  science  de  nou¬ 
velles  publications.  J.  W. 


D’importantes  découvertes  numismatiques  ont  été  faites  ré¬ 
cemment.  Un  grand  nombre  de  monnaies  celtiques  a  été  re¬ 
cueilli  dans  Pile  Tristan,  près  Douarnenez  (Finistère). — Environ 
4;000  pièces  d’argent  de  Marseille,  trouvées  dans  une  pro¬ 
priété  de  M.  le  duc  de  Sabran,  ont  été  examinées  par  notre 
collaborateur  M.  Carpentin.  —  Un  trésor  de  monnaies  gauloises 
d’argent,  provenant  de  Chantenay  (Nièvre),  a  été  acquis  par 
M.  de  Saulcy,  qui  va  nous  faire  connaître  en  détail  les  précieux 
monuments  inédits  qui  en  font  partie. — ADeauville  (Calvados), 
on  a  trouvé  toute  une  série  de  monnaies  d’or  de  Philippe  de 
Valois ,  comprenant  les  pièces  les  plus  rares  frappées  par  ce 
prince.  —  A  Moirans  (  Isère  ) ,  la  démolition  d’une  maison  a 
mis  au  jour  un  dépôt  composé  de  quelques  centaines  de  mon¬ 
naies  d’argent  du  xvie  siècle ,  frappées  par  François  I ,  Henri  II , 
Charles  IX,  Jeanne  d’Albret,  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Sa¬ 
voie,  et  autres  princes  contemporains.  —  M.  de  Saulcy  nous 
annonce  encore  une  notice  sur  une  découverte  de  monnaies  de 
Lorraine  qui  a  été  faite  dans  les  Vosges. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


MONNAIES  DES  SALASSES. 

(  PI.  XV.) 


Tite-Live  mentionne  deux  fois  les  Salasses  -,  d’abord ,  à 
propos  du  passage  d’Annibal  dans  les  Alpes,  lorsqu’il  in¬ 
dique  l’opinion  de  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  route 
suivie  par  l’armée  carthaginoise,  et  qu’il  ajoute  :  «Qui 
ambo  saltus  eum  non  in  Taurinos ,  sed  per  Salassos  mon- 
tanos  ad  Libuos  Gallos  deduxissent.  »  Puis,  nous  trouvons 
dans  l’épitome  du  LIIIe  livre  :  «Ap.  Glaudius  consul  Sa¬ 
lassos  gentem  alpinam  domuit 1.  »  Appien  nous  donne ,  à 
son  tour,  quelques  détails  intéressants  :  «  Les  Salasses, 
dit-il,  habitent  les  hauteurs  des  Alpes,  montagnes  d’un 
accès  difficile,  offrant  des  passages  resserrés  et  incom¬ 
modes.  Grâce  à  la  disposition  des  lieux ,  non  seulement  ils 
conservaient  leur  autonomie,  mais  ils  imposaient  un  droit 
à  ceux  qui  traversaient  leur  contrée.  Antistius  Vêtus  les 
attaqua  à  l’improviste ,  après  avoir  occupé  les  portes  des 
défilés,  et  les  tint  bloqués  pendant  deux  ans.  Mais  ceux-ci 


1  Suétone  dit  en  parlant  d’Auguste  (  Oct.,  c.  21)  :  «  Domuit .  Salassos 

gentes  inalpinas.  * 


1801. —  5. 
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manquant  de  sel,  dont  ils  font  une  grande  consommation, 
finirent  par  admettre  une  garnison.  Cependant,  aussitôt 
que  Vêtus  se  fut  retiré ,  ils  expulsèrent  cette  garnison  et , 
maîtres  des  défilés ,  ils  se  rirent  des  forces  que  César  en¬ 
voya  contre  eux,  sachant  l’inutilité  de  leurs  entreprises. 
Aussi  César,  qui  alors  faisait  la  guerre  à  Antoine,  toléra 
leur  indépendance,  et  laissa  impunis  leurs  actes  contre 
Vêtus.  Mais  eux,  s’attendant  à  des  représailles,  firent  une 
grande  provision  de  sel ,  et  ne  cessèrent  d’attaquer  les 
possessions  romaines  que  lorsque  Messala  Corvinus,  en¬ 
voyé  contre  eux  ,  les  eut  réduits  par  la  famine  ;  c’est  ainsi 
que  les  Salasses  furent  conquis  \  » 

L’expédition  d’Appius  Claudius  eut  lieu  en  l’an  143  avant 
notre  ère  ;  celle  de  Terentius  Varro,  dont  il  va  être  question, 
appartient  à  l’an  25  ;  mais  il  est  bon,  avant  d’aller  plus  loin, 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  an  extrait  de  Strabon, 
qui  achèvera  de  lui  faire  connaître  le  peuple  dont  nous 
avons  à  lui  présenter  les  monnaies. 

«De  l’autre  côté  des  montagnes,  vers  l’Italie,  on  trouve 

les  Taurini,  nation  ligurienne . .  Plus  loin,  et  au 

delà  du  Pô,  habitent  les  Salasses  ,  au-dessus  desquels,  sur 
les  sommets,  on  trouve  les  Cenlrones ,  les  Caturiges,  les 
Veragri ,  les  Nanluales ,  le  lac  Léman,  que  le  Rhône  tra¬ 
verse  ,  et  les  sources  môme  de  ce  fleuve .  La  meil¬ 

leure  partie  du  pays  des  Salasses  est  dans  une  profonde 
vallée,  formée  par  une  double  chaîne  de  montagnes,  dont 
ils  habitent  aussi  quelques  hauteurs.  Ceux  qui ,  venant 
d’Italie,  veulent  passer  ces  montagnes,  doivent  traverser  la 
vallée,  après  laquelle  le  chemin  se  partage  en  deux  routes; 
l’une,  impraticable  aux  voitures,  passe  par  les  hautes  mon- 


1  De  rebus  illyric.,  cap.  17. 
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tagnes  qu’on  nomme  les  Alpes  Pennines;  l’autre,  plus  à 
l’ouest ,  traverse  le  pays  des  Centrones  ‘. 

«  Les  Salasses  ont  chez  eux  des  mines  d’or,  dont  ils 
étaient  les  maîtres ,  aussi  bien  que  des  passages ,  dans  le 
temps  de  leur  puissance.  L’exploitation  de  ces  mines  était 
facilitée  par  le  Durias,  qui  leur  fournissait  l’eau  nécessaire 
aux  lavages  :  aussi,  à  force  d’en  détourner  le  cours  par  des 
saignées  multipliées,  en  tarissaient-ils  souvent  le  lit  prin¬ 
cipal.  Autant  cette  opération  leur  était  avantageuse  pour 
séparer  leur  or,  autant  elle  était  préjudiciable  à  ceux  qui 
cultivaient  les  terres  situées  au-dessous  en  les  privant  du 
secours  d’une  rivière  qui,  par  sa  position  ,  pouvait  arroser 
leurs  champs.  De  là  naissaient  de  fréquentes  guerres  entre 
les  deux  peuples  limitrophes,  jusqu’à  ce  que  les  Salasses, 
soumis  par  les  Romains  ,  furent  dépossédés  de  leurs  mines 
et  de  leur  pays.  Mais,  toujours  maîtres  des  montagnes,  ils 
ont  continué  à  vendre  l’eau  aux  entrepreneurs  des  mines. 
Cependant  l’avarice  de  ces  derniers  entretenait  toujours  la 
discorde  ;  ce  qui  faisait  que  ceux  des  Romains  qui  briguaient 
le  commandement  de  ces  pays,  quand  ils  l’avaient,  ne  man¬ 
quaient  jamais  de  prétextes  pour  faire  la  guerre  aux  Sa¬ 
lasses.  Ceux-ci ,  tantôt  en  guerre ,  tantôt  en  paix  avec  les 
Romains,  se  sont  soutenus  jusqu’à  ces  derniers  temps,  en 
faisant  beaucoup  de  mal  par  leurs  brigandages  à  ceux  qui 
traversaient  leurs  montagnes.  Ils  ont  même  poussé  la  chose 
si  loin,  qu’ils  taxèrent  à  une  drachme  par  tête  l’armée  de 
Decius  Brutus  qui  fuyait  de  Modène.  Messala,  qui  avait  son 


1  «  Coloniæ  ab  Alpium  radicibus,  Augusta  Taurinorum,  antiqua  Ligurum 
stirpe,  inde  navigabili  Pado  ;  dein  Salassorum  Augusta  prætoria,  juxta 
geminas  Alpium  fores  Graïas  atque  Fœninas.  »  Plin.,  III  ,17  (21  éd.  Littré). 
—  XxXotsxtav ,  (aîelffiv)  ûzè  xoùç  Ivsoùêfous-  Aùyoûaxa  Tzpouzoiptx  xoLwvtor 
Éropsôta.  Ptol.,  Googr.y  IIT,  1,  34. 
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quartier  d’hiver  dans  leur  voisinage,  fut  aussi  obligé  de  leur 
payer,  tant  le  bois  de  chauffage  que  le  bois  d’orme  dont  il 
fit  faire  des  traits  et  des  armes  pour  exercer  ses  soldats  h 
ils  pillèrent  même  une  fois  l’argent  qui  appartenait  à 
César  (l’empereur)  ;  et  sous  prétexte  de  travailler  aux 
chemins  et  aux  ponts  des  rivières,  ils  firent  rouler  sur  des 
armées  entières  d’énormes  masses  de  pierres.  Enfin  Auguste 
les  a  entièrement  détruits  et  les  a  fait  tous  vendre  publi¬ 
quement  comme  des  esclaves,  à  Eporeclia,  colonie  romaine, 
o ii  il  les  avait  fait  transporter.  On  n’avait  fondé  cette  co¬ 
lonie  que  pour  contenir  les  Salasses;  mais  elle  eut  peine  à 
se  défendre  contre  eux  jusqu’à  ce  qu’ils  furent  entièrement 
détruits.  Le  nombre  de  ceux  que  l’on  vendit  fut  de  trente- 
six  mille ,  sans  compter  huit  mille  personnes  en  état  de 
porter  les  armes.  Ce  fut  Terentius  Varro,  général  de  l’ar¬ 
mée  qui  les  avait  défaits,  et  qui  les  vendit  à  l’encan.  Trois 
mille  Romains  envoyés  par  Auguste  fondèrent  la  ville 
(YAuausla  dans  le  lieu  même  où  avait  campé  Varron  ,  et 
maintenant  tous  les  environs  jusqu’aux  sommets  des  mon¬ 
tagnes  sont  en  paix 1  2.  » 

Au  dire  de  Pline,  Caton  pensait  que  les  Lépontiens  et  les 
Salasses  appartenaient  à  la  nation  taurisque  3.  Telle  était 

1  On  lit  dans  Dion  Cassius  :  “  Messala  soumit  les  Salasses  et  les  autres 
peuples  complices  de  leur  rébellion.  »  Lib.  XLIX  ,  c.  38. 

2  Strabo,  Geogr  ,  lib.  IV,  p.  204  sq.  —  Cf.  Dion.  Cass.,  lib.  XLIX,  cap.  34; 
lib.  LUI,  cap.  25. 

3  Ilist.  nat.,  lib.  III ,  24,  2.  —  Julius  Obsequens  nous  a  conservé  une  ré¬ 
ponse  des  décemvirs  qui  semblerait  indiquer  que  les  Salasses  étaient  Gaulois. 
*<  App  Claudio,  P.Metello  coss.  quum  aSalassis  illata  clades  esset  Romanis, 
decemviri  pronunciaverunt  se  invenisse  sibyllinis  qnoties  bellum  Gallis  illaturi 
essent,  sacrificnri  in  eorum  finibus  oportere.  »  (  Prodigior.  libell cap.  LXXX.) 
Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  que  les  décemvirs  avaient  à  trouver 
dans  les  livres  sibyllins  des  réponses  qui  fussent  de  nature  à  satisfaire  le 
peuple  romain. 
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la  terreur  qu’ils  avaient  inspirée  aux  Romains,  que,  suivant 
Dion  Cassius,  lorsque  Terentius  Varro  vendit  les  prison¬ 
niers,  il  mit  pour  condition  qu’aucun  d’eux  ne  serait  affran¬ 
chi  avant  vingt  ans  *. 

Les  Salass&s ,  on  le  voit  par  la  comparaison  des  textes 
de  divers  historiens  et  géographes  de  l’antiquité,  habitaient 
cette  longue  et  remarquable  vallée  qui  s’étend  du  grand 
Saint-Bernard  à  Ivrée  (Eporedia),  et  qu'arrose  la  Dora- 
Baltea  (Durias).  Aoste  (Augusta  Prætoria),  capitale  du 
pays,  est  célèbre  par  ses  antiquités,  bien  souvent  citées 
par  les  voyageurs,  relevées  avec  un  grand  soin  pour  l’Aca¬ 
démie  de  Turin  par  le  savant  architecte  Carlo  Promis,  et 
qui,  tout  récemment  encore,  ont  été  comprises  dans  la  belle 
publication  de  M.  Édouard  Aubert1  2. 

La  ville  d’Aoste  est  épiscopale;  aussi,  sur  les  tiers  de  sou 
d’or  contemporains  des  Mérovingiens,  porte-t-elle  le  titre 
de  Civ  il  as  :  AV  ST  A  CI  VI  TATE  FÎT  3.  Au  xmp  siècle  (1207), 
on  y  faisait  usage  d’oboles  d’or  avant  que  cette  sorte  de 
monnaie  figurât  dans  les  actes  rédigés  en  d’autres  loca¬ 
lités  dépendant  des  comtes  de  Savoie  4.  C’était  un  pays  de 
mines  d’or  ainsi  que  Strabon  nous  l’enseigne  3,  et  il  sem¬ 
blera  tout  naturel  d’attribuer  aux  Salasses  d’antiques  mon- 


1  Lit).  LUT,  e.  25. 

s  La  Vallée  d'Aoste,  histoire,  sites  et  monuments.  Paris,  Amyot,  1360. 
Iu-4". 

3  Conbrouse,  Monétaires  mérovingiens,  pl.  XI,  un*  3  et  4. 

k  Dom.  Promis,  Monde  dei  reali  di  Savoia  t  II ,  p.  260. 

8  Les  mines  s’étendaient  jusqu’au  territoire  de  Vercei).  Plin.,  !ib.  XXXII 4, 
c.  21  (  éd.  Littré),  12.  Lxstat  lex  censoria  Ictimulorum  aurifodinæ,  Vercel- 
lensi  agro,  qua  cavebatur,  ne  plus  quinque  millia  hominumin  opère  publicani 
haberent.  »  Ce  nombre  de  cinq  mille  ouvriers  démontre  clairement  la  grande 
importance  de  l’exploitation.  Voir,  au  sujet  des  mines  des  Iclimuli,  Duraudi, 
Aljii  Graiiv  e  Pcnninx,  p.  110. 
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naies  d’or  qui  se  rencontrent  de  temps  à  autre,  soit  dans  îa 
vallée  même,  soit  sur  les  hauteurs  des  Alpes,  soit  enfin  sur 
l’autre  versant  de  ces  montagnes  dans  le  Valais  ;  monnaies 
qu’on  ne  trouve  jamais  dans  la  Gaule  transalpine,  qui  por¬ 
tent  des  types  tout  particuliers,  et  qui,  sous  le  rapport  de 
la  fabrique,  tiennent  à  la  fois  de  la  monnaie  des  Gaules  et 
de  celles  qu’on  recueille  en  assez  grand  nombre  dans  les 
provinces  germaniques  qui  avoisinent  l’une  et  l’autre  rive 
du  Danube  supérieur1. 

Un  éminent  érudit ,  M.  Théodore  Mommsen ,  n’a  pas 
hésité  à  proposer  cette  attribution  dans  un  savant  mémoire 
imprimé  à  Zürich  2  ;  mais  ce  travail  paraît  avoir  échappé  à 
l’attention  de  nos  compatriotes,  et  comme  les  monnaies  qui 
ont  fait  le  sujet  de  ses  observations  sont  extraordinaire¬ 
ment  rares,  et  qu’on  n’en  connaissait  pas  un  seul  exem¬ 
plaire  en  France  avant  que  M.  de  Saulcy  eût  été  assez 
heureux  pour  en  rapporter  un  de  Suisse,  il  en  résulte  que 
le  nom  des  Salasses  est  encore  absent  de  nos  listes  numis- 
matiques. 

La  faute  en  est  un  peu  à  Caronni,  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle,  avait  vu  et  dessiné  chez  le  P.  Murith,  prieur 
du  couvent  du  mont  Saint-Bernard ,  deux  des  monnaies 
que  nous  allons  décrire  ,  et  qui  avait  jugé  à  propos  de  les 
présenter  au  monde  savant,  dans  un  récit  de  ses  voyages 
(d’ailleurs  à  peine  connu  chez  nous),  comme  des  monu¬ 
ments  du  passage  d’Annibal  dans  les  Alpes.  Caronni  tenait 
ces  monnaies  pour  espagnoles ,  et  pensait  quelles  avaient 
été  apportées  par  l’armée  carthaginoise;  il  va  même  jus- 


1  Franz  Streber,  Ueber  die  sogenannten  Regenbogen  Schüsselchen.  München  , 
1860. 

-  Mitlheilungcn  der  antiquarischen  Gessellschaft  in  Zürich,  VII°  vol.,  8e  cahier, 
1853.  Nordetrusk-Alphabete  auf  Inschriften  und  Münzen, 
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qu’à  les  appeler*  en  un  certain  endroit,  des  médailles  pu¬ 
niques1,  ce  qui  montre  bien  l’épaisseur  du  nuage  au 
travers  duquel  il  entrevoyait  les  questions  paléogra- 
plnques. 

Le  P.  Murith  (mort  en  1819),  avait  adressé  à  la  Société 
des  antiquaires  de  France  un  mémoire  sur  les  antiquités 
des  Alpes  Pennines,  auquel  étaient  joints  les  dessins/les 
deux  monnaies  en  question  ;  mais  M.  Bottin,  secrétaire  de 
la  Société ,  qui  s’est  contenté  de  donner  l’analyse  de  cet 
écrit,  a  supprimé  les  dessins  des  a  deux  médailles  d’or 
que  l’auteur  nomme  celtibériennes,  chargées  d’un  côté  de 
lettres  et  de  l’autre  de  lignes  carrées  et  triangulaires  sans 
figure.  »  Toutes  les  monnaies  décrites  dans  le  mémoire  du 
P.  Murith  avaient  été,  suivant  M.  Bottin,  l’abréviateur,  re¬ 
cueillies,  de  1760  à  176A,  parmi  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter,  au  couchant  du  monastère  2,  par  conséquent  sur 
le  territoire  d’Aoste. 

Dolomieu,  lors  de  son  dernier  voyage,  avait  vu  ces  mon¬ 
naies  à  Martigny,  chez  le  prieur  Murith;  «il  possède 
encore,  dit  Bruun-Neergaard  ,  plusieurs  monnaies  car¬ 
thaginoises  trouvées  aux  lieux  par  où  on  dit  qu’Annibal 
a  passé  3.  » 

Dans  la  Revue  numismatique  de  1839,  notre  savant  ami 
J.  C.  de  San  Quintino,  parlant  de  l’examen  qu’il  avait  fait 
en  1837  du  médaillier  conservé  chez  le  prieur  du  grand 
Saint-Bernard,  cite  «deux  médailles  d’or  qu’on  y  a  trou- 


1  Hagguaglio  di  aie.  momnn.  (H  antichità  ed  arii  ran-olti  negli  ult.  tiaggi  du  un 
dilettante.  Milan,  1805  et  180(5,  part.  II,  p.  22,  79,  157,  tav.  VI,  n°*  45 
et  46. 

*  Man.  de  la  Soc.  royale  des  antiquaires  de  France,  t.  III ,  1821,  p.  £03. 

*  T.  C.  Bruun-Neergaard,  Journ.  du  dernier  voyage  du  citoyen  Dolomieu 
dans  Us  Alpes.  Taris,  1802,  p.  9  et  suiv. 
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vées  il  y  a  environ  un  siècle  ,  et  qui  font  encore  partie  de 
la  collection.  » 

«  La  singularité  de  leurs  types  et  du  style  de  leur  fabri¬ 
que,  ajoute-t-il,  ne  permettent  point  de  les  ranger  ni  parmi 
les  monnaies  celtiques  ni  parmi  les  gauloises,  elles  ont  été 
attribuées  par  quelques  écrivains  aux  Carthaginois  de 
l’armée  d’Annibal.  Félix  Caronni  les  a  publiées,  il  y  a  une 
vingtaine  d’années,  dans  la  description  de  son  voyage  \  » 

D’un  autre  côté,  l'auteur  d’un  mémoire  manuscrit,  dont 
un  feuillet  nous  a  été  communiqué  par  M.  l’abbé  A.  Gai, 
prieur  de  la  collégiale  de  Saint-Ours  à  Aoste,  nous  donne 
le  dessin  de  deux  monnaies  d’or  (  vov.  pl.  XV,  n°*  7  et  8) 
accompagné  de  ces  lignes  : 

«  Ces  deux  médailles  de  très-bon  or  ont  été  trouvées, 
la  première  à  Vétroz,  près  de  Sion,  par  M.  Cocatrix,  prieur- 
curé  de  Vétroz  ,  chanoine  régulier  de  l’abbaye  de  Saint- 
Maurice;  la  seconde  au  glacier  de  Sierre,  et  portée  à  M.  le 
comte  de  Courten  dudit  lieu  ;  j’ai  vu  l’une  et  l’autre,  et  c’est 
sur  les  originaux  que  je  les  ai  copiées.  Ces  médailles, 
présentées  à  Paris ,  aux  connaisseurs  sans  doute  ,  ont  été 
jugées  des  prix  d’agriculture;  elles  n’en  sont  pas  moins 
celtibériennes  ,  ainsi  que  l’a  décidé  le  Père  Caronni ,  bar- 
nabite,  savant  antiquaire  du  collège  de  Saint-Thomas,  à 
Milan.  » 

Les  dessins,  moins  mauvais  que  ceux  de  Caronni,  sem¬ 
blent  avoir  été  faits  d’après  les  mêmes  pièces,  mais  la 
note  que  nous  venons  de  transcrire  indique  une  origine 
différente.  Les  monnaies  recueillies  par  le  P.  Murith,  vues 
parDolomieu,  par  Caronni,  et  par  San-Quintino  en  1837, 
ont  disparu  du  médaillier  de  l’hôpital.  Toutes  les  recher- 


1  Bévue  numismatique ,  1839,  t.  IV,  p.  65. 
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elles  qu’a  bien  voulu  faire  à  notre  intention  M.  le  prieur 
Gai,  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  l’inépuisable  obli¬ 
geance  ,  sont  demeurées  sans  effet.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  nous  livrer  à  l’examen  comparatif  qui  nous  eût  conduit 
«à  savoir  si  les  monnaies  trouvées  au  glacier  de  Sierre  et  à 
Vétroz  (pl.  XV,  nos  7  et  8)  sont  identiques  à  celles  que  le 
P.  Murith  disait  avoir  recueillies  lui  même  dans  les  ruines 
du  temple  de  Jupiter  Pœnin  (pl.  XV,  n05  5  et  6).  Il  n’y 
aurait,  au  reste,  rien  d’extraordinaire  à  ce  que  divers  exem¬ 
plaires  au  même  type  eussent  été  trouvés  en  des  lieux 
différents.  C’est  ainsi  que,  cet  été  de  1861,  on  vient  de  dé¬ 
terrer  dans  le  val  d’Aoste,  au  couchant  du  bourg  de  Verrez 
(le  Vilricium  des  itinéraires  romains),  entre  Eporedia  et 
Augusta  Prætoria,  un  statère  d’or  à  la  légende  PRIKOV,  en 
tout  semblable  à  celui  qu'a  publié  M.  Mommsen  en  1853. 
M.  le  prieur  Gai  a  été  assez  heureux  pour  enrichir  sa  col¬ 
lection  de  ce  second  exemplaire,  qui  est  magnifique. 

Ces  monnaies ,  de  même  que  celles  que  nous  avons  pla¬ 
cées  sur  la  pl.  XV,  ne  sont  pas  celtibériennes  ;  cela  est  tel¬ 
lement  évident  pour  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  numis¬ 
matique  antique,  que  nous  n’oserions  pas  discuter  dans 
cette  Revue  une  pareille  question ,  dans  la  crainte  d’abuser 
de  la  patience  du  lecteur. 

On  sait  bien  que  tous  les  caractères  des  alphabets  euro¬ 
péens  tirent  de  leur  commune  origine  une  certaine  ressem¬ 
blance.  Le  grec,  Je  romain,  l’osque,  l’étrusque,  l’ombrien, 
le  volsque,  le  messapique,  le  slave  ,  le  celtibérien  ,  le  runi- 
que  se  rapprochent  tous  plus  ou  moins  complètement  du 
type  phénicien  ;  et  cela  est  depuis  si  longtemps  démontré 
qu’il  serait  oiseux  de  revenir  sur  ce  sujet  ;  mais  néanmoins 
chacune  de  ces  écritures  a  sa  physionomie  propre,  tout 
comme  les  langues  qu’elles  servent  à  transcrire.  C’est  ici  le 
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cas  de  rappeler  ce  principe  de  Letronne,  qui  disait  avec 
tant  d’autorité  que  les  rapprochements  marquent  un  pre¬ 
mier  degré  dans  nos  études;  c’est,  ajoutait-il,  le  propre  des 
débutants  intelligents  ;  mais  les  distinctions  appartiennent 
aux  esprits  mûris  par  la  critique,  et  constituent  la  science. 

Si  les  deux  pièces  d’or  longtemps  conservées  dans  le  mé- 
daillier  du  grand  Saint-Bernard  ne  sont  ni  par  leur  style  de 
fabrique,  ni  par  leur  type,  ni  par  les  légendes  qu  elles 
portent,  celtibériennes  ou  puniques,  le  petit  romande  Ca- 
ronni  et  de  Murith  s’évanouit.  Les  monnaies  d’or  qu’ils 
aimaient  à  croire  perdues  par  l’armée  d’Annibal,  monnaies 
dont  on  n’a  jamais  trouvé  un  exemplaire  en  Espagne,  de¬ 
meurent  des  monuments  de  l’industrie  inalpine ,  frappés 
dans  cette  vallée  où  l’on  recueillait  en  abondance  le  pré¬ 
cieux  métal. 

C’est  là  un  fait  qui  n’a  pas  échappé  à  la  sagacité  de 
M.  Mommsen,  et  qui  sera  bientôt  généralement  accepté, 
quand  on  connaîtra  mieux  les  monnaies  de  l’antique  Germanie 
et  celles  de  l’Italie  du  Nord  ou  de  la  Gaule  cisalpine;  car  il  y 
a  une  évidente  connexion  entre  les  systèmes  monétaires  de 
l’Europe  occidentale  *.  C’est  à  l’écriture  étrusque  qu’il  est 
permis  de  comparer  les  légendes  inscrites  sur  les  monnaies 
salasses;  mais  encore  doit-on  signaler  des  différences  bien 


1  Eckhel  n’a  voulu  admettre  de  monnaies  ni  pour  la  Grande  Bretagne,  ni 
pour  la  Germanie  -,  Mionnet  l’avait  scrupuleusement  imité,  et,  si  la  Grande- 
Bretagne  a  enfin  fait  accepter  son  monnayage  antique,  nous  voyons  dans  le  plus 
récent  manuel  de  numismatique  ( Ifandbuch  der  Griechischen  Numismatik ,  von 
A.  C.  E.  von  Werlhof.  Hannover,  1850)  que  la  Germanie  étaitencore  déshéritée 
il  y  a  peu  d’années.  Eckhel  aurait  pu  cependant  étudier  les  monnaies  publiées 
par  Dœderlin  [Dissert,  epist.  qua  in  patellarum  ut  dicuntur  Iridis,  etc.Schwabaeh, 
1739),  par  Sattler  (  Gesch .  des  Herzogth.  Wurtemberg,  Tubing.,  1757,  tab.  25) , 
par  Voigt  a  San  Germano  [Deschreib.  der  bisher  behannt.  Bomisrhen  Münien, 
frag.,  1771,  t.  I,  p.  47-03. 
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marquées  dans  les  deux  alphabets.  Celui  des  Salasses  tient 
par  quelques  points  au  vieux  latin;  ce  système  inalpin 
devait  être  en  usage  dans  une  étendue  de  pays  relativement 
assez  considérable,  car  M.  le  baron  de  Bonstetten  a  remar¬ 
qué  à  San-Pietro,  près  Stabio ,  canton  du  Tessin,  une  in¬ 
scription  qu’il  a  eu  l’obligeance  de  copier  à  notre  intention, 


et  qui  offre  une  analogie  frappante  avec  les  légendes  des 
monnaies  dont  nous  nous  occupons  On  observera  toute¬ 
fois  qu’il  s’agit  jusqu’à  présent  d’une  ressemblance  d’alpha¬ 
bets  et  rien  de  plus ,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  appré¬ 
cier  les  idiomes  antiques  de  ces  contrées,  et  que  l’écriture 
seule  n’établit  pas  un  lien  suffisant.  Qui  ne  sait,  pour  ne 
citer  qu’un  exemple,  que  l’arabe  et  le  turc,  deux  des  langues 
les  plus  radicalement  dissemblables  qui  se  puissent  ren¬ 
contrer,  s’écrivent  depuis  plusieurs  siècles  à  l’aide  des 
mêmes  caractères  ? 

Nous  donnerons  maintenant  quelques  indications  rela¬ 
tives  aux  pièces  réunies  sur  la  pl.  XV.  Elles  sont  fort 
épaisses,  et  légèrement  concaves  du  côté  de  la  légende. 

N°  1.  Légende  :  PRIKOV.  Or.  Trouvée  en  1852  au  Roc 
de  la  Calme,  près  Colombey,  Vallais.  Mommsen.  Voy.  aussi 
Rod.  Blanchet ,  Monnaies  des  pays  voisins  du  Léman.  Lau¬ 
sanne,  1854,  p.  8;  pl.  V,  n°  5.  L’auteur  la  décrit  sous  le 

1  Voy.  Gazzetta  Ticinese,  n°  182  do  1857,  l’annonce  du  D'  Lavizzari,  repro¬ 
duite  daus  l’ Indicateur  d'hist.  et  d'antiquités  suisses,  mars  1858,  p.  15.  La  copie 
donnée  dans  ce  recueil  diffère  un  peu  de  celle  de  M.  de  Bonstetten 


mn-cor^o 


D’autres  inscriptions  existent  à  D"avesco  et  à  Aranno,  iv  Sonvico,  .à  Limonc 
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titre  de  Monnaie  ceUibère,  toujours  d’après  l’opinion  de 
Garonni.  —  Second  exemplaire  trouvé,  en  1861 ,  près  de 
Verrez  (  val  d’Aoste)  ;  collection  de  M.  le  prieur  Gai. 

N°  2.  Légende  :  KASILOL  Or.  Trouvée  vers  1825  à 
Port  Valais.  Appartient  à  M.  le  colonel  Odet,  à  Sion. 
Mommsen. 

N°  3.  Légende  :  ANATIKOV?  Or.  Trouvée  dans  les  ruines 
d’un  camp  près  du  bourg  de  Kulm,  comté  de  Lenzburg. 
Cabinet  de  la  ville  de  Berne.  Haller,  Catal.  num.  veter. 
masei  civ.  Bernensis. 

N°  h.  Légende  :  KAT.  Or.  Trouvée  en  1857  à  Saint- 
Martin  de  Carlian  ,  à  une  demi-lieue  à  l’ouest  d’Aoste.  Col¬ 
lection  de  M.  le  prieur  Gai. 

N°  5.  Légende  :  ASES?  Or.  Trouvée  au  grand  Saint- 
Bernard,  territoire  d’Aoste.  Caronni,  Ragguaglio,  etc., 
tav.  VI,  n°  45.  Nous  réduisons  le  dessin  de  Caronni  de 
moitié.  On  voit  que  c’est  un  croquis  grossier  pris  sur  un 
carnet  de  voyage. 

N°  6.  Légende  :  VLKOS  (S  renversé)?  Or.  Trouvée  au 
même  lieu.  Caronni,  tav.  VI,  n°  46.  Dessin  non  réduit. 

N°  7.  Légende  :  AMEN  ?  Or.  Trouvée  à  Vétroz. 

N°  8.  Légende  :  VLKOS?  Or.  Trouvée  au  glacier  de 
Sierre. 

N°  9.  Sans  légende.  Or.  Trouvée  dans  un  champ  à  Aoste 
en  1858.  Collection  de  M.  le  prieur  Gai. 

N°  1 0.  Sans  légende.  Or.  Achetée  à  Genève  par  M.  de 
Saulcy  en  1860. 

Nous  avons  recours,  pour  la  transcription  des  légendes, 
au  système  de  lecture  proposé  par  M.  Mommsen,  et  adopté 
par  M.  Ar.  Fabretti  1  ;  mais  il  est  fort  difficile  d’arrêter  dé- 


1  G lossarium  ilalicum ,  c  jI.  102,  189,  791. 
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finitivement  cette  transcription  à  l’aide  d’un  si  petit  nombre 
de  monuments  dont  la  moitié  ne  nous  est  connue  que  par 
des  dessins  plus  ou  moins  suspects  d’inexactitude.  Quand 
la  numismatique  des  Salasses  sera  devenue  plus  familière 
aux  archéologues,  et  qu’un  plus  grand  nombre  de  nos  cu¬ 
rieuses  pièces  d’or  aura  été  sauvé  du  creuset  des  orfèvres, 
on  devra  revenir  sur  leurs  légendes ,  les  contrôler  l’une 
par  l’autre,  et  faire  faire  à  la  question  un  pas  que  la  pru¬ 
dence  interdit  actuellement. 

Certaines  monnaies  d’argent ,  évidemment  imitées  des 
hémi-drachmes  marseillaises,  se  rattachent  à  la  série  Sa¬ 
lasse.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  constater  qu’on  en  ren¬ 
contre  habituellement  dans  la  vallée  d’Aoste;  leurs  lé¬ 
gendes  PIRVKOI,  RIKOV  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  celle 
qui  se  lit  sur  le  statère  d’or  décrit  plus  haut  sous  le  n°  1 
(voy.  pi.  XV.  nos  11  et  12).  La  légende  du  n°  13  peut  être 
transcrite  ObTIRIO. 

Tous  ces  mots  représentent-ils  des  noms  de  lieux?  fau¬ 
drait-il,  par  exemple,  chercher  dans  la  légende  de  notre  n°  h 
un  nom  analogue  à  celui  des  Caturiges?  Ou  bien  ne  devons- 
nous  pas  plutôt,  avec  M.  Mommsen1,  voir,  soit  sur  les 
espèces  d’or,  soit  sur  celles  d’argent,  des  noms  de  chefs  ou 
de  rois ,  ce  qui  est  à  peu  près  le  seul  moyen  d’expliquer 
la  grande  diversité  des  légendes? 

Quant  au  type  singulier  des  monnaies  d’or,  il  est,  sur 
certains  exemplaires  (  par  exemple  sur  le  n°  h  que  nous 
avons  eu  entre  les  mains,  grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  prieur 
Gai),  si  nettement  tracé,  qu’il  serait  difficile  de  n’y  re¬ 
connaître  qu’une  tête  dégénérée.  N’aurions-nous  pas  là  la 

1  Mémoire  cité,  et  Mitlheil.  de r  Ânt.  Gesselsch.  in  Zurich,  1851,  IX*  vol., 
2*  livr..  l*r  caliier,  p.  27. —  Geschichle  des  Bomischen  Münzu'esens ,  p.  -105 
et  406. 
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représentation  des  instruments  qui  servaient  au  lavage  de 
l'or,  cette  opération  si  importante  pour  le  pays ,  la  cause 
des  guerres  qu’il  eut  à  soutenir? 

On  voit  combien  de  points  restent  à  éclaircir  ;  mais  à 
ces  interrogations  légitimes  que  nous  nous  adressons  vien¬ 
nent,  nous  dit-on,  se  joindre  des  doutes  d’une  nature 
moins  archéologique,  s’il  nous  est  permis  de  nous  exprimer 
ainsi.  M.  le  prieur  Gai  nous  a  fait  part  d’objections  contre 
le  système  de  M.  Mommsen,  qui  lui  ont  été  présentées 
avec  insistance  par  des  ennemis  des  Salasses  assurément. 
Voici  ces  objections  : 

On  ne  peut  admettre  que  les  Salasses  aient  frappé  des 
monnaies  d’or  à  une  époque  où  les  Romains  n’en  fabri¬ 
quaient  pas. 

Si  les  monnaies  d’or  trouvées  aux  environs  d’Aoste  ap¬ 
partenaient  aux  Salasses,  elles  devraient  porter  leur  nom 
de  peuple. 

Enfin  on  trouve  des  monnaies  semblables  à  celles  que 
nous  venons  de  décrire  en  Lusace,  en  Pologne  ,  en  Angle¬ 
terre;  elles  ne  sont  pas  antérieures  au  xie  siècle  de  notre 
ère  ;  le  côté  convexe  représente  les  armoiries  de  quelque 
roi  ou  seigneur  du  moyen  âge. 

Voici  ce  que  nous  nous  permettrons  de  répondre  : 

On  ne  trouve  de  monnaies  d’or  semblables  à  celles  que 
nous  croyons  salasses  ni  en  Lusace  ,  ni  en  Fologne;  nous 
regrettons  que  notre  illustre  Lelewel  ne  puisse  plus  nous 
apporter  son  témoignage  ;  mais  ses  ouvrages  subsistent. 
On  n’en  trouve  pas  en  Angleterre,  MM.  Akerman ,  Birch, 
Beale-Post ,  Evans,  savent  cela  mieux  que  nous  encore. 
L’attribution  de  ces  pièces  au  xi*  siècle  n’est  pas  de  celles 
qui  puissent  tenir  devant  le  plus  sommaire  examen. 

Parmi  les  monnaies  frappées  bien  authentiquement  dans 
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les  Gaules,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui  offrent  des  lé¬ 
gendes  ,  il  en  est  moitié  qui  portent  des  noms  d’hommes, 
à  l’exclusion  du  nom  des  peuples  ;  les  monnaies  des  Gau- 
lois  de  la  Pannonie  et  de  la  Galatie  ne  portent  que  des 
noms  de  chefs, 

11  n’y  a  aucune  parenté  entre  la  monnaie  des  Salasses  et 
celle  des  Romains.  Les  pièces  d’or  dont  nous  nous  sommes 
occupé  ici  appartiennent ,  comme  les  monnaies  d’or  de  la 
Germanie,  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Gaules,  au  système 
grec.  On  ne  pourrait  faire  de  querelle  qu’à  celui  qui  pré¬ 
tendrait  que  les  médailles  d’or  des  Salasses  sont  anté¬ 
rieures  aux  statères  de  Philippe  de  Macédoine. 


Adrien  de  Longpérier. 
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MONNAIES  MÉROVINGIENNES  DU  LIMOUSIN. 

(PI.  XII,  XIII,  XIV  et  XV,  1857.— I’I.  II,  III  et  XVIII,  1858.) 
Neuvième  article.  —  Voir  plue  haut,  p.  30  et  290. 


VP  GROUPE. 

UZERCHE. 

47.  —  VcnERCA  FI,  Personnage  marchant  à  droite,  te¬ 
nant  de  la  main  droite  une  crosse,  et  de  l’autre  une  croix, 
la  tête  ornée  d’un  bandeau  de  perles. 

S).  AGO  (  [Jgo )  MONETARI.  Dans  le  champ  les  lettres 
ER  ;  le  tout  dans  un  cercle  de  perles. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids,  lgr,30.  Deuxième  quart  du 
vu®  siècle. 

( Revue  numismatique ,  année  1851,  pl.  XIV,  n°  5.) 

119.  — VcnERCA  LO..  Personnage  marchant  à  droite, 
tête  nue,  tenant  de  la  main  gauche  une  croix;  sous  le  bras 
gauche  une  croisette  posée  sur  un  point;  à  la  hauteur  du 
front  un  globule  dans  le  champ. 

u).  -f-VRL . NETAE  ( mouetai ).  Croix  égale,  cantonnée 
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des  lettres  CE^V  renversées  (pour  LEMV),  dans  un  cercle 
de  perles. 

Tiers  de  sou  d’or  inédit.  Poids,  1er,  35.  Deuxième  quart 
du  vu*  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Ponton  d’Amécourt. 

AS.  —  VSERCA.  Petite  effigie  à  droite  ;  tête  nue;  le  tout 
dans  une  couronne  de  feuillage. 

rçl.  MANUI1IX0.  Monogramme  de  LEMV,  dans  une  cou¬ 
ronne  de  feuillage. 

Tiers  de  sou  d’or  fin.  Poids,  1er, AO.  Deuxième  quart  du 
vue  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Ponton  d’Amécourt. 

A9. - p VSERCA  FIT.  Tête  à  droite,  avec  un  bandeau 

terminé  sur  la  nuque  par  deux  bandelettes;  buste  orné,  au 
centre,  d’une  croisette. 

iî.  -fBASILIANVS.  Croix  latine,  fichée  sur  un  globe. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids,  lsr,A5.  Troisième  quart  du 
vu*  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale. 

50.  - [-VSERCA  Fo.  Buste  à  droite;  tête  barbare  sans 

couronne. 

rç).  BASELIAN.  Croix  latine,  accostée  de  deux  globules 
sous  les  bras ,  posée  sur  un  petit  globe. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  1er,  30.  Premier  quart  du 
vm°  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

51.  — VSERCA  EAc/j.  Buste  à  droite;  tête  barbare  sans 
couronne;  trois  points  rangés  le  long  de  la  face. 

r).  -bMAVRVco  MONGTAR.  Croix  égale  dans  un  grè- 
netis,  cantonnée  des  quatre  lettres  LEcoO. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids ,  lgr,20.  Premier  quart  du 
vme  siècle. 

(Rev.  numism .,  ann.  1S51,  pl.  XIV,  n°  7. —  A.  Con- 
brouse,  Rec.  de  monêl .  des  rois  mer  ovin  g.,  pl.  XLVII,  n°  5.  ) 


1861.—  5. 


25 


a  50 


MÉMOIRES 


5*2. - j-VSERCA  FIT.  Buste  à  droite;  tête  ornée  d'un 

bandeau  perlé. 

ip  -j-LEOGO  rr>0— .  Croix  ancrée  dans  un  grènetis  ;  le 
tout  dans  une  couronne  de  perles. 

Tiers  de  sou  d’or.  Quatrième  quart  du  vu*  siècle.  —  Ap¬ 
partient  au  médaillier  de  M.  Ardant,  à  Limoges,  et  provient 
du  cabinet  de  M.  de  Lépine. 

(  Rev.  numism . ,  loc.  cit. ,  n°  6.  —  A.  Conbrouse,  loc .  cil . , 
n°  A.  ) 

L’origine  limousine  de  ces  pièces  ne  peut  faire  et  n’a 
fait  d’ailleurs  l’objet  d’aucun  doute.  Elles  ont  été,  pour  la 
plupart,  trouvées  en  Limousin  :  le  n°  A  7  à  Masséré,  les 
nos  51  et  52  à  Artras.  Les  nos  A7  et  119  sont  une  imitation 
du  sou  d’or  de  Limoges  (n°  1  de  notre  série).  Enfin,  les 
lettres  LEMO  ou  LEMV,  initiales  de  Le  m  ovices,  inscrites  au 
revers  des  nos  51,  A 8  et  119,  sont,  indépendamment  du 
style  de  fabrication ,  une  preuve  péremptoire  que  nos 
triens  sont  sortis  de  cette  province  et  de  la  ville  d’U- 
zerclie. 

Uzerche  est  mentionnée  sous  le  nom  d’DSERCA,  dans 
une  lettre  que  l’évêque  de  Limoges,  Rurice  Ier,  écrivit  à 
Rusticus  vers  l’année  A80  ;  le  saint  prélat  y  intercède  pour 
un  certain  Baxon,  qui  s’était  réfugié  dans  l’église  d’Uzerche  : 
«  Pro  Baxone  qui  ad  ecclesiam  VSERCAE  confugit 1 .  »  Aux 
ix%  Xe  et  xi®  siècles,  cette  ville,  célèbre  au  moyen  âge  par 
son  assiette  et  ses  fortifications  2,  qui  justifient  le  titre  de 
castrum  que  lui  donne  le  n°  51,  devint  le  chef-lieu  d’une 


1  Epistol.  Ruricii  ;  dans  Canisins  ,  Thésaurus  monumentor .  ecclesiastic  .  et 
historié.,  t.  I,r,  p.  392. 

2  II  y  avait,  au  xvii*  siècle  et  bien  auparavant  sans  doute,  tm  adage  ainsi 
conçu  :  »  Qui  a  maison  à  Uzerche,  a  château  en  Limousin.  -  A.  Duchesne, 
Villes  et  châteaux  de  France. 
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circonscription  administrative  ,  désignée  sous  le  nom  de 
vicaria  Usercensis  \ 


EYBURIE. 

53.  —  EBARIO  CAS  ( Eburio  Castro]).  Dans  le  champ, 
les  deux  lettres  ER,  réunies  par  un  demi-cercle  dont  les 
extrémités  portent  sur  la  partie  supérieure  de  chacune  de 
ces  lettres  ;  un  point  entre  les  deux  lettres. 

8).  RiDVLFO  MO.  Croix  ancrée ,  accostée  de  deux  glo¬ 
bules  ou  gros  points  sous  les  bras,  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Poids,  1er, 35.  Troisième  quart  du 
vue  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Tonton  d’Amécourt. 

M.  Cartier  a  publié  ce  triens,  mais  sans  indiquer  aucune 
attribution  \  En  le  rapprochant  des  trois  pièces  d’Uzerche 
(nos  Zi7,  50  et  52),  nous  voyons  qu’il  reproduit  au  droit 
les  sigles  inscrites  au  revers  du  n°  Zi7,  et  au  revers  la  croix 
ancrée  du  n°  52  ,  et  les  deux  globules  accostant  la  croix 
du  n°  50. 

Le  nom  d 'Eburium  trouve  sa  traduction  exacte  dans 
Eyburie,  bourgade  située  dans  le  canton  d’Uzerche,  arron¬ 
dissement  de  Tulle  (Corrèze).  C'est  une  très-ancienne 
paroisse  de  l’ancien  diocèse  de  Limoges  :  nous  l’avons 
trouvée  mentionnée  sous  le  nom  d 'Eburia ,  au  singulier 
féminin  *•  mais  cette  différence  ne  saurait,  ce  nous  semble, 
faire  obstacle  à  notre  attribution. 


1  Cartulaire  de  Beaulieu,  ch.  VII,  ann.  848;  LX1V,  ann.  904;  GVI ,  ann. 
927,  et  passim. 

*  Rev.  num .,  ann.  1842,  pl.  XXII,  n°  II.  M.  Cartier  avait  lu  au  droit 
CALEBARIO,  et  au  revers,  MODVLFO  MON.  Cf.  Liste  des  monét.  mérov.,  loc. 
cit- ,  p.  435. 

3  F.x  ohartular.  Tutel.  ;  dans  Baluze,  Hist.  Tutel.,  in  appendic.  actor.  veter. 
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CHABRAC. 

ÔA. - j-BAIDENVS  MO.  Buste  à  droite;  tête  ornée  d'un 

bandeau  perlé. 

il  -j-CABIRIACO  VIC.  Croix  latine. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids,  lsr,10.  Troisième  quart  du 
yiic  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale. 

Cette  pièce  dont  l’efiigie  se  rapproche  tant  de  celle 
d’Uzerche  (n°  52),  et  qui  reproduit  un  des  signes  carac¬ 
téristiques  du  monnayage  limousin  (la  houppe  sur  le 
front),  nous  paraît  sortir  de  cette  province.  Deux  localités 
peuvent  s’en  disputer  l’attribution  :  elles  portent  toutes 
deux  le  vocable  de  Chabrac,  qui  contient  toutes  les  maires 
leclionum  de  Cabiriacnm;  l’une  est  située  dans  la  région 
O.  N.  0.  de  l’ancien  diocèse  de  Limoges,  où  elle  possédait 
une  église  paroissiale  et  un  prieuré,  canton  de  Chabanais, 
arrondissement  de  Confolens  (Charente);  nous  en  connais¬ 
sons  une  mention  à  la  date  de  l’an  1032,  sous  le  nom  de 
Cabrac 1  2.  L’autre  localité  est  au  S.  E.  de  Limoges ,  com¬ 
mune  et  canton  de  Neuvic,  arrondissement  de  Tulle  (Cor¬ 
rèze)  :  cette  dernière,  quoique  inférieure  en  importance  à 
la  première,  et  quoique  nous  n’en  ayons  point  noté  de 
mention  au  moyen  âge,  nous  paraît  préférable,  à  cause 
de  l’analogie  de  son  type  avec  celui  d’Uzerche,  qui  indique 
une  dépendance  du  sixième  groupe. 


1  Conkrouse  a  inséré  dans  son  Catalogue  raisonné  des  monn.  me'rov.  (  page  16, 
n°  204  ),  un  triens  portant  au  droit  CABILIACO  et  au  revers  IEODV,  et  qui 
appartenait  au  cabinet  Dassy.  Le  nom  de  l’atelier  se  rapproche  sensiblement 
de  Cabiriaro. 

2  Cartul.  de  l’Esterp  ;  dans  le  nouveau.  Gallia  christiania ,  t.  II,  instrum., 
col.  195. 
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55.  - |-BAIDE!NVS  MO.  Buste  habillé  ;  tête  ornée  d’un 

bandeau ,  terminé  sur  le  front  et  sur  la  nuque  par  deux 
bandelettes. 

r).  +CANTRIACO  V1C.  Croix  latine. 

Tiers  de  sou  d’or.  —  Ancien  Cabinet  royal. 

(Bouteroue,  liccherch.  curieuses  des  monn.  de  France , 
p.  342. —  Le  Blanc,  Traité  des  monnoies  de  France,  pl.  C, 
monétaires  inconnus ,  n°  7.  ) 

L’identité  du  nom  du  monnayer  avec  celui  du  n°  54;  la 
légende  de  l’atelier,  qui  reproduit  exactement  (sauf  les 
troisième  et  quatrième  lettres)  celle  de  Cabiriaco;  ce  fait 
quelle  est  mentionnée  comme  ayant  appartenu  à  l’ancien 
Cabinet  royal,  aujourd’hui  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale,  semblent  désigner,  soit  la  pièce 
même  du  n°  54,  soit  une  autre  monnaie  de  Chabrac,  diffé¬ 
renciée  peut-être  de  l’autre  par  les  deux  bandelettes  des 
deux  extrémités  du  bandeau  perlé. 

CURSAC. 

56.  - f BAIDENVS  NO.  Buste  à  droite,  habillé;  tête 

ornée  d’un  bandeau  perlé,  terminé  sur  la  nuque  par  deux 
bandelettes. 

iij.  -f-CARISIACO  VIC  (  Curisiaco  Vie \  Croix  latine  dans 
le  champ  \ 

Tiers  de  sou  d’or.  —  Ancien  Cabinet  royal. 

(Bouteroue,  Rechcrch.  curieus .  des  monn.  de  France  T 


1  II  se  pourrait  que  les  tiers  de  sou  décrits  ici  sous  les  nos  55  et  56  ne  tus¬ 
sent  que  le  résultat  d’une  mauvaise  lecture  de  Bouteroue,  et  que  la  pièce  dé¬ 
crite  sous  le  u°  54  ait  été  deux  fois  défigurée  ;  on  voit  tout  de  suite,  quand  on 
connaît  la  forme  des  caractères  mérovingiens ,  combien  il  est  facile  de  trouver 

CANTRIACO  VIC  et  CARISIACO  VIC  dans  CABIRIACO  VIC. 
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p.  342. — Le  Blanc,  Traité  des  monnoies  Lie  France ,  p.  58, 
pi.  A,  n°  19.  ) 

57.  - (-CVRISIACO.  Buste  à  droite,  bordé  de  perles; 

tête  ornée  d’un  bandeau  terminé  par  une  bandelette  perlée. 

r).  +FRAVARDO  Croix  égale  potencée. 

Tiers  de  sou  en  électrum.  Poids,  lsr,20.  Troisième  quart 
du  vue  siècle.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque- 
impériale. 

58.  - j-LVRISIACO.  Buste  à  droite,  bordé  de  perles  ; 

tête  nue. 

-J-FRAVAR..0  MO.  Croix  ancrée,  accostée  sous  les 
bras  des  deux  lettres  DE  (  pour  LE  )  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or. 

(Bouteroue,  loc.  cit.,  p.  342,  pi.  II,  fig.  23.  ) 

Si  l’existence  du  tiers  de  sou  n°  56  était  bien  prouvée, 
le  nom  du  monétaire  Baidenus,  inscrit  au  droit,  pourrait 
être  le  même  que  celui  qui  a  signé  les  triens  de  Chabrac 
(  nos  54  et  55  ) .  Il  indique  tout  d’abord  que  notre  n°  56  est 
sorti  du  Limousin  et  d’un  lieu  voisin  de  l’atelier  sus-men¬ 
tionné.  Les  nos  57  et  58  portent  bien  le  nom  de  CVRISIACO 
et  prouvent  qu’il  faut  lire  également  ce  vocable  dans  le 
numéro  précédent,  ou  la  première  voyelle  est  seulement 
renversée,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  un  si  grand  nombre 
d’espèces.  Le  n°  57  présente  d’une  manière  bien  accentuée 
le  type  et  le  dispositif  des  monnaies  limousines.  Enfin  ,  les 
sigles  qui  sont  au  revers  du  n°  58  semblent  bien  être  les 
initiales  EL  mal  reproduites  ou  corrompues  de  Lemovices. 

Or  Cursac ,  chef-lieu  de  la  vicaria  Cursiacensis  aux  ixe 
et  xc  siècles1,  et  situé  au  N.  0.  de  Saint-Vit,  canton  de 


1  Cartulaire  de  Tulle,  ch.,  arm.  948  et  977,  —  Baluze,  Hist.  Tutel.,  append.,. 
col.  370. 
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Saint-Germain,  arrondissement  de  Limoges  (Haute-Vienne), 
convient  très-bien  pour  recevoir  l’attribution  de  nos  trois 
monnaies.  Cursiacum ,  qui  était  encore  mentionné  dans  un 
pouillé  du  xvi®  siècle  \  reproduit  en  effet  exactement  le  Cu - 
i  isiacum  de  nos  triens  du  diocèse  de  Limoges ,  contracté, 
suivant  l’usage,  par  la  disparition  de  la  deuxième  voyelle  *. 


LSSKL. 


59.  —  -f-  C  VSSÀLIA  Fl  (  Castro  Ussalia  fi).  Buste 
babillé  à  droite;  tête  couronnée. 

g).  -j-DAOCOLVM  MON.  Croix  égale  dans  un  grènetis, 
cantonnée  des  lettres  L.E.M.O. 

Tiers  de  sou  d’électrum.  Poids,  1  gramme.  Dernier  quart 
du  vne  siècle.  —  Cabinet  de  M.  Cartier. 

Les  lettres  qui  sont  dans  le  champ  du  revers  déterminent 
incontestablement  l’origine  limousine  de  notre  triens.  Mais 
les  auteurs  qui  l’ont  édité  ont  lu  au  droit  Lussalia1 *  3,  faisant 
un  L  initial  du  C  sigle  de  castrum.  Le  castrum  Ussalia 
est  assurément  Ussel,  chef-lieu  d’arrondissement  dans  le 

1  Mss  Bibliotli.  impér.,  fonds  français  de  Saint-Germain,  n“  878,  t.  II. 

*  Bouteroue  (  lor.  cit.).  —  Le  Blanc  (p.  61).  —  Lelewel,  Numismat.  du 
moyen  âge,  t.  Ier,  p.  96.  —  Conbronse,  Becueil  de  mon  et.  mérov. ,  pi.  XX  ,  19,  et 
Catalogue  des  monn.  mérov.,  p.  18,  nus  254,  255,  p.  24,  n°  358. — MM.  Cartier  et 
Guillemot ,  dans  leurs  listes,  ont  attribué  ces  pièces,  soit  à  Kiersi-  sur-Oise  ou 
Quierzy  (Aisne),  soit  à  l’un  des  nombreux  Crécy  qui  existent  en  France ,  soit 
enfin  à  un  lieu  nommé  Carisey  ou  Carisieu  (Isère).  Mais  ce  sont  là  de-s  attri¬ 
butions  arbitraires,  désignées  abstractivement  du  type  et  des  diverses  circon¬ 
stances  à  l’aide  desquelles  nous  avons  démontré  que  nos  trois  monnaies  sont 
sorties  de  Cursac  en  Limousin. 

3  Lelewcl ,  Nmiismatiq.  du  moyen  âge,  pl.  111.  —  Bevue  uwn.,  année  1840, 
pl.  XIV.  —  Conbrouse,  Bec.,  de  monct.  mérov,,  pl.  XXV1JI,  n°  14;  Cata'og. 
rats.'  des  monn.  tmror.,  p.  32,  n°  492.—  Guillemot  dans  sa  liste  publiée 
en  1845. 
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département  de  la  Corrèze.  Cette  ville  eut  dans  la  période 
romaine  une  importance  considérable ,  attestée  par  les  dé¬ 
bris  de  monuments,  de  statues,  et  notamment  un  aigle 
colossal  qui  ont  été  découverts,  soit  dans  son  enceinte, 
soit  sur  le  plateau  qui  la  domine  \  et  par  les  nombreuses 
médailles  qu’on  y  déterre  chaque  jour.  Les  mentions  les 
plus  anciennes  d’Ussel  qui  nous  soient  connues,  ne  remon¬ 
tent  qu’à  la  fin  du  xie  et  au  xn*  siècle,  et  cette  ville  y  re¬ 
çoit  le  nom  Ussel1  2 3 4  qu’elle  porte  aujourd’hui.. 

TEILLOL. 

60. - [-TAL'LO  CaStO.  Buste  à  droite;  tête  ornée  d’un 

bandeau  perlé,  terminé  sur  la  nuque  par  deux  bandelettes. 

. LIL4S  MONE.  Croix  égale,  cantonnée  des  lettres 

L.E.M.O.,  dans  une  couronne  de  perles. 

Tiers  de  sou  d’or  pâle.  Poids,  lgr,10.  Dernier  quart  du 
vil®  siècle  s.  —  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

Les  lettres  qui  sont  dans  le  champ  du  revers  attestent 
l’origine  limousine  de  cette  pièce,  de  manière  à  dispenser  de 
toute  démonstration  à  ce  sujet.  M.  B.  Fillon,  qui  l’a  éditée  \ 


1  Procès  verbal  des  fouilles  faites  à  Ussel  par  les  soins  de  M.  Delmas,  dernier 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée.  —  Duronx ,  Essai  sur  la  sénatorerie  de 
Limoges ,  p.  268.  —  L’abbé  Texier,  Mém.  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest, 
t.  XVIII,  ann.  1850,  p.  108.  —  Marvaud,  Hist.  du  Bas-Limousin,  t.  Ier,  p.  23. 

2  «  Guillelmus  d 'Ussel  et  Petrus  frater  ejus.  »  Ch.  ann.  1157  ,  dans  le 
Nov.  Gallia  Chrisliana ,  t.  Il,  instrmn.  col.  203,  —  «  Petrus  etUgo  d 'Ussel.  n 
Ch.  ann.  1170,  mss.  de  la  Bibl.  impér.,  collect.  Gaignières,  t.  184-185,  p.  79. 

3  M.  B.  Fillon  fait  remonter  notre  pièce  à  la  fin  de  la  première  moitié  du 
vne  siècle  (Études  numismaliques  ,  p.  31  )  ;  mais  il  ne  nous  paraît  pas  avoir 
assez  tenu  compte  du  travail  grossier  de  l’effigie  et  de  l’irrégularité  des  lé¬ 
gendes  qui  font  descendre  l’émission  à  la  fin  du  Tir  siècle. 

4  Études  numism . ,  p.  31,  pl.  I,  n°  21. 
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n’a  pu  en  découvrir  le  lieu  d’émission  \  Il  existe  deux  loca¬ 
lités  en  Limousin  qui  en  pourraient  revendiquer  l’attribu¬ 
tion  :  Teilhols ,  dans  le  canton  d’Agen,  arrondissement  de 
Brive  (Corrèze),  et  Teillol ,  village  situé  près  d’Orliac-de- 
Bar,  canton  de  Corrèze,  arrondissement  de  Tulle  (Corrèze); 
les  noms  de  l’une  et  de  l’autre  se  sont  formés  de  Talilo  par 
la  transposition  de  la  première  consonne,  ce  qui  a  fait 
Tctilol.  Seulement  il  faudrait  admettre ,  dans  l’hypothèse 
de  l’attribution  à  Teilliols ,  une  forme  intermédiaire,  telle 
que  Talilus  ;  cette  circonstance,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
sans  valeur,  ne  suffirait  pas  pour  fixer  notre  choix  en 
faveur  de  Teillol.  Nous  sommes  déterminé  par  une  con¬ 
sidération  bien  plus  décisive.  Teilhols  est  enclavé  au  milieu 
du  cinquième  groupe  (Salagnac,  Sarazac,  Abriac,  Chignac), 
et  notre  monnaie  n’a  aucun  rapport  avec  les  pièces  de  ce 
groupe  :  elle  appartient  manifestement,  par  son  type,  au 
sixième  groupe  (  voir  notamment  les  nos  59  et  61) .  Or  Teillol 
est  précisément  placé  à  égale  distance  d’Uzerche  et  d’Ussel. 
Il  est  près  d’un  village  appelé  l’Estrade  ( Strata  Via ) ,  dans 
la  direction  d’une  voie  qui  tendait  de  l’ancienne  ville  romaine 
de  Tintignac,  vers  le  castrum  Ussalia  et  la  frontière  d’Au¬ 
vergne.  C’est  apparemment  cette  localité  qui ,  au  xie  siècle , 
portait  dans  le  cartulaire  d’Uzerche  le  nom  latin  de  Tellol1  2. 


1  MM.  les  conservateurs  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé¬ 
riale  ont  désigné  Saint-Léonard  près  Limoges;  mais  le  nom  mérovingien  de 
cette  ville  est  Pavum,  Panumou  Paunac  (Duroux,  Essai  sur  la  sénatorerie  de 
Limoges ,  et  Allou,  Descript.  des  monum,  de  la  Haute-Vienne) .  Par  conséquent 
cette  attribution  est  inadmissible. 

2  «  Boso  de  Tellol.  »  Acte  passé  sous  l’abbé  Géraud,  ann.  1068  1096. 
Mss.  Biblioth.  imp.,  collect.  Gaignières  ,  t.  185,  p.  41.  Dans  le  cartulaire  de 
Solignac  on  trouve  la  mention  d’une  localité  du  même  nom  qui  faisait  partie, 
pour  moitié,  du  fief  du  ju.de  r.  de  l’abbaye  ,  appelé  Géraud  des  Salles  (de  Salas), 
Mss.  Biblioth.  impér.,  cart  135,  t.  P',  p.  311  et  512. 
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EVRA. 

61. - 1-EV1RA  VlCO-f.  Buste  à  droite;  tête  barbare 

couronnée. 

ri.  -j-GRYELLO  MON.  Croix  potencée  surmonté  d’une  07, 
au-dessus  de  laquelle  sont  posés  trois  points  ou  globules; 
le  tout  dans  une  couronne  de  feuillage. 

Tiers  de  sou  d’or.  Dernier  quart  du  vir  siècle.  —  Mé- 
daillierdeM.  B.  Fillon. 

M.  Fillon  ,  qui  a  publié  ce  triens  dans  ses  Éludes  numis- 
maüques ,  a  vu  de  l’analogie  entre  ce  triens  et  certaines 
pièces  qu’il  attribue  à  la  partie  S.  E.  du  diocèse  de  Tours  et 
au  N.  E.  de  celui  de  Bourges  :  il  a  pensé  qu ’Evira  est  sans 
doute  quelque  village  des  bords  de  la  petite  rivière  d’Evre 
ou  d’Yère,  qui  passe  à  Bourges.  De  son  côté  M.  Cartier  a 
objecté  que  cette  rivière  portait  en  latin  le  nom  d'Avera, 
qui  s’écarte  beaucoup  de  la  légende  de  notre  monnaie,  et 
il  a  revendiqué  cette  pièce  pour  un  bourg  des  environs  de 
la  ville  d’Amboise  \  Ces  deux  propositions  contradictoires 
ne  nous  semblent  guère  admissibles.  Si  l’on  rapproche  le 
triens  d’ Evira  du  n°  9  (Limoges)  et  surtout  des  nos  51 ,  59 
et  60  (Uzerche,  Ussel  et  Teillol),  on  ne  peut  méconnaître 
sa  ressemblance  avec  ces  derniers ,  et  par  suite  son  origine 
limousine.  Cet  atelier  est  assez  vraisemblablement  un  lieu 
situé  au  sud  d’ Uzerche,  et  qui  reçoit,  dans  une  charte  de 
89Zi,  le  nom  d’EVRA 1  2.  Dans  cette  forme  le  vocable  primitif 


1  Revue  numism.,  année  1855,  p.  403  et  404,  pl.  XIII,  n*  9. 

2  »  Cedirnus .  ad  locum  qui  vocatur  Tutela .  villam  nostrain  quæ 

dicitur  Evra  ,  quæ  est  in  pago  Lemovicensi  ,  in  vicaria  Navensi,  in  parrochia 
Sanctæ  Fortunatæ  «  Cartulaire  de  Tulle,  dans  Baluze,  Hist.  Tulel .,  append., 
coll ,  321-322. 
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d’EVlRA  n’a  perdu  qu’une  voyelle  dans  l’intervalle  de  deux 
siècles  écoulés  depuis  l’émission  de  notre  triens  jusqu’à  la 
mention  précitée.  Nous  n’avons  pu  découvrir  encore  la 
position  précise  de  cette  localité,  qui  ne  saurait  toutefois 
être  éloignée  du  village  de  Naves,  canton  et  arrondissement 
de  Tulle  (Corrèze). 


VIR  GROUPE. 

BRIVE  (LA  GAILLARDE  *). 

62.  — YICO  BRIVA  (rétrograde).  Buste  à  droite,  vêtu  ; 
tête  ornée  d’une  couronne  terminée  par  deux  bandelettes 
sur  le  front  et  sur  la  nuque  ;  une  houppe  sur  le  front. 

r).  VRS10  MONETA  (rétrograde).  Victoire  ailée  passant 
sur  une  base. 

Tiers  de  sou  d’or  pur.  Poids,  lgr,26.  Premier  quart  du 
vu'  siècle  \  —  Musée  monétaire  de  l’hôtel  de  la  Monnaie. 

63.  - [-BRIVA  VICO.  Buste  à  droite,  orné  de  perles; 

tête  ornée  d’un  long  diadème,  le  col  orné  de  perles  ;  le  tout 
dans  un  grènetis. 

r).  -j-FALCO  yioNEII.  Croix  latine  légèrement  potencée; 
le  tout  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or.  Troisième  quart  du  vuc  siècle.  —  Mé- 
daillier  de  M.  E.  Cartier. 

L’attribution  de  ces  deux  triens  au  Limousin  ne  peut 
faire  l’objet  d’un  doute  :  leurs  deux  effigies  présentent 
d’une  manière  très-accentuée  le  style  limousin  :  on  re¬ 
trouve  au  n°  62  la  houppe  sur  le  front,  et  au  n°  63  les 


1  Chef-lieu  d’arrondissement  dans  Je  département  de  la  Corrèze. 

*  L’effigie  de  cette  pièce  rappelle  une  monnaie  d’ïïéraclius  (an  610).  Voir 
dans  Gretzer,  De  Sanctn  Cruce  opéra  omnia,  col.  1859-1860. 


SCO 


MÉMOIRES 


dispositifs  du  diadème  et  du  buste,  qui  sont  des  signes 
caractéristiques  du  monnayage  de  notre  cité  1 

L’existence  de  la  bourgade  de  Brive  sous  la  dynastie 
mérovingienne  et  même  antérieurement,  est  attestée,  no¬ 
tamment  par  les  deux  monuments  suivants  :  1°  une  lettre 
écrite  par  saint  Rurice  1er,  évêque  de  Limoges,  vers  l’an 
480  (période  visigothique  )  :  «  Brivæ  sis...  mihi  jejunus 
occurras  2 3;  n  2°  un  passage  célèbre  de  Grégoire  de  Tours, 
d’après  lequel  nous  savons  que  le  prétendant  Gondevald 
y  fut  élevé  sur  le  pavois  en  58Zi  :  «  Lemovicinum  accedens, 
Brivam-Curretiam  vicum.  »  Et  plus  bas  :  «  Basilica  B. 
Martini  apud  Brivam vicum  \  »  Aux  ixc  et  xe  siècles,  Brive 
devint  le  chef-lieu  d’une  circonscription  administrative  qui 
lui  emprunta  son  nom  (  vicaria  Brivensis  4  ). 

Nous  devons  mentionner,  en  terminant,  une  pièce  que 
l’on  a  fort  à  tort  attribuée  à  Brive,  et  a  été  ainsi  décrite 
par  M.  Cartier  5  : 

BRIVA.  Buste  à  droite  diadémé,  la  main  levée  devant  la 
face;  un  astre  au-dessus  de  la  main. 

ri).  PRESERIVS  M.  Dans  le  champ  sont  inscrits  les  deux 


1  Les  numismatistes  ont  du  reste  été  unanimes  pour  adopter  cette  attribu¬ 
tion  de  Brive  en  Bas- Limousin.  Revue  numism.,  ann.  1839  ,  p.  437,  pi.  XVIII, 
n°  12. —  Conbrouse  ,  Recueil  de  monét.  mérov.,  pi.  XVI,  n°  13.  Toutefois 
M.  Conbrouse,  dans  son  Atlas  des  monn  ,  nation.,  catalogue  des  monn.  mérov., 
p.  54,  nos  858  et  858  bis,  hésite  entre  Brive  et  Briare.  Le  même  auteur  a  lu  sur 
notre  n°  63  Rrioveico ,  et  l’a  atti-ibué  dubitativement  à  Saint-Malo.  (  Rec.  de 
monét.  mérov.,  pl.  XLIX,  n°  2.  ) 

4  Epistol.  Ruricii,  epist.  XXIII ,  dans  Canisius  ,  Thésaurus  monument,  eccle- 
siastic.  et  historié.,  t.  Ier,  p.  394. 

3  Gregor.  Turon.,  Hist.  ecclesiasüc.  Franeor.,  lib.  VII ,  c.  10  ,  édit.  Guadet 
et  Taranne,  t.  II,  p.  15. 

*  Cartulaire  de  Beaulieu  ,  ch.  LXX1X,  ann.  887  ;  cartulaire  de  Tulle,  ch. 
ann.  931  et  934  ,  dans  Baluze,  Ilisi.  Tulel.,  append.,  col.  343  et  354. 

3  Revue  numism.,  ann.  1840,  p.  105,  pl.  VI,  u”  18. 
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mots  suivants  :  DRIVA  FIT,  séparés  de  la  légende  circu¬ 
laire  par  un  grènetis. 

M.  Cartier  hésite  pour  l’attribution  entre  Brive  etBrioude. 
Cette  hésitation  ne  serait  pas  permise  s’il  fallait  lire  avec 
le  savant  numismatiste  le  vocable  Briva.  Mais  il  faut,  sui¬ 
vant  nous,  lire  ici  BRIVATE,  les  dernières  lettres  étant 
ainsi  liées  TF  :  le  type  de  la  main  levée  surmontée  d’un 
astre  est  auvergnat,  et  son  influence  n’a  pu  s’étendre  jus- 
qu’à  Brive  en  bas  Limousin.. 

CORNIL. 

6A. - [- HORjXILIO  EAS.  Personnage  marchant  à  droite, 

tenant  de  chaque  main  un  bâton  ;  celui  qui  est  à  la  droite 
du  personnage  est  formé  de  perles;  le  tout  dans  une  cou¬ 
ronne. 

r).  BONYco  M9~AL  Croix  égale,  fichée,  accostée  de  deux 
points  sous  le  bras  droit  et  d’un  globule  sous  le  bras 
gauche  ;  le  tout  dans  une  couronne. 

Tiers  de  sou  d’or  fin.  Poids  ,  1&,',20.  Deuxième  quart  du 
vne  siècle. —  Médaillier  de  M.  Maurice  Ardant,  à  Limoges. 

11  !\. - [-EORiNIklO  EAx.  Buste  à  droité  perlé;  tête 

ornée  d’un  bandeau  de  perles  ;  le  tout  dans  un  cercle  de 
grènetis. 

u).  -j-BONYS  Moi.  Croix  latine;  le  tout  dans  un  grènetis. 

Tiers  de  sou  d’or  fin.  Poids,  l8r,2 A.  Troisième  quart 
du  vu6  siècle.  —  Médaillier  de  M.  Laprévote,  à  Mirecourt 
(Vosges). 

Le  personnage  qui  est  au  droit  du  n°  GA  est  évidemment 
imité  du  sou  d’or  de  Limoges.  Il  se  rapproche  naturelle¬ 
ment  du  groupe  où  sont  déjà  la  Victoire  passant  du  n°  62 
et  le  guerrier  du  n°  112,  qui  ont,  de  même  que  le  person- 
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nage  du  n°  6/1 ,  l’un  un  bâton,  l’autre  une  lance  formés 
d’une  ligne  de  perles.  Le  revers  du  n°  GA  et  celui  du  n°  1 1  Zi 
sont  évidemment  limousins.  Enfin  nous  sommes  informé 
par  M.  Maurice  Ardant,  à  qui  nous  devons  la  communica¬ 
tion  du  n°  GA,  qu’il  a  été  découvert  dans  un  ancien  cimetière 
du  liant  Limousin.  On  ne  peut  donc  hésiter  sur  l’attribution 
de  ces  deux  pièces  inédites. 

Cornil,  situé  dans  les  canton  et  arrondissement  de  Tulle 
(  Corrèze),  près  de  la  limite  de  l’arrondissement  de  Brive, 
possède  encore  un  curieux  débris  de  l’ancien  castrum.  C’est 
une  haute  tour  carrée  qui  surmonte  la  colline  abrupte  aux 
pieds  de  laquelle  coule  la  Corrèze.  Nous  avons  trouvé  dans 
les  monuments  de  nombreuses  mentions  de  ce  lieu ,  soit 
sous  le  nom  même  de  CORNILIVM,  inscrit  sur  nos  deux 
triens,  soit  sous  le  nom  actuel  de  Cornil  ou  Cornills,  dans 
des  actes  des  xne,  xme  et  xive  siècles  ,  et  notamment  dans 
deux  chartes  du  cartulaire  de  Beaulieu  de  1190  et  de  120A, 
où  Hugues  de  Cornil  figure  comme  témoin  après  plusieurs 
moines  de  l’abbaye  d'Aubazine1 2,  laquelle  était  tout  près  et 
au  sud  du  château  de  Cornil s.  Max.  Deloche. 

1  »  De  donc  Gauzfïedi  est  testis  Elias  de  Cornilio .  »  Cartulaire  de  Tulle,  ch. 

ann.  1060-1108,  dans  Baluz.,  Hist.  Tutel .,  append.,  col.  478.  —  «Testibus . 

Geraldo  de  Martenac,  Guilhermo  Amonio  Cornil.  »  Cartulaire  d’Aubazine,  ch. 
ann.  1143.  —  >•  Raimundus  de  Cornilio .  »  Ch.  ann,  1163,  dans  Justel,  Hist. 
généalogiq.  de  la  maison  de  Turenne ,  preuves,  p.  30  et  34.  —  «  W.  de  Cornil.  n 
Ch.  ann.  1197,  ibid.,  p.  37.  —  «  Ecclesia  parrochialis  de  Cornilio,  in  capella 
domini  de  Cornilio.  Ann.  1471,  mss.  Biblioth.,  impér.  coll.  Gaignières,  t.  183- 
184,  p.  189. 

2  Cartul.  de  Beaulieu ,  ch.  XXXVII  et  CXCIV.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ce  castrum  un  Cornilium  mentionné,  dans  un  autre  acte  du  même  recueil 
daté  de  971,  comme  situé  dans  la  vicairie  de  Puy-d’Arnac  (ibid.,  ch.  CLXIV). 
Ce  dernier  est  un  simple  manse,  qui  n’a  jamais  eu  l’importance  du  Cornil 
situé  sur  la  Corrèze,  et  n’a  jamais  été,  comme  celui-ci,  chef-lieu  de  pa¬ 
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LE  ROYAL  D’OR  DE  SAINT  LOUIS. 


La  Fortune  qui,  par  exception  ,  favorise  quelquefois  l’in¬ 
telligence  et  la  droiture,  vient  d’accorder  à  MM.  Rollin  et 
Feuardent,  ces  excellents  associés  à  qui  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  confier  les  intérêts  de  la  Revue ,  une  merveille  nu¬ 
mismatique. 

La  vignette  que  nous  donnons  ici  a  déjà  fait  comprendre 
qu’il  s’agit  d’une  pièce  capitale  jusqu’à  présent  introuvable* 
variété  de  celle  qui  n’a  jamais  été  revue  depuis  Haultin, 
et  qui  suffirait  pour  établir  la  réputation  d’un  médaillier. 

Le  royal  d’or  de  saint  Louis,  compris,  en  1619,  dans  l’ou¬ 
vrage  du  conseiller  au  Châtelet,  a  été  reproduit  à  la  vérité  par 
Le  Blanc  dans  son  Traité ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  c’était 
là  une  de  ces  monnaies  au  sujet  desquelles  l’auteur  déclare 
((  qu’il  laisse  à  chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il  vou¬ 
dra  \  »  Aussi  M.  Cartier,  après  avoir  dit  qu’on  «  peut  com¬ 
parer  Haultin  à  Goltzius,  dont  on  cherche  encore  beaucoup 
de  médailles,»  ajoute-t-il  plus  loin,  à  propos  des  mon- 

1  Traité  hist.  ries  monn  de  France,  éd.  d’Amsterdam,  1692,  p.  Y,  159  et 
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naies  de  saint  Louis  :  «Je  ne  connais  de  cette  époque  que 
Yagnel,  le  florin  et  le  franc  d’or.  Ces  deux  dernières  pièces 
appartiennent  à  Louis  IX  ou  plutôt  à  Louis  VIII  »  La 
condamnation  implicite  prononcée  par  Le  Blanc  a  porté 
coup  ;  le  royal  d’or  de  saint  Louis  n’a  été  admis  par  per¬ 
sonne.  On  le  voit  bien  encore  figurer  dans  la  gravure  pla¬ 
cée  en  tête  du  chapitre  consacré  à  saint  Louis  dans  l’ His¬ 
toire  de  France  du  P.  Daniel  (édit,  de  1755  )  ;  mais  dans  la 
notice,  cette  pièce  est  passée  sous  silence 1  2. 

En  176Zt ,  Aboi  de  Bazinghen  ,  donnant  un  historique  de 
la  monnaie  des  rois  de  France,  décrit  Yagnel  d’or  de  saint 
Louis,  et  ne  mentionne  pas  le  royal.  Plus  loin,  dans  un 
autre  article  de  son  Dictionnaire ,  il  présente  le  royal  d’or 
de  Philippe  le  Bel  comme  la  plus  ancienne  monnaie  de 
ce  nom  3 *. 

En  1767,  Salzade  ne  compte  au  nombre  des  royaux  d’or 
que  ceux  de  Charles  le  Bel,  de  Charles  V  et  de  Charles  Vil  \ 
C.  Chr.  Schmieder,  dans  son  Dictionnaire  manuel,  publié 
en  1811,  se  conforme  à  l’opinion  d’Abot  de  Bazinghen  5 
Conbrouse  ,  dans  son  Catalogue  des  monnaies  nationales , 
range  Yagnel  d’or  et  le  franc  d’or  au  nombre  des  monnaies 
de  Louis  IX.  Le  royal  n’est  pas  rappelé ,  même  à  titre  de 
renseignement.  Pareil  silence  dans  les  autres  ouvrages  de 
ce  numismatiste  si  ardent  à  la  recherche  des  raretés. 

Enfin  M.  de  Wailly,  tant  dans  le  XXIe  volume  des  Histo¬ 
riens  de  France ,  que  dans  ses  deux  grands  et  savants  mé- 


1  Revue  numism 1838  ,  Lettres  sur  l'histoire  monétaire  ,  p.  90  et  401.  —  On 
sait  que  le  florin  appartient  à  Louis,  roi  de  Hongrie  (1342-82). 

2  P.  Daniel,  Hist.  de  France,  1755,  t.  IV,  p.  281  et  598. 

3  Traité  des  monn.  en  forme  de  dictionnaire,  t.  II,  p.  107  et  580. 

k  Recueil  des  monn.  ou  dict.  hist.,  p.  126. 

8  Handicôrterbuch  der  gesammten  Mùnzkunde ,  Halle,  18il,  p.  383. 


ET  DISSERTATIONS. 


365 


moires  publiés  par  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  décrit  ou  cite  le  franc  d'or,  Yagnel  de  saint-Louis, 
mais  ne  mentionne  pas  de  royal  avant  1295,  c’est-à-dire 
avant  le  règne  de  Philippe  le  Bel  *. 

Ainsi  donc,  on  peut  affirmer  que  jusqu’à  présent  le  royal 
d'or  de  saint  Louis  n’a  pas  d’existence  reconnue. 

Celui  que  nous  décrivons  et  qui  est  parfaitement  bien 
conservé,  a  pour  légendes  :  -fLY<)OVICVS  DGI.  GRA.  REX. 
FRAN.  Au-dessus  et  au-dessous  d’une  couronne  :  RGGALIS 
AVRGVS;  au  revers:  -f  XPC.  YINCIT.  XPC  REGNA.  XPC, 
1  MP  G  RAT.  Son  poids  est  de  /pr,15. 

Les  légendes  de  celui  qu’Haultin  avait  vu  sont  :  -j-LVDO- 
VICYS  :  RGX.  FRANCORVm  —  RGGALES  AYREVS  et 
+  XPC.  YinCIT.  XPC  RG  G  n  AT.  XPC  imPGRAT. 

On  remarque  dans  les  deux  variétés  un  mélange  de  ca¬ 
ractères  carrés  et  de  caractères  arrondis  qui  se  retrouve 
aussi  sur  Yaynd  et  les  deux  francs  d'or  de  la  Bibliothèque 
impériale,  pièces  qui  pèsent,  la  première  /igr,10,  et  les 
deux  autres  4gr,05.  Je  ferai  observer  que  le  poids  de  la 
monnaie  d’or  d’Alphonse  X  de  Castille  (1252-1284),  que  je 
crois  avoir  servi  de  modèle  au  franc  d'or  de  saint  Louis, 
est  de  Agr,50,  ce  qui  équivaut  au  dinar  almohade  contem¬ 
porain,  affaibli  de  10  centigrammes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  collection  des  monnaies  royales  de 
la  troisième  race  s’enrichit  d’un  monument  qui  excitera, 
j’en  suis  certain,  chez  tous  nos  confrères  une  admiration 
égale  à  l’étonnement  que  fait  naître  la  résurrection  si  inat¬ 
tendue  d’une  pièce  généralement  considérée  comme  apo¬ 
cryphe.  Adrien  de  Longpérier. 

1  Rcc.  des  hist.  de  France,  1855,  t.  XXI.  —  Mém.  de  l'Acad,  des  inscript., 
t.  XXI,  1857.  —  Recherches  sur  le  syst.  mon.  de  saint  Louis  et  Mcm.  sur  les 
variations  de  la  livre  tourn.,  p.  179,  180,  234. 
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MONNAIES  DES  COMTES  DE  TONNERRE. 


PI.  XVI.) 


Dès  la  fin  du  t°  siècle,  la  ville  de  Tonnerre' était  le  centre 
d’un  pagus  de  la  cité  de  Langres  1 2  :  il  en  est  fait  mention 
en  /|97  dans  un  diplôme  accordé  par  Clovis  à  l’abbaye  de 
Béome  en  Zi97 .  Cette  circonscription  territoriale  était  ap¬ 
pelée  pagus  Tornotrinsis ,  Ternodrinsis ,  Toniodr insis,  Tor- 
nadr insis  ,  et  le  chef  lieu  ,  Càstrum  Tornodum  ,  To>nodo- 
rense  et  Ternodorense  Nous  trouvons  en  63/i  la  mention 
du  lerritorium  Tornodorensc ,  en  81  h  et  937,  du  comitalus 
Ternotrensis  et  Tornorensis  3.  A  la  première  de  ces  dates, 
le  9  septembre ,  Louis  le  Débonnaire  confirmait  à  Betto, 
évêque  de  Langres,  entre  autres  biens,  «  castrum  Torna- 
«  trense  caput  videlicet  comitatus.  » 

Il  paraît  que  depuis  la  fin  du  vne  siècle  jusqu'au  com¬ 
mencement  du  viu%  le  comté  de  Tonnerre  fut  la  propriété 
patrimoniale  de  seigneurs  particuliers,  parmi  lesquels  on 
compte  saint  Guerri  et  saint  Ebbon  ,  son  neveu  ,  tous  deux 
successivement  archevêques  de  Sens.  Il  vint  ensuite  aux. 
mains  du  roi ,  puisque  Louis  le  Débonnaire  en  disposait  en 


1  B.  Guérard,  Essai  sur  le  système  des  die.  terril,  de  la  Gaule,  p.  145. 

2  D.  Bouquet,  II,  235 ;  III ,  285 -,  IV,  615.  —  Pérard. -Quentin ,  Cartul.  du 
départ,  de  l’Yonne,  I,  p.  8,  19,  27  ;  II ,  p.  2,  3,  6,  8. 

3  Cartulaire  de  l’Yonne,  II,  9. 
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faveur  de  l’évêque  de  Langres.  Il  est  permis  de  penser  que 
le  premier  des  comtes  héréditaires  de  Tonnerre  fut  inféodé 
de  ce  territoire  par  le  prélat.  De  nombreux  actes  établissent 
la  vassalité  des  seigneurs  de  Tonnerre,  je  citerai  comme 
exemple  la  déclaration  du  temporel  de  l’évêché  de  Langres 
en  1/163,  dans  laquelle  l’évêque  mentionne  :  «  Item  le 
«  comte  de  Tonnerre  tient  de  nous  ledit  comté,  chastel  et 
«  ville  de  Tonnerre  et  les  fiefs  qui  en  dépendent.  » 

Un  tiers  du  sol  mérovingien  qui  semble  appartenir  au 
commencement  du  vme  siècle,  porte  le  nom  de  Tonnerre. 
Autour  d’un  buste  de  face,  revêtu  d’une  cuirasse  de 
forme  arrondie,  sur  laquelle  est  gravée  une  croix,  on  lit  : 
TERNODERO;  au  revers,  la  légende  BERVLFO  MONETA, 
entoure  une  croix  latine.  (PI.  XVI,  n°  1.  ) 

C’est  pendant  la  seconde  moitié  du  xc  siècle  que  paraît, 
pour  la  première  fois,  le  nom  d’un  comte  héréditaire  de 
Tonnerre,  fondateur,  avec  l’évêque  de  Langres,  du  monas¬ 
tère  de  Saint-Michel  :  il  se  pourrait  que  plus  tard ,  des  do¬ 
cuments  encore  inédits  nous  révélassent  les  noms  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  prédécesseurs  :  ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’Aldrevald,  moine  de  Fleury,  contemporain  de  Charles  le 
Chauve,  parle,  h  propos  des  miracles  de  saint  Benoît,  de  la 
guérison  d’un  personnage  noble  du  nom  de  Raculfus  ,  «  ex 
«  officio  vicem  comitis  agens,  »  à  Tonnerre. 

Milon  Ier  est  dit  «cornes  pagi  Tornodorensis,  »  ou  en¬ 
core  «  pagum  Tornodorensem  tenens.  »  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  moine  de  Saint-Michel  de  Tonnerre.  A  Milon  suc¬ 
cédèrent  Guy  son  fils  (987-992),  Milon  II  (992-1016); 
Rainard  ou  Renaud  (1016-1039)  ;  Milon  III,  frère  du  pré¬ 
cédent,  qui  fut,  par  sa  femme,  comte  de  Bar-sur-Seine 
(1039-1 0/i6)  ;  Hugues  Renaud  ,  qui  devint  évêque  de  Lan- 
rres  en  1065,  et  mourut  en  1085. 

O 
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Suivant  quelques  historiens  Hugues  Renaud  se  serai# 
démis  de  Tonnerre  et  de  Bar-sur-Seine  en  faveur  de  soir 
oncle  par  alliance,  Guillaume  de  INevers  :  celui  ci  avait 
épousé  en  effet  Ermengarde  de  Tonnerre,  sœur  de  Milon  III - 
Vers  Tan  1100,  le  comte  de  Tonnerre  se  nommait  Guil¬ 
laume,,  et  il  était  fils  de  Guillaume  I9r,  comte  de  Nevers. 

Nous  donnons  le  dessin  d’un  denier  de  l'époque  carlo- 
vingienne  qui  a  été  frappé  à  Tonnerre  +  GRATIA  D~I  REXy 
autour  d'un  monogramme  ;  au  revers,  TORNODORO  ASTEL. 
(PI.  XVI,  n°  2.) 

Par  son  type,  ce  denier  est  postérieur  à  la  date  de  l’édit 
de  Pistes,  donné  en  864;  il  a  été  par  conséquent  frappé 
alors  que  Tonnerre  relevait  déjà  de  l’évêque  deLangres,  et 
avait  des  comtes  héréditaires.  Si  nous  observons  qu’en  87 lt, 
le  roi  Charles  le  Chauve  accordait  aux  évêques  de  Langres 
le  droit  d’avoir  une  monnaie  dans  leur  ville  épiscopale,  ainsi 
qu’à  Dijon  ,  il  ne  semblera  pas  trop  hardi  d’en  conclure  que 
les  monnaies  carlovingiennes  de  Tonnerre  furent  forgées 
sous  l’influence  et  probablement  par  Tordre  de  ces  prélats. 
Je  remarque  d’ailleurs  une  certaine  analogie  entre  le  denier 
épiscopal  frappé  au  monogramme  de  Charles  le  Chauve  à 
saint  Étienne  de  Dijon  et  celui  de  Tonnerre,  c’est  que  sur 
tous  deux,  le  nom  du  lieu  est  suivi  du  mot  castellum. 

Dans  un  certain  nombre  des  ateliers  monétaires  du  ixe  siè  - 
cle,  on  remarque  des  concessions  faites  aux  évêques  et  aux 
abbés;  puis  ,  plus  tard,  le  pouvoir  séculier  s’empare,  soit 
brusquement,  soit  graduellement,  des  privilèges  accordés  au 
clergé.  Quelque  chose  d’analogue  dut  se  passer  à  Tonnerre; 
lorsque  ce  fief  tomba  au  pouvoir  des  comtes  de  Nevers,  ceux- 
ci  qui,  nous  Taxons  vu  ailleurs,  prétendaient  avoir  le  droit  de- 
frapper  monnaie  dans  toute  leur  terre,  supprimèrent  impli¬ 
citement  le  droit  de  l’évêque  :  le  duc  de  Bourgogne  à  Dijon r 
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le  comte  de  Nevers  à  Tonnerre,  étaient  des  vassaux  trop 
puissants  et  trop  redoutables  pour  que  l'évêque  de  Langues 
pût  conserver  le  privilège  qu’il  devait  à  la  munilicence  de 
Charles  le  Chauve. 

Voici  la  liste  chronologique  des  comtes  de  Tonnerre  de 
la  maison  de  Nevers  :  je  crois  devoir  donner  la  suite  de  ces 
seigneurs,  parce  que  soit  pour  les  dates,  soit  même  pour 
quelques-uns  d’entre  eux,  je  diffère  d’opinion  avec  plu¬ 
sieurs  auteurs  qui  ont  traité  cette  question. 

1065  7-1099.  Guillaume  Ier,  comte  de  Nevers  et  d’Auxerre, 
puis  de  Tonnerre,  du  chef  de  sa  femme  Ermengarde , 
r(  unum  comitatum  de  tribus  componens  ’.  » 

1099  1111.  Guillaume  II,  son  fils,  mourut  avant  lui ,  ne 
laissant  qu’une  fdle,  qui  épousa  le  sire  de  Bourbon  :  le 
Tonnerrois  revint  à  son  neveu ,  sous  la  tutelle  de  Guil¬ 
laume  Ier  de  Nevers 1  2. 

1111-11  hh.  Guillaume  III ,  neveu  du  précédent,  fils  de 
Renaud  de  Nevers  et  petit-fils  du  comte  Guillaume  I<r, 
réunit  à  la  mort  de  celui-ci  les  trois  comtés,  «  monar- 
<i  chiam  Nivernensis ,  et  Altissiodorensis  et  Tornodo- 
«  rensis 3.  » 

11AA-1159.  Renaud,  deuxième  fils  du  précédent;  pen¬ 
dant  son  absence  en  Palestine,  où  il  mourut  prisonnier  des 

1  Urigo  et  hitst .  brevis  Nicern.  comit .,  manuscrit  du  xn'  siècle  publié 
par  M.  H.  Crouzet ,  dans  les  Droits  et  privilèges  de  la  commune  de  Nevers, 

p.  146. 

*  Cartulaire  de  l'Yonne,!,  204,  G  uillermus  cornes  Tornodorensis  oppidi. 

3  Cf.  II.  Crouzet,  Cartul.  de  l'Yonne,  I,  225  et  329.  Le  comte  portait,  en 
1111,  le  titre  de  contes  Nivernensis ,  lorsqu’il  confirmait  à  1’abbaye  de  Molême 
lu  donation  de  l’église  Saiut-Aignan  de  Tonnerre.  Dans  un  acte  de  1138,  passé 
devant  l’évêque  d’Auxerre,  entre  deux  habitants  de  Cliâblis,  il  est  dit  cornes 
Tornodorensis.  »  Chartes  et  litres  anciens  des  habitants  de  Tonnerre.  Auxerre, 
imprimerie  de  Glande  Devilliers. 
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infidèles,  le  Tonnerrois  fut  administré  par  son  fils  aîné, 
Guillaume  III,  comte  de  Nevers  et  d’Auxerre  ‘. 

1159- 1160.  Guillaume  IV  (IIIe  de  Nevers). 

1160- 1168.  Guillaume  V  (IVe  de  Nevers). 

1168-1175.  Guy,  frère  du  précédent. 

1175-1181.  Guillaume  VI  (Ve  de  Nevers).  Robert,  frère 
de  Pierre  de  Courtenav,  disputa  à  Guillaume  VI  l’héritage 
de  son  père,  et  portait  encore,  en  1180  ,  le  titre  de  comte 
de  Tonnerre  :  à  cette  date ,  il  confirmait  aux  bourgeois 
de  cette  ville  les  coutumes  qui  leur  avaient  été  données 
par  le  comte  Guy,  «  cornes  nivernensis,  predecessor  noster 
«in  villa  Tornodori.  »  Guillaume  VI,  en  1181,  mourait 
jeune  à  Tonnerre. 

1181-1 193.  Mahaut  de  Bourgogne,  mère  de  Guillaume  VI, 
comtesse  douairière  de  Tonnerre,  etMailly,  après  la  mort 
de  son  fils1  2 3. 

1193-1216.  Pierre  de  Courtenay,  comte  d’Auxerre  et  de 
Tonnerre. 

1216-1224.  Mahaut  de  Courtenay  et  Hervée  de  Donzy, 
comtesse  et  comte  de  Nevers. 

1224-12...  Agnès  de  Donzy  et  Guy  de  Châtillon,  sire  de 
Saint-Aignan,  comtesse  et  comte  de  Nevers s. 

12.. -1257.  Mahaut  de  Courtenay,  pour  la  seconde  fois, 
après  la  mort  de  sa  fille  \ 

1257-1262.  Mahaut  de  Bourbon,  arrière-petite-fille  de  la 
précédente,  et  Eudes  de  Bourgogne.  De  1262  à  1273,  il  y 


1  Cartul.  de  l'Yonne ,  I,  508.  En  1144,  le  comte  de  Nevers  faisait  une  dona¬ 
tion  à  Saint-Micliel  de  Tonnerre,  avec  l’assentiment,  de  son  fils  Renaud. 

2  Cartul.  de  l’Yonne,  t.  II,  p.  335,  33o,  361,  367,  385,  415. 

3  Guy  de  Châtillon ,  comme  comte  de  Tonnerre,  confirma  les  coutumes  de 
cette  ville. 

*  Il  me  semble  évident  que  Mahaut  recouvra  le  comté  de  Tonnerre  à  la  mort 
de  sa  fille,  puisqu’il  est  positif  que  sa  petite-fille  hérita  directement  d’elle. 
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eut  discussion  sur  le  partage  de  la  succession  de  Mahaut  II 
entre  ses  trois  filles.  A  cette  dernière  date,  le  parlement 
attribua  Nevers  à  Yolande ,  Auxerre  à  Alix ,  et  Tonnerre  à 
Marguerite.  Nous  nous  occuperons  plus  loin  de  la  troisième 
dynastie  des  comtes  de  Tonnerre  ,  issue  de  Marguerite  de 
Bourgogne. 

Les  monnaies  frappées  à  Tonnerre  sous  les  comtes  de 
la  maison  de  Nevers  ne  portent  pas  les  noms  des  seigneurs  : 
voici  la  description  des  trois  variétés  que  j’ai  pu  étudier  ; 

Croix  :  la  légende  est  remplacée  par  quatre  étoiles  dis¬ 
posées  de  manière  à  ce  que  chacune  soit  devant  l’un  des 
croisillons. 

r).  -f-  TORNODORI  CASTI.  Croix.  Je  considère  ce  denier 
comme  le  plus  ancien,  parce  que  sa  légende  rappelle  celle 
des  deniers  carlovingiens  frappés  dans  la  même  ville. 
(  PL  XVI,  n°  3.  ) 

Croix  :  la  légende  est  remplacée  par  deux  croisettes  et 
deux  S,  disposées  comme  les  étoiles  du  denier  cpii  précède. 
rL  +TOINERO  MONEIC.  Croix.  (PL  XVI,  n°  A.  ) 

Croix  :  la  légende  se  compose  des  lettres  ISIS,  disposées 
comme  les  étoiles  du  premier  denier. 

i\\  +  COMES  TON'ODOI.  Croix.  (  PL  XVI,  n°  5.  ) 

J’ai  déjà  constaté,  ailleurs,  que  les  mentions  de  la  mon¬ 
naie  de  Tonnerre,  dans  les  actes,  étaient  très-rares;  la  plus 
ancienne  est  de  113(3,  le  cartulaire  de  l’Yonne  nous  en 
révèle  deux  autres  en  113S  et  11/|7  :  quand  j’aurai  noté 
que  sous  la  comtesse  Mathilde,  en  1179,  les  transactions 
se  faisaient  en  monnaies  auxerroises,  et  qu’en  l*20Zi,  Pierre 
de  Courtenay  constatait  la  cession  des  coins  de  la  monnaie 
d’Auxerre  et  de  Tonnerre  à  Pierre  de  Chablis  par  Lambert 
de  Bar,  qui  les  possédait  à  titre  héréditaire,  j’aurai  épuisé 
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tout  ce  que  les  textes  disent  au  sujet  des  monnaies  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  \ 

Puisque  les  anciens  documents  ne  nous  donnent  pas 
plus  de  détails,  cherchons  dans  l’étude  des  monnaies  elles- 
mêmes  à  suppléer  à  ce  silence. 

Tout  d’abord ,  un  fait  important  me  semble  mériter 
d’être  signalé  :  si  les  deniers  de  Tonnerre  que  je  viens  de 
décrire  sont,  pour  le  type,  copiés  sur  les  anonymes  de 
Sens  et  d’Auxerre,  ils  en  diffèrent  complètement  pour  le 
style.  Que  Ton  compare  avec  eux  les  monnaies  des  ducs  de 
Bourgogne  Hugues  Ier  et  Eudes  Ier,  et  celles  de  Hugues, 
évêque  de  Langres,  et  on  sera  frappé  du  caractère  bour¬ 
guignon  des  espèces  tonnerroises.  11  n’y  a  rien  que  de  très- 
naturel  dans  ce  rapprochement,  puisque  le  Tonnerrois,  fief 
de  l’évêché  de  Langres,  confinait  au  duché  de  Bourgogne  *. 

Une  autre  observation  indispensable,  c’est  qu’à  plusieurs 
reprises  ,  pendant  le  xne  siècle,  le  Tonnerrois  appartint  à 
des  personnages  qui ,  tout  en  étant  de  la  maison  de  Nevers, 
n’avaient  pas  le  comté  de  Nevers.  Or  je  pense  que  les  comtes 
de  Nevers,  qui  prétendaient  au  droit  exclusif  de  battre 
monnaie  dans  toute  leur  terre  ,  ne  déléguaient  pas  ce  droit 
à  ceux  pour  qui  le  Tonnerrois  n’était  en  réalité  qu’un  apa¬ 
nage  ou  un  douaire.  J’écarte  donc  Guillaume  II,  Renaud, 
Mahaud,  veuve  du  comte  Guy  :  il  n’en  est  pas  de  même 
de  Pierre  de  Courtenay,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard. 

J’attribue  à  Guillaume  III  (1111-11A4)  le  commence¬ 
ment  du  monnayage  de  Tonnerre  :  son  règne  d’ailleur& 


1  Revue  numism.,  1860,  p.  375.  —  Cartul.  de  l’Yonne,  1. 1,  p.  329,  425. 

5  II  faut  noter  aussi  qu’à  Tonnerre  comme  à  Dijon,  dans  la  forme  Tornodori 
caslri  et  Divioni  caslri ,  on  avait  conservé  les  anciennes  légendes  des  deniers 
carlovingiens  frappés  dans  ces  villes  sous  l’influence  des  évêques  de  Langres 
très-probablement. 
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coïncide  avec  les  plus  anciennes  mentions  des  deniers  de 
cette  ville  dans  les  chartes  :  les  astres  paraissent  sur  un 
denier  contemporain  que  j’ai  attribué  à  Hugues  II ,  duc  de 
Bourgogne. 

Le  second  denier  appartient  à  un  des  successeurs  de 
Guillaume  III,  et  je  le  crois  contemporain  du  troisième  : 
il  me  semble  que  ces  pièces  peuvent  être  considérées 
comme  le  résultat  de  la  lutte  qui  exista  entre  Guillaume  VI 
et  Robert  de  Courtenav,  tous  deux  se  disputant  l’héritage 
du  comte  Guy  :  la  forme  incorrecte  donnée  au  nom  de  la 
ville ,  me  semble  indiquer  une  fabrication  précipitée  et 
peut-être  étrangère  à,  l’atelier  de  Tonnerre.  Quant  à  l’in¬ 
terprétation  des  sigles  -fS-f-S  et  ISIS ,  j’avoue  que  je  n’ose 
proposer  une  conjecture  :  tout  au  plus  pourrait-on  y  voir 
les  initiales  de  quelques  monnoyers,  Steplianus  et  Johannes. 
Je  ne  puis  non  plus  voir  dans  moneic  l’abréviation  de  mo¬ 
nda  icta,  comme  on  l’a  dit  :  ce  mot  barbare  ne  semble 
qu’un  assemblage  de  lettres  destinées  à  remplir  la  légende. 

Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
frappé  monnaie  à  Tonnerre  :  nous  avons  vu  que  sous  son 
règne,  les  ateliers  de  Tonnerre  et  d’Auxerre  étaient  réunis 
dans  la  même  main;  nous  avons  vu  aussi  qu’on  ne  se  ser¬ 
vait  sous  lui  que  de  monnaies  auxerroises  à  Tonnerre  : 
enfin  j’ai  constaté  dans  un  autre  travail  que  pendant  le 
temps  qu’Auxerre  appartint  à  Pierre,  l’atelier  de  cette  ville 
avait  été  en  chômage  presque  continuellement  \ 

Reprenons  maintenant  la  suite  des  comtes  de  Tonnerre 
de  la  troisième  dynastie. 

1273-1297.  Marguerite  de  Bourgogne,  comtesse  de  Ton¬ 
nerre,  épousa  Charles  1er,  roi  de  Sicile  :  devenue  veuve ,  la 


1  Revue  numiem.,  1860,  op.  laud. 
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reine  Marguerite  se  retira  à  Tonnerre,  et,  en  4292,  légua 
ce  fief  à  son  neveu  Guillaume  de  Châlon  ,  déjà  comte 
d’Auxerre.  Cependant  elle  ne  se  démit  pas  immédiatement 
du  comté,  puisque,  dans  l’acte  de  fondation  de  l’hôpital, 
elle  figure  toujours  comme  comtesse,  et  parle  de  son  neveu 
comme  d’un  héritier  présomptif.  Guillaume  ayant  fait 
hommage  à  l’évêque  de  Langres  en  1297,  c’est  à  cette  date 
qu’il  semble  naturel  de  faire  commencer  son  titre  réel  de 
comte  de  Tonnerre. 

1297-130/i.  Guillaume  de  Châlon,  comte  d’Auxerre. 

130/i-1320.  Jean  Ier  de  Châlon  (IIe  comte  d’Auxerre). 

1320-1357.  Jeanne  de  Châlon  et  Robert  de  Bourgogne  ; 
Jeanne  tenait  ce  comté  de  son  frère  par  donation,  et  ce  der¬ 
nier,  après  la  mort  de  cette  dame,  rentra  en  possession  du 
Tonnerrois  jusqu’en  1357. 

1357-1379.  Jean  II  de  Châlon,  comte  d’Auxerre  et  de 
Tonnerre  :  de  1301  à  1373  l’administration  de  ce  fief  fut 
confiée  à  son  fils  Jean,  qui  n’en  portait  pas  le  titre,  et  après 
la  mort  de  celui-ci,  à  Louis,  son  frère  puîné. 

1379-1398.  Louis  de  Châlon-,  se  qualifie  comte  de  Ton¬ 
nerre  et  d’Auxerre,  sire  de  Saint  Aignan  :  de  1374  à  1376, 
le  Tonnerrois  paraît  avoir  été  adjugé  à  Marguerite  de  Châ¬ 
lon,  sa  sœur,  par  arrêt  du  parlement. 

1398-1  /i 33.  Louis  11°  de  Châlon,  comte  de  Tonnerre, 
sieur  de  Châteîbelin ,  vendit  au  roi  Charles  VII  tous  ses 
droits  sur  Auxerre.  Partagé  entre  les  deux  filles  de  Louis  II, 
le  Tonnerrois  fut  réuni,  en  1453,  par  suite  d’une  acquisi¬ 
tion,  entre  les  mains  de  Jean  de  Ilusson,  fils  de  l’une  d’elles. 

Charles  d’Anjou  frappa  monnaie  à  Auxerre  :  je  donne  les 
dessins  du  denier  et  de  l’obole  de  ce  prince.  L’absence  de 
mention  de  monnaies  de  cette  ville  dans  les  textes,  et  leur 
rareté,  ainsi  que  la  rareté  des  monnaies  de  ses  successeurs, 
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me  portent  à  penser  que  ce  monnayage  était  peu  actif  : 
peut-être  chaque  seigneur,  à  son  avènement ,  en  faisait-il 
frapper  simplement  pour  empêcher  la  prescription  du  droit. 

-F  K  REX  S1C1LIE.  Croix  à  pointes,  cantonnée  au  second 
d’une  fleur  de  lis. 

gl.  -j-  COM  TORNODOR.  Croix  ayant  deux  de  ses  bran¬ 
ches  à  pointes  et  les  deux  autres  fleurdelisées.  (PL  XVI, 
nos  6  et  7.  ) 

Ces  monnaies  sont  imitées  à  la  fois  de  celles  d’Auxerre 
et  de  celles  de  Ne  vers  :  la  croix  à  pointes  commença  à 
être  employée  dans  cette  dernière  ville  sous  Jean  Tristan, 
1265-1270,  et  se  continua  sous  Robert  et  Louis  de  Flandre, 
J  271-1321  :  Jean  Tristan  cantonnait  la  croix  d’un  annelet, 
Robert  et  Louis  d’une  étoile  :  Charles  d’Anjou  adopta  la 
fleur  de  lis,  qui  était  une  des  pièces  de  son  blason.  Geof- 
froi  et  Marie  de  Brabant  avaient  pris  la  même  croix  à  Yier- 
zon,  de  1280  à  1330.  Les  branches  fleurdelisées  de  la  croix 
semblent  avoir  pour  origine  le  type  de  Jean  Tristan,  com¬ 
posé  de  deux  fleurs  de  lis  et  de  deux  étoiles  disposées  en 
croix.  J’ai  déjà  proposé  d’attribuer  à  la  fabrication  qui 
reprit  à  Auxerre  vers  le  milieu  du  xnr  siècle  les  deniers 
de  cette  ville  sur  lesquels  la  croix  porte  deux  fleurs  de  lis 
et  deux  groupes  de  trois  points  devant  les  croisillons  1  : 
une  étude  plus  attentive  me  permet  de  rectifier  mon  erreur. 

Il  me  semble  que  pendant  que  Jean  Tristan  et  Yolande 
de  Nevers  adoptaient  le  type  des  fleurs  de  lis  à  Nevers,  Alix 
de  Nevers,  sœur  de  celle-ci ,  mariée  à  Jean  de  Châlon ,  de¬ 
vait  chercher  à  imiter  ce  type  à  Auxerre,  et  qu’il  passa 
ainsi  à  Tonnerre  :  c’était  d’autant  plus  naturel  qu’il  pou¬ 
vait  se  faire  que  ces  deux  derniers  ateliers  fussent  encore 


*  Rev.  num .,  1880,  p.  378. 
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administrés  par  les  héritiers  du  monnayer  de  Pierre  de 
Courtenay. 

Après  la  mort  de  Charles  d’Anjou,  sa  veuve  frappa  mon¬ 
naie  à  son  nom  :  je  n’ai  retrouvé  que  des  oboles  de  cette 
princesse ,  qui  avait  conservé  exactement  les  types  de  son 
époux  :  la  légende  du  droit  avait  seule  changé;  elle 
porte  :  MON’. REG’. SICILÏE.  (PI.  XVI,  n°  8.  ) 

Par  une  fatalité  inexplicable,  cette  pièce,  déjà  publiée 
plusieurs  fois,  n’a  pas  été  encore  correctement  déchiffrée, 
Duby  lut  M  D  REGINA  SIG1LIE,  ce  qui  a  fourni  à  un  archéo¬ 
logue  l’explication  Maria  âereli  ta  regina  Sicilie,  peu  con¬ 
forme,  je  crois,  à  l’épigraphie  numismatique  du  moyen  âge  : 
MM.  Poey-d’Avant  et  Fillon  ont  lu  M.REG.SICIL1E ,  en 
oubliant  la  fleur  de  lis  qui  cantonne  la  croix.  La  véritable 
lecture  est  celle  que  je  donne  plus  haut,  elle  peut  se  tra¬ 
duire  :  Monda  rcgine  Sicilie ,  et  si  quelques  exemplaires 
portent  véritablement  MD,  monda  domine  regine  Sicilie. 

Je  n’ai  pu  encore  retrouver  les  monnaies  frappées  à 
Tonnerre  par  Guillaume  de  Châlon  :  il  est  permis  d’espérer 
que  cette  lacune  sera  comblée;  mais  on  connaît  le  denier 
frappé  par  Aliénor  de  Savoie,  veuve  de  ce  prince  ,  pendant 
la  minorité  du  comte  Jean,  son  fils  : 

-f-ALIENOR  D.  D  SABAD.  Croix  à  pointes,  cantonnée  au 
second  d’une  rose. 

r).  4-  MON  ETA  TORNODORV.  Croix  à  pointes.  —  Denier. 
(PI.  XVI,  n°  9.  ) 

Les  princes  de  la  maison  de  Châlon  renoncèrent  à  la 
croix  fleurdelisée,  et  adoptèrent  la  molette  d’éperon  :  je  ne 
sais  si  ce  signe  ne  figurait  pas,  comme  brisure,  sur  le  bla¬ 
son  de  cette  branche  d’une  famille  si  nombreuse. 

Les  deniers  de  Jean  Pr  sont  semblables  pour  les  types  aux 
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monnaies  de  sa  mère  :  au  droit  on  lit  -flOHANES  COMES  ; 
au  revers,  MON  TORNODORI  L  (PI.  XVI,  n°  10.) 

Rien  que  l’ordonnance  de  1315  ne  mentionne  pas  le  comte 
de  Tonnerre  parmi  les  barons  ayant  encore  le  droit  de  mon¬ 
nayer,  je  serais  très-disposé  à  attribuer  à  Jean  11  le  denier, 
et  l’obole  suivants,  qui  portent  les  mêmes  types  et  les 
mêmes  légendes  : 

-j-IOHÀNES  COMES.  Croix  ordinaire. 
iï).  -f  MON  TORNODORI.  Croix  ancrée  ,  avec  un  point 
devant  chaque  croisillon  :  un  trèfle  au  premier  canton  L 
(PL  XVI,  n09  11  et  12.) 

A,  de  Rarthélemy. 


1  Rech.  sur  les  monn.  féod.  émises  dans  le»  principales  villes  du  département  de- 
l’Yonne,  par  M.  l’abbé  Haureau,  p.  34.  —  Poey-d’ Avant ,  Calai,  des  monn.  sei¬ 
gneuriales,  p.  316.  —  Fillon,  Collect.  de  J.  Rousseau,  p.  102.  J’ai  eu  entre  les 
mains  l’exemplaire  décrit  par  M.  Fillon. 

*  M.  Fillon,  dans  ses  Etudes  numismatiques ,  p.  171,  pl.  V,  n°  11,  a  déjà  donné 
l’obole  de  ce  denier;  le  mauvais  état  de  l’exemplaire  qu’il  avait  sous  les  yeux 
ne  lui  a  pas  permis  de  le  décrire  exactement. 

En  terminant  cette  étirde,  je  dois  donner  ici  un  témoignage  de  ma  recon¬ 
naissance  à  MM.  l’abbé  Haureau  et  L.  Dormois,  qui,  par  leurs  études  person¬ 
nelles  et  par  les  renseignements  précieux  qu’ils  m’ont  fournis ,  n’ont  pas  pea 
contribué  à  m’aider  dans  la  classification  des  monnaies  de  Tonnerre. 
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JETOXS 

RAPPELANT  LA  PRISE  D’ARRAS  PAR  LES  FRANÇAIS 

EN  16A0. 


Le  siège  d’Arras,  en  I6/1O,  fut  une  des  conséquences  du 
projet  qu’avait  conçu  Louis  XIII,  ou,  si  l’on  aime  mieux, 
Richelieu,  de  faire  rentrer  l’Artois  sous  la  domination  fran¬ 
çaise,  en  l’enlevant  à  l’Espagne. 

Disons  que  la  ville  d’Arras  était  loin  de  tenir  à  changer 
de  maître,  que  ses  bourgeois,  bien  plus  que  la  garnison, 
la  défendirent  avec  une  ardeur  héroïque;  que  les  corps 
d’armée  que  le  roi  d’Espagne  Philippe  IV  entretenait  dans 
les  Pays-Ras  firent ,  sous  la  conduite  du  cardinal  infant 
Ferdinand  d’Autriche  ,  gouverneur  général  de  ces  pays  , 
et  avec  l’aide  des  troupes  impériales  commandées  par 
Lamboi ,  tous  leurs  efforts  pour  secourir  cette  place  im¬ 
portante,  et  qu’il  ne  s’en  est  fallu  plus  d’une  fois  que  de 
bien  peu  que  les  Français  ne  fussent  contraints  de  lever  le 
siège,  quelque  considérables  que  fussent  les  forces  qu’ils 
avaient  réunies  pour  le  faire. 

Les  forces  des  Français  étaient  sous  le  commandement 
de  trois  maréchaux  célèbres ,  qui  prirent  tous  une  part 
active  au  siège  :  la  Meilleraie ,  Châtillon  et  le  duc  de 
Chaulnes.  «  Ce  siège,  dit  le  président  Hénauli,  fut  célèbre 
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par  les  combats  qui  se  donnèrent  pour  y  jeter  du  se¬ 
cours  et  pour  l'empêcher;  le  duc  d’Anguien  se  trouva 
à  ce  siège,  les  ducs  de  Nemours,  de  Luines ,  MM.  de 
(lèvres,  de  Coaslin ,  de  Guiclie,  de  Grancei,  de  Bréauté , 
de  Gassion,  etc.  »  Dans  cet  et  cætera  est  compris  Rantzau, 
qui  se  retira  du  siège  avec  une  jambe  de  moins  et  un  bras 
mutilé. 

Les  mémoires  du  temps  sont  remplis  de  détails  concer¬ 
nant  le  siège  d’Arras  de  1640,  qui  a,  en  outre  ,  été  l’objet 
de  diverses  relations  spéciales  énumérées  dans  un  travail 
d’ensemble  de  M.  Aclnnet  d’IIéricourt  L  Cet  auteur,  après 
dom  Devienne*,  a  donné  du  même  siège  une  savante 
description  ,  aussi  complète  qu’on  la  peut  désirer.  Pour 
nous,  il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  de  faire  une 
œuvre  de  stratégie  ,  et  nous  ne  rappellerons  des  événe¬ 
ments  que  ce  que  notre  sujet  comporte  strictement. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  desseins  du  cardinal  de 
Richelieu  n’aient  été  pour  beaucoup  dans  l’entreprise  du 
siège,  ni  que  sa  persévérance  au  milieu  des  difficultés  de 
l’entreprise  n’ait  pour  beaucoup  aussi  été  dans  le  succès. 
Le  premier  ministre  de  Louis  XIII  ne  commandait  pas,  mais 
il  surveillait  de  loin  les  opérations  et  faisait,  au  besoin, 
sentir  son  action.  Dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  le 
siège  durant  déjà  depuis  le  13  juin  ,  et  les  lignes  étant 
achevées,  le  cardinal  infant,  appuyé  de  ses  troupes,  parais¬ 
sait  sur  les  hauteurs  de  Saint-Éloi,  cherchant  une  occasion 
de  tenter  de  délivrer  la  ville.  Les  trois  maréchaux  français 
étaient,  de  leur  côté,  dans  cette  conjoncture,  divisés  d’opï- 


1  Les  Sièges  d’Arras,  histoire  des  expéditions  militaires  dont  cette  ville  et  soif 
territoire  ont  été  le  théâtre.  Arras,  1844. 

5  Histoire  d’Artois,  t.  V,  1787. 
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nion  et  presque  en  mésintelligence  ouverte  sur  la  question 
de  savoir  si  l’on  sortirait  des  lignes  pour  aller  livrer  ba¬ 
taille  à  l’infant  :  ils  dépêchèrent  un  exprès  à  Richelieu, 
alors  à  Doullens ,  pour  avoir  ses  ordres.  Le  cardinal,  dit- 
on,  leur  fit  répondre  qu’il  ne  pouvait  leur  donner  d’avis 
sur  la  question  de  leur  différend ,  bien  qu’il  n’eût  jamais 
trouvé  qu’on  fût  sorti  de  ses  lignes  pour  combattre  l’en¬ 
nemi  ,  après  avoir  été  si  longtemps  à  les  faire  ;  que  si  le 
roi  leur  avait  confié  à  tous  trois  le  commandement  de  son 
armée,  c’est  qu’il  les  en  croyait  capables  ;  que  peu  impor¬ 
tait  d’ailleurs  qu’ils  sortissent  des  lignes  ou  qu’ils  n’en  sor¬ 
tissent  pas  ,  mais  que ,  s  ils  ne  prenaient  pas  Arras  .  ils  en 
répondraient  sur  leurs  têtes.  Les  historiens  ne  sont  pas  bien 
d’accord  sur  les  termes  dans  lesquels  était  au  juste  conçue 
la  réponse  de  Richelieu  qu’on  vient  de  lire  ;  mais  que  le 
ministre  ait  ou  non  ménagé  ses  expressions ,  on  n’en  doit 
pas  moins  remarquer  son  influence  jusque  dans  un  débat 
auquel  il  semblait  avoir  voulu  demeurer  étranger,  et  où  il 
avait,  en  définitive,  émis  des  vues  à  la  suite  desquelles  les 
assiégeants  ne  crurent  pas  devoir  s’exposer  à  sortir  de  leurs 
lignes.  On  voit  plus  tard  Richelieu  s’occuper  lui  même  des 
moyens  d’alimenter  le  camp  des  Français  ,  où  la  famine  se 
faisait  sentir  et  pouvait  faire  craindre  en  même  temps  qu’ils 
ne  dussent  lever  le  siège.  Un  convoi  de  vivres,  qui  ne  se 
composait  pas  de  moins  de  six  mille  charrettes  ,  était  réuni 
à  Doullens;  il  s’agissait  de  lui  faire  traverser  l’armée  espa¬ 
gnole,  et  ce  fut  du  Rallier,  rappelé  exprès  de  Lorraine,  qui 
fut  chargé  de  l'escorter,  avec  seize  mille  hommes  suivant 
certains  auteurs,  et  vingt-cinq  mille  suivant  d’autres.  «Le 
«  convoi  étant  près,  dit  Leclercq  \  le  cardinal  donna  ordre 


1  La  rie  du  cardinal  de  llicheiieu. 
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«  à  du  Rallier  de  l’escorter  ;  mais  en  même  temps  le  roi 
«  lui  défendit  de  s’avancer,  sans  en  rien  dire  au  ministre. 

«  Cette  défense  étoit  fondée  sur  une  crainte  qu’avoit  le  roi 
«  que  du  Rallier  et  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  lui 
«  devoit  venir  au-devant,  étant  défaits,  les  Espagnols  n’en- 
«  trassent  dans  le  royaume  et  n’y  causassent  beaucoup  de 
«  désordre.  Mais  il  hasardoit  ainsi  à  laisser  périr  l’armée  qui 
«  assiégeoit  Arras  ,  pour  épargner  le  corps  que  du  Rallier 
a  commandoit.  Quand  Choupes  apporta  les  ordres  du  car- 
«  dinal,  du  Hallier  commença  à  former  mille  difficultés  pour 
a  ne  point  marcher.  Mais  enfin  Choupes  lui  ayant  dit  qu’il 
«  répondroit  de  sa  conduite  au  cardinal, et  qu’il  se  ressen¬ 
ti  droit  sur  lui  du  mauvais  succès  du  siège  en  cas  qu’il  ne 
«  réussît  pas ,  du  Hallier  se  détermina  à  obéir  plutôt  au 
u  cardinal  qu’au  roi ,  et  le  convoi  arriva  heureusement  dans 
«  le  camp.  Cette  résistance  de  du  Hallier,  qui  avoit  osé 
«  mettre  pendant  quelque  temps  en  balance  les  ordres 
«  du  cardinal  avec  ceux  du  roi ,  fut  cause  qu’il  ne  put 
«  obtenir  le  bâton  de  maréchal  que  longtemps  après ,  et 
«le  roi  n’osa  pas  prendre  son  parti  contre  le  premier 
«  ministre.  » 

L’arrivée  du  convoi  à  bon  port  décida  du  sort  de  la  place. 
En  vain  les  assiégés,  bravant  les  assiégeants,  avaient  in¬ 
scrit  sur  leurs  murs  que  les  Français  prendraient  Arras 
quand  les  souris  mangeraient  les  chats ,  ils  n’en  durent  pas 
moins  capituler  quelques  jours  après  le  ravitaillement 
du  camp.  Les  articles  de  la  capitulation  furent  signés 
le  9  août. 

La  joie  de  la  France  fut  grande  à  la  nouvelle  de  la  prise 
d’Arras,  qui,  tout  à  la  fois,  reculait  ses  frontières,  et  portait 
un  coup  si  rude  à  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche 
dans  les  Pays-Bas.  Cette  joie  se  manifesta  de  toutes  les 
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manières  ,  notamment  par  diverses  gravures  satiriques, 
pour  la  plupart  bien  connues  des  curieux,  et  dont  les  plus 
remarquables  sont  dues  A  Lagnet  et  à  Guérigniau.  Les 
quolibets  et  jeux  de  mots  à  l’adresse  des  Espagnols  affluent 
au  bas  et  jusque  dans  le  champ  de  ces  gravures ,  dont 
l’idée-mère  est  tirée  du  malencontreux  défi  des  habitants 
d’Arras,  dont  il  était  question  tout  à  l’heure  ;  c’est  en  effet, 
généralement,  tant  en  dessin  que  par  écrit,  la  mise  en 
scène  des  rats  et  des  souris  de  France,  qui  triomphent  des 
chats  d’Espagne. 

Nous  appelons  dans  cet  article  l’attention  des  amateurs 
sur  des  allusions  d’un  autre  genre,  se  rapportant  égale¬ 
ment  à  la  prise  d’Arras.  Ces  dernières  se  remarquent  dans 
les  devises  de  deux  des  jetons  faits  à  Paris  pour  l’époque 
du  1er  janvier  1641,  suivant  l’usage  dans  lequel  on  était 
alors,  à  chaque  renouvellement  d’année,  et  pour  le  service 
des  ministres  et  de  leurs  bureaux,  des  grandes  institutions 
de  l’État,  etc.,  de  frapper  de  ces  pièces  à  des  types  nou¬ 
veaux,  empruntés  la  plupart  du  temps  aux  événements 
les  plus  importants  qui  s’étaient  produits  dans  l’année 
écoulée  ’. 

Les  deux  ijetons  dont  nous  parlons  sont  loin  d'être  des 
raretés  du  premier  ordre ,  et  nous  ne  les  donnerons  pas 
comme  tels.  S’ils  n’ont  été  publiés  ni  par  Van  Loon  ,  qui 
n’a  trouvé  à  rattacher  à  la  prise  d’Arras  aucun  monument 


’  Chaque  année  quelques  bourses  de  jetons  étaient  frappées  en  or;  il  en 
était  frappé  un  nombre  assez  considérable  en  argent ,  et  bien  plus  encore 
en  cuivre,  suivant  le  rang  des  personnes  à  l’usage  desquelles  ces  bourses 
étaient  destinées.  Quant  aux  deux  jetons  que  nous  publions,  les  exemplaires 
sur  lesquels  ont  été  faits  nos  dessins  sont  en  cuivre  et  font  partie  des 
collections  de  M.  d’Affry  et  de  M.  Quandalle.  Un  exemplaire  en  argent  du 
jeton  de  Richelieu  est  inscrit  sous  le  n°  926  dans  le  catalogue  de  la  vente 
Bursio. 
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numismatique  dans  son  Histoire  métallique  des  Pays-Bas , 
ni  par  quelques  autres  auteurs  dans  les  ouvrages  desquels 
ils  auraient  dû  ou  pu  rentrer,  nous  osons  moins  croire 
que  ce  soit  parce  que  ces  auteurs  n’auraient  pas  eu  l’occa¬ 
sion  d’en  voir  quelque  exemplaire ,  que  parce  que  l’idée 
des  calembours  macaroniques  que  renferment  les  légendes 
ne  les  aura  pas  frappés.  Mais  une  fois  sur  la  voie,  et  la 
date  des  jetons  aidant,  il  ne  paraît  y  avoir  aucune  in¬ 
certitude  possible  sur  l’intention  qu'ont  eue  les  beaux 
esprits  de  l’époque ,  chargés  de  la  composition  des  de¬ 
vises,  d’y  donner  au  mot  latin  ARAS  un  double  sens  qui 
permît  de  le  prendre  tout  à  la  fois,  soit  dans  sa  signifi¬ 
cation  propre ,  soit  pour  le  nom  français  de  la  ville  ar¬ 
tésienne  récemment  conquise  par  nos  armes.  On  tenait 
du  reste  assez  peu  en  France ,  quand  on  y  écrivait  le 
nom  d’Arras  ,  au  redoublement  de  la  lettre  R;  on  suppri¬ 
mait  parfois  ce  redoublement  sans  nécessité  1  ;  à  plus  forte 
raison  n’hésitait-on  pas  à  le  faire  quand  il  s’agissait  d’un 
calembour. 

Le  premier  de  nos  jetons  a  été  fait  en  l’honneur  du  car¬ 
dinal  de  Richelieu. 


1  C’est  ainsi  qu’on  lit  Aras  pour  Arras  dans  un  quatrain  accompagnant  l’une 
des  gravures  satiriques  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Le  sujet  de  cette  gravure  , 
dont  il  existe  une  fort  belle  épreuve  dans  la  collection  d’estampes  relatives  à 
l’Artois  de  M.  le  baron  Dard ,  est  un  espagnol  équipé  en  marchand  de  mort 
aux  rats,  renversé  à  terre,  et  devenu  la  proie  des  animaux  rongeurs  que  son 
commerce  avait  pour  objet  de  détruire.  Le  quatrain  est  ainsi  conçu  : 

Cest  Espagnol ,  ainsy  dévoré  par  les  rats  , 

Nous  semble,  en  le  voyant ,  une  figure  estrange  ; 

Mais  ce  qui  plus  le  ronge  et  ce  qui  plus  le  mange  , 

C’est  le  ressouvenir  de  la  perte  d’Aras. 
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Eu  voici  la  description  : 


MEDI1S  SIC  TYTA  PR0CELL1S.  En  vaisseau,  la  fortune 
de  l’État,  battu  par  les  vents  et  les  flots,  résistant  aux  efforts 
de  la  tempête,  grâce  à  son  ancre,  arrêtée  dans  des  insignes 
héraldiques  et  honorifiques  personnifiant  Richelieu.  Ces 
insignes  se  composent  d’un  écu  aux  armes  du  ministre’, 
surmonté  de  la  couronne  de  duc  et  du  chapeau  de  cardinal, 
et  entouré  des  colliers  des  ordres  du  roi,  le  tout  se  détachant 
sur  un  manteau  ducal. 

r.  YINCET  DVM  PROTEGET  ARAS.  Epée  droite,  sur  un 
autel  orné  de  la  croix  de  l’ordre  du  Saint  Esprit.  A  l’exer¬ 
gue,  1641. 

Le  sens  qui,  eu  égard  au  type,  paraîtrait  le  plus  naturel 
dans  la  légende  du  revers  ,  est  que  l’épée  de  la  France 
vaincra  aussi  longtemps  qu’elle  protégera  les  autels.  Mais, 
sans  nous  arrêter  à  rechercher  ce  que  la  devise  ainsi  com¬ 
prise  pourrait  avoir  d’applicable  aux  faits  et  à  la  politique 
de  Richelieu ,  et  sans  contester  non  plus  la  pensée  que 
l’auteur  aura  eue,  même  par  ses  allégories  à  ce  point  de 
vue  *,  d’être  agréable  à  son  héros ,  ce  n’est  rien  avancer  de 


1  Les  armes  de  Richelieu  étaient  d’argent,  à  trois  chevrons  de  gueules. 

*  On  sait  tout  ce  qu’a  fait  Richelieu  ,  sinon  pour  la  protection  de  la  religion 
catholique,  du  moins  pour  l’abaissement  du  calvinisme.  Le  siège  de  la  Rochelle 
est  connu  de  tout  le  monde. 
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trop  que  de  dire  qu’il  a  particulièrement  voulu  équivoquer 
sur  le  dernier  mot  de  la  phrase,  et  donner  à  entendre  que 
l’épée  de  la  France  continuera  de  vaincre  ,  en  même  temps 
qu’elle  protégera  Arras.  Il  revenait  assurément  à  Richelieu, 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus ,  une  part  assez  large  dans  le 
succès  de  la  prise  d’Arras,  pour  que  l’on  pût  faire  allusion  à 
cet  événement  sur  les  jetons  du  puissant  ministre;  la  prise 
d’Arras  est  même  explicitement  attribuée  presque  en  entier 
à  sa  prévoyance  par  certains  auteurs  du  temps 

Le  second  des  jetons  dont  nous  nous  occupons  a  été 
frappé  pour  le  Grand  Conseil  : 


NIL  N1SI  CONSILIO  L’écu  de  France,  couronné,  et 
entouré  des  ordres  du  roi. 

PHOE(/*ms)  NA {scilur)  ET  TAVRYS  ACCESSIT  AD  ARAS. 
Soleil  éclairant  un  autel  antique,  sur  lequel  se  consume  un 
taureau.  A  l’exergue,  1641. 

La  dernière  légende  vise  au  style  poétique ,  mais  nous 
ne  supposons  pas  qu’on  ait  eu  l’intention  d’en  faire  un  véri¬ 
table  vers  ;  il  faudrait ,  pour  cela ,  y  admettre  trop  de 
licences.  Prise  dans  son  sens  littéral ,  elle  semble  dire  assez 
peu  de  chose,  mais  il  est  possible  qu’elle  renferme  bien 
des  allégories,  astrologiques  ou  autres,  qui  l’auront  fait,  à 

'  Declumes ,  Abrège  de  V  histoire  des  guerres  des  Pays-Bas.  Taris,  1654. 
dcuxiôme  partie,  p.  181  et  182,  et  troisième  page  delà  table. 
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l’époque  de  sa  composition,  trouver  belle  par  les  initiés.  Il 
est  d’ailleurs  évident  que  l’on  a  encore  voulu  ici  jouer  sur 
le  mot  qui  termine  la  phrase,  et  que  la  manière  principale 
d’envisager  la  devise  complète  est  d'y  reconnaître  le  soleil 
de  la  France  se  levant  sur  Arras ,  ainsi  que  le  triomphe  des 
armes  du  roi  devant  la  même  ville ,  symbolisé  par  l’holo¬ 
causte  du  taureau. 

Les  jeux  de  mots  ne  sont  pas  toujours  des  jeux  de  beau¬ 
coup  d’esprit;  ceux  que  nous  venons  d’examiner  en  four¬ 
niraient  au  besoin  la  preuve.  Mais  ces  derniers  ne  paraî¬ 
tront  peut-être  pas  dépourvus  de  tout  intérêt  historique, 
et  nous  nous  sommes  d’autant  plus  facilement  décidés  à 
les  signaler  qu’ils  rattachent,  en  définitive,  deux  jetons  de 
plus  à  la  numismatique  de  l’Artois. 

J.  Rouyer, 
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DÉCOUVERTE  DE  MONNAIES  LORRAINES  DU  XIIe  SIÈCLE, 

A  CONTREXÉVILLE. 

Lettre  de  M .  de  Saulcy  à  M.  Robert,  intendant  militaire ,  à  Metz. 

Contrexérille  (Vosges),  10  juillet  1061. 

Mon  cher  Robert,  un  heureux  hasard  vient  de  mettre  au  jour 
un  petit  trésor  de  monnaies  du  xue  siècle;  quelques  bribes  de 
ce  trésor  sont  à  grand’ peine  tombées  entre  mes  mains,  et  je 
m’empresse  de  vous  faire  part  d’une  trouvaille  qui  intéresse  à 
un  très-haut  degré  la  numismatique  épiscopale  deToul.  Comme 
vous  vous  êtes  occupé  avec  le  plus  grand  soin  de  cette  série 
monétaire,  c’était  à  vous  que  revenait  de  droit  l’annonce  de  ma 
bonne  fortune. 

Permettez-moi  d’abord  de  vous  donner  quelques  détails  sur 
l’exhumation  des  monnaies  en  question. 

Il  y  a  quelques  semaines  des  ouvriers  ouvraient  une  tranchée 
dans  une  dépendance  de  l’établissement  thermal  de  Contrexé- 
ville,  afin  de  préparer  la  consiruction  d’une  remise.  Les  terres 
déblayées  étaient  enlevées  à  la  brouette,  et  jetées  en  tas  à  quel¬ 
ques  pas  seulement  de  la  fosse.  Comme  on  vidait  une  brouettée, 
quelques  petites  monnaies  d’argent  parurent  au  jour  et  attirèrent 
l’attention  du  terrassier,  qui  se  hâta  de  les  ramasser.  En  peu 
de  temps  il  en  eut  recueilli  08;  quelques  heures  après,  le  bai¬ 
gneur  de  l’établissement  venait  chercher  à  son  tour  et  trouvait 
encore  12  pièces,  plus  quelques  débris  trop  friables  pour  lui 
paraître  dignes  d’attention. 

Ces  monnaies,  montrées  à  plusieurs  personnes  et  rebutées- 
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par  elles,  restèrent  entre  les  mains  de  leurs  possesseurs  jusqu’au 
d er  juillet,  je  crois.  Le  A  j’arrivais  à  Contrexéville  ;  mais,  hélas  l 
il  était  trop  tard.  M.  Laurent,  le  savant  conservateur  du  Musée 
d’Épinal,  avait  été  averti  de  la  trouvaille,  et  il  avait  fait  immé¬ 
diatement,  avec  un  zèle  digne  d’éloge,  le  voyage  de  Contrexé¬ 
ville,  pour  assurer  au  plus  vite  à  la  collection  qu’il  dirige  le 
trésor  en  question.  Il  commençait  par  acquérir  du  baigneur  les 
L2  pièces  que  celui-ci  avait  entre  les  mains;  les  58  autres  ayant 
été  achetées  par  M.  Mouton,  conducteur  des  ponts  et  chaussées 
de  Neufchâteau  :  M.  Laurent,  en  quittant  Contrexéville,  avait 
couru  à  Neufchâteau  et  obtenu  du  détenteur  la  cession  de  38  de 
ses  deniers. 

Jugez,  mon  cher  Robert,  de  mon  chagrin  en  pensant  que  je 
n’avais  manqué  cette  bonne  aubaine  que  de  quelques  jours.  Je 
ne  me  décourageai  pourtant  pas,  et  je  résolus  de  faire  sur-le- 
champ  tout  ce  qu’il  me  serait  possible  de  faire  pour  obtenir  au 
moins  des  renseignements  précis,  à  défaut  de  quelque  chose  de 
mieux.  Une  heure  après,  3  deniers,  restés  entre  les  mains  d’un 
maçon,  me  furent  remis;  j’étudiai  bien  alors  le  terrain ,  et  je  fis 
commencer  immédiatement  le  tamisage  des  terres  qui  avaient 
contenu  le  trésor;  enfin  j’écrivis  à  M.  Mouton  pour  obtenir  de 
lui  tous  les  renseignements  que  je  désirais ,  et  cet  excellent 
jeune  homme,  avec  un  zèle  et  une  gracieuseté  auxquels  je  suis 
heureux  de  rendre  hautement  hommage,  accourut  lui-même  à 
Contrexéville  avec  les  20  pièces  qui  lui  restaient,  en  m’offrant 
généreusement  de  les  partager  avec  lui.  D’un  autre  côté,  le 
travail  que  j’avais  fait  commencer  devint  plus  fructueux 
que  je  n’aurais  osé  l’espérer,  et  je  suis  en  mesure  aujour¬ 
d’hui  de  vous  donner  un  aperçu  du  petit  trésor  de  Contrexé¬ 
ville.  Comme  vous  êtes  en  relations  avec  M.  Laurent,  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  de  connaître,  il  vous  sera  très-facile  de  savoir  de 
lui  ce  que  sont  les  50  pièces  qu’il  a  acquises  pour  le  Musée 
d’Épinal,  et  je  ne  doute  pas  que  dans  le  nombre  il  ne  se  trouve 
des  monuments  du  plus  haut  intérêt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  offrant  loyalement  un  prix  assez  élevé 


CHRONIQUE. 


38  Ô 

pour  les  pièces  qui  seraient  retrouvées  dans  les  déblais ,  j’ai  fini 
par  en  réunir  un  nombre  assez  respectable.  M.  Mouton  m’en  a 
gracieusement  abandonné  9  de  plus,  et  je  vais  vous  faire  rénu¬ 
mération  de  ces  précieux  petits  monuments.  N’ayant  naturelle¬ 
ment  aucun  de  mes  livres  avec  moi ,  j’ignore  s’il  y  a  quelque 
pièce  inédite  dans  celles  que  je  vais  décrire  ici  brièvement  ; 
mais  ce  que  je  sais  parfaitement,  c’est  qu’elles  sont  toutes  assez 
rares  pour  mériter  un  examen  sérieux.  Vous  verrez  tout  d’abord 
que  la  grande  majorité  se  compose  de  deniers  des  évêques  de 
Toul;  cela  suffira  pour  en  manifester  toute  l’importance. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  de  mes  glanes. 

ÉVÊCHÉ  DE  TOUL. 

Pierre  de  Brixey,  quarante-troisième  évêque  ;  élu  en  1166, 
MORT  A  JÉRUSALEM  EN  1  192. 

Deux  variétés  tout  à  fait  distinctes  se  font  remarquer  dans  les 
deniers  fabriqués  par  ce  prélat. 

1°  PETRVS.  Buste  à  droite,  tenant  le  livre  des  Évangiles. 

r1.  Entre  deux  grènetis  TVLLI.  La  légende  commence  par  un 
annelet,  contenant  une  étoile.  Dans  le  champ,  une  croix  can¬ 
tonnée,  au  premier  et  au  quatrième  cantons,  d’une  étoile;  au 
deuxième  et  au  troisième  cantons,  d’un  annelet,  contenant  une 
étoile.  —  11  exemplaires,  dont  1  fragmenté.  5  sont  restés  entre 
les  mains  de  M.  Mouton. 

Ces  deniers,  dont  le  flan  est  large  et  mince,  sont  d’une  détes¬ 
table  fabrication. 

2°  PET— R.  Même  buste,  tenant  deux  clefs.  (N'est-ce  pas 
l’effigie  de  saint  Pierre  plutôt  que  celle  de  l’évêque  qui  se  trouve 
sur  cette  pièce  comme  sur  la  précédente?) 

jj.  Entre  deux  grènetis  NOVICASTRÏ.  La  légende  commence 
par  un  annelet,  contenant  une  étoile.  Dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  au  premier  d’une  étoile;  au  deuxième  et  au  troisième, 
d’un  point;  au  quatrième,  d'un  croissant. 

4  exemplaires;  2  sont  restés  entre  les  mains  de  M.  Mouton. 

Je  n’ai  pas  souvenance  d’avoir  vu  ce  joli  denier  mentionné 
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dans  les  publications  numismatiquos;  mais  malheur eusement 
la  mémoire  peut  me  faire  défaut. 

ÉVÊCHÉ  DE  METZ. 

Thierry  IV  de  Lorraine;  élu  en  1173,  mort  en  1212. 

TEODE — RIC9.  Buste  tenant  le  livre  des  Évangiles  et  une 
palme  à  l’épaule.  (C’est  saint  Étienne,  sans  doute.) 

r.  Entre  deux  grènetis,  EP...ÇT  (Eps.  met.).  Légendecom- 
inençant  par  un  annelet  contenant  un  gros  point  rond.  Dans  le 
champ,  une  croix  cantonnée  au  premier  de  ??;  au  deuxième  et 
au  troisième,  d’une  étoile;  au  quatrième,  de  ?? 

Un  seul  exemplaire. 

Cette  rare  monnaie  me  paraît  nouvelle;  sa  fabrique  est  tout 
à  fait  differente  de  celle  des  deniers  connus  de  Thierry  111  et  de 
Frédéric  de  Pluvoise;  en  revanche,  elle  est  identique  de  tout 
point  avec  celle  des  deniers  décrits  ci-dessus  de  Pierre  de  Brixey. 
Je  considère  donc  ce  denier  comme  ayant  été  frappé  à  Épinal 
par  Thierry  IV  de  Lorraine,  évêque  de  Metz,  élu  en  1173  après 
Frédéric  de  Pluvoise,  lorsque  ce  prélat  eut  recouvré  la  vouerie 
ou  advocatie  d’Épinal,  aliénée  par  l’évêque  Étienne.  Si  le  tem¬ 
porel  d’Épinal  appartenait  à  l’évêché  de  Metz,  le  spirituel  appar¬ 
tenait  à  l’évêché  de  Toul,  et  Thierry  IV  put  très-bien  ordonner 
la  fabrication  de  deniers  du  poids  et  de  la  taille  des  deniers  de 
Pierre  de  Brixey,  ayant  cours  dans  le  pays. 

DUCHÉ  DE  LORPyAINE. 

Mathieu  Ier,  de  1139  a  1170. 

MA — 1HVS.  Buste  du  duc,  le  casque  à  nasal  en  tête,  et  vêtu 
d'une  cotte  de  maille;  il  porte  l’épée  nue  à  l’épaule,  et  se 
couvre  de  son  écu. 

r1.  NANCEI,  entre  deux  grènetis.  La  légende  commence  par 
une  étoile.  Dans  le  champ,  une  croix  cantonnée,  au  premier  et 
au  quatrième,  d’un  globule;  au  deuxième,  d’une  étoile,  et  au 
troisième,  d’un  croissant. 

Un  exemplaire. 
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Ce  rarissime  denier,  l’un  de  ceux  retrouvés  dans  les  déblais,  a 
été  publié  pour  la  première  fois  par  moi  dans  mes  Recherches 
sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine;  il  est  d’une 
belle  conservation ,  et  de  la  même  taille  que  les  deniers  de 
Pierre  de  Brixey. 

ÉPINAL 

Fabrique  d’une  extrême  grossièreté. 

Entre  deux  grènetis,  SPINAL.  Légende  commençant  par  une 
étoile.  Dans  le  champ,  une  main  étendue  tenant  une  fleur  entre 
le  pouce  et  l’index. 

rj).  Même  légende.  Dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  d’un 
point  au  premier  et  au  quatrième  cantons. 

dl  exemplaires;  4  sont  restés  entre  les  mains  de  M.  Mouton. 

C'est  à  grand’peine  que  j’ai  pu,  par  l’examen  le  plus  attentif 
de  ces  monnaies,  deviner  plutôt  que  lire  leur  double  légende, 
sur  la  teneur  de  laquelle  je  ne  crois  pas  me  tromper.  A  quelle 
époque  ont-elles  été  frappées?  Très-probablement  pendant  la 
période  écoulée  entre  l’aliénation  de  la  vouerie  d’Épinal  et  son 
rachat  par  l’évêque  de  Metz,  Thierry  IV  de  Lorraine. 

Reste  enfin  un  denier,  malheureusement  trop  mal  frappé 
pour  que  j’en  puisse  démêler  l’origine. 

-j-RI??  entre  deux  grènetis.  Dans  le  champ,  le  buste  de  saint 
Pierre,  tenant  une  clef? 

q.' . OMA....  entre  deux  grènetis.  Dans  le  champ,  une 

croix  dans  l’un  des  cantons,  soit  le  troisième  est  un  globule, 
et  dans  le  canton  voisin,  soit  le  quatrième,  un  croissant. 

Je  commence  par  déclarer  que  rien  n’est  plus  douteux  que 
la  valeur  des  lettres  que  je  viens  de  transcrire.  Il  n’y  a  donc  pas 
grand’chose  à  en  tirer.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  le 
quarante  et  unième  évêque  de  Toul  fut  Ricuin  de  Commercy, 
élu  en  1107  et  mort  en  1 126,  et  que  les  éléments  ...OMA  pour¬ 
raient  bien  nous  donner  à  penser  que  ce  denier  a  été  frappé  à 
Remiremont,  Romarici  mons. 

En  résumé,  mon  cher  Robert  ,  vous  voyez  que  j  ai  recueilli 
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29  deniers  de  la  trouvaille  de  Contrexéville ,  et  que  j'ai  pu  en 
examiner  11  de  plus,  soit  en  tout  40.  Il  en  reste  50  à  étudier 
au  Musée  d’Épinal,  et  c’est  à  vous  que  je  recommande  vivement 
de  prendre  ce  soin. 

Tout  à  vous  de  cœur.  F.  de  Saulcy. 


Réponse  de  M.  Robert  à  M .  de  Saulcy. 

Metz,  le  20  août  1861. 

Je  reconnais  bien  là  votre  étoile,  heureux  ami;  vous  avez 
donc  toujours  cet  aimant  qui  attirait  à  vous  toutes  les  médailles 
sorties  de  terre  et  qui  me  rendait  si  jaloux,  jadis,  lorsque  nous 
étions  en  garnison  à  Metz,  vous  comme  capitaine  d’artillerie, 
moi  comme  lieutenant  du  génie. 

Cette  fois,  votre  rôle  n’était  que  celui  du  glaneur,  et  vous 
sembliez  distancé.....;  mais  vous  quittez  Contrexéville  les  mains 
aussi  pleines  que  celui  qui  était  arrivé  le  premier. 

Votre  trésor  a  été  découvert  en  1860.  M.  Laurent,  accouru 
sur  les  lieux,  n’a  recueilli  que  37  pièces  (et  non  50);  un  an 
après,  vous  en  réunissez  29,  et,  malgré  cette  légère  infériorité 
numérique,  votre  lot  renferme  les  mêmes  variétés  et  également 
un  exemplaire  des  rarissimes  deniers  du  duc  Mathieu  Ier  et  de 
son  tils,  l’évêque  Thierry  IV.  La  part  de  M.  Laurent  ne  l’em¬ 
porte  sur  la  vôtre  que  par  la  présence  de  quelques  deniers 
passables  des  abbesses  de  Remiremont. 

Suivant  votre  conseil,  j’ai  attendu  pour  vous  répondre  que 
mon  inspection  administrative  m’ait  conduit  à  Épinal,  où  j’ai, 
aussitôt  passée  la  revue  des  cuirassiers,  couru  au  Musée  et  de¬ 
mandé  au  conservareur,  M.  Laurent,  la  communication  de  ses 
richesses,  que  je  croyais  plus  considérables  et  plus  variées  que 
les  vôtres. 

M.  Laurent,  dont  l’obligeance  est  parfaite,  m’a  appris  qu’il 
avait  rendu  compte  au  préfet  des  Vosges  du  résultat  de  son 
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voyage  à  Contrexéville.  Son  rapport  a  même  été  imprimé  il  y  a 
quelques  mois;  je  l’ai  lu  avec  grand  intérêt;  j’y  reviendrai  en 
parcourant  les  divers  paragraphes  de  votre  lettre  et  vos  propres 
attributions. 

ÉVÊCHÉ  DE  TOUL. 

Quelle  moisson,  et  que  j’aurais  été  heureux  d’avoir  sous  les 
yeux  ces  grands  deniers  lorsque  je  m’essayais,  en  1844,  aux 
dépens  de  la  série  touloise!  Je  n’en  connaissais  alors  qu’un  ou 
deux  spécimens  usés  1  ;  aussi  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire, 
au  moyen  de  plusieurs  de  vos  exemplaires,  des  dessins  complets- 
du  denier  au  nom  de  Toul  et  de  celui  qui  porte  NOVICASTRL 


Je  n’ai  rien  à  dire  du  denier  de  Toul.  Personne  n’a  contesté 
l’attribution  que  vous  lui  conservez. 


Vous  n’hésiter  pas  non  plus  à  confirmer  mon  opinion  au 
sujet  des  deniers  au  buste  de  saint  Pierre  tenant  des  clefs  ,  sur 
lesquels  on  lit  PETRVS  et  NOVICASTRL  Leur  attribution  à 
l’évêque  Pierre  de  Brixey  avait  été  vivement  contestée,  d’abord 
à  cause  de  l’absence  du  titre  épiscopal,  ensuite  parce  qu’on 
s’est  demandé  ce  que  pouvait  être  ce  Château-neuf  où  se  trou¬ 
vait  un  des  ateliers  toulois.  Mais  les  évêques  Thierry  III  et  Fré¬ 
déric  de  Pluvoise  ne  faisaient  également  graver  à  Metz  que 


1  Recherches  sur  les  monnaies  des  évêques  de  Toul ,  pl.  III,  fig.  2,  et  pi.  1\  > 
tfg.  3. 
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leurs  noms  :  en  outre,  il  était  tout  naturel  que  Pierre  de  Brixey 
prît  pour  type  monétaire  l’image  de  son  patron.  Ajoutons  que 
les  grands  et  petits  deniers,  portant  PETRVS  et  NOVICASTRl, 
se  sont  rencontrés  à  Charmes ,  comme  à  Contrexéville,  mêlés 
aux  monnaies  de  Pierre  de  Brixey,  sur  lesquelles  on  lit  PETRYS 
et  le  nom  de  Toul.  La  seule  difficulté  sérieuse  consiste  donc 
dans  la  présence  de  la  légende  NOVICASTRL  Je  pense,  avec 
M.  Gabriel  Rolin  *,  que  ces  mots  désignaient  quelqu’un  des 
châteaux  de  l’évêque,  par  exemple  celui  de  Liverdun,  qui  était 
reconstruit  depuis  peu.  L’emploi  de  ce  nom  banal  avait,  en 
outre,  pour  résultat  de  contrefaire  la  monnaie  que  les  ducs  de 
Lorraine  frappaient  sans  doute ,  dès  celte  époque,  dans  leur 
ville  de  Neufchâteau  !.  N’a-t-on  pas  vu  les  ducs  de  Lorraine, 
eux-mêmes ,  émettre  des  gros  déguisés  par  la  légende  royale 
TVRONUS  Cl  VIS? 


ÉVÊCHÉ  DE  METZ. 


La  pièce  capitale  de  la  trouvaille  est,  sans  contredit,  le  denier 
tout  nouveau  de  Thierry  IV.  L’exemplaire  placé  dans  les  vitrines 
du  Musée  d’Épinal  porte,  au  revers,  un  V  pour  troisième  lettre, 
et  pour  deuxième  lettre,  un  caractère  que  j’ai  reproduit  avec 
soin  dans  le  dessin  qui  précède.  La  cinquième  et  la  sixième 
lettre  semblent  être  un  C  et  un  1.  M.  Laurent,  adoptant  cette 

1  Mémoire  sur  quelques  monnaies  inédites  des  XIe  et  XIIe  siècles.  Nancy,  1841, 

p.  26. 

2  M.  Laurent  a  judicieusement  remarqué  dans  son  rapport  que  ces  deniers 
n’auraient  aucune  signification  si  on  voulait  les  faire  sortir  de  l’atelier  de  Neuf- 
château,  car  aucun  des  ducs  qui  ont  possédé  cette  ville  et  aucune  de  ses  églises 
n’ont  eu  saint  Pierre  pour  patron. 
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lecture  et  supposant  que  la  quatrième  lettre  est  un  1 ,  lit  : 
ELECTVS  VICI  '. 

Thierry  IV,  je  le  sais,  n’a  été  qu’élu,  mais  je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  jamais  frappé  monnaie  à  Vie.  D’ailleurs,  cette  forme 
Vici ,  à  la  suite  du  titre  religieux,  serait  tout  à  fait  insolite. 
J’aime  mieux  admettre  comme  vous  que  la  quatrième  lettre,  qui 
a  disparu,  était  un  M,et  que  les  deux  dernières  lettres  sont 
un  £  lunaire  et  un  T  dont  les  barres  sont  effacées.  La  légende 
complétée  serait  alors  ELECTVS  METENSI3.  Examinez  ces 
arguments  et  jugez. 

LORRAINE. 

Votre  Mathieu  Ier  est  une  excellente  pièce  ;  vous  y  lisez  MA 
I  II  VS  :  c’est  en  effet  ce  qu’il  porte.  Mais  en  ouvrant  vos  Recher¬ 
ches  sur  les  monnaies  des  ducs  de  Lorraine ,  que  vous  n’aviez  pas 
entre  les  mains  aux  eaux  de  Contrexéville,  je  m’aperçois  que  la 
légende  primitive  était  MA  HVS,  et  que  l’I  est  produit  par  une 
surfrappe. 

Le  Mathieu  acquis  par  M.  Laurent  ne  paraît  pas  être  de  Nancy  ; 
on  y  voit  en  effet,  avec  quelque  netteté,  un  G,  un  V  et  un  R 
si  le  frai  n’a  pas  altéré  la  forme  des  lettres ,  il  faut  supposer, 
avec  le  savant  conservateur  du  Musée,  que  le  nom  de  Mirecourt 
remplace  celui  de  Nancy. 

ÉPINAL. 

Les  11  deniers  sur  lesquels  vous  avez  su  lire  SPINAL  des 
deux  cotés ,  malgré  la  barbarie  de  leur  frappe  et  leur  mauvaise 
conservation ,  rectifient  ce  que  j’avais  avancé  au  sujet  d’un 
exemplaire  fruste  de  votre  ancienne  collection  2, 

L’état  de  ces  deniers  et  de  ceux  que  je  viens  de  voir  au  Musée 
me  portent  à  les  croire  antérieurs  aux  monnaies  de  la  trouvaille 
portant  les  noms  de  Mathieu  ,  de  Thierry  IV  et  de  Pierre  de 
Brixey  ;  ils  appartiendraient  alors  à  la  période  que  vous  leur 


1  Rapport  au  préfet,  p.  3. 

*  Recherrlies  sur  les  monnaies  des  écêques  de  Tout ,  pl.  X;  fig.  2. 
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assignez,  et  il  serait  tout  naturel  qu’ils  ne  portassent  pas  le  nom 
de  l’évêque  de  Metz.  J’avoue  néanmoins  que  M.  Laurent  m’a 
ébranlé  en  les  classant  à  la  période  qui  suivit  le  rachat,  par 
Thierry  IV,  de  la  vouerie  d’Épinal. 

Examinez  et  jugez,  cher  maître! 

Tout  à  vous.  C.  Robert. 


—  MM.  Rollin  et  Feuardent  viennent  d’imprimerie  catalogue 
d’une  collection  de  Monnaies  nationales  de  France  qu’ils  mettent 
en  vente  avec  les  prix  marqués.  Leur  description  comprend 
2,708  numéros;  pièces  gauloises,  mérovingiennes,  carlovin- 
giennes,  capétiennes;  une  riche  série  de  monnaies  modernes 
depuis  la  Révolution  françaisejusqu’en  1861  ;  un  certain  nombre 
de  pièces  obsidionales,  et  des  monnaies  frappées  dans  les  prin¬ 
cipautés  fondées  en  Orient  à  la  suite  des  croisades. 

La  vente  à  prix  marqués,  devenue  habituelle  dans  le  com¬ 
merce  des  anciens  livres,  avait  déjà  été  heureusement  appliquée 
à  la  numismatique  par  M.  Maximilian  Borrell,  qui,  en  1849,  a 
publié  à  Londres  un  fort  bon  petit  catalogue  de  1,266  monnaies 
antiques  et  modernes,  with  a  fîxcd  priée  lo  each  coin.  Nous 
sommes  étonné  de  ce  que  cette  idée  n’ait  pas  été  plus  tôt  mise 
à  profit  chez  nous;  elle  a,  en  effet,  un  caractère  éminemment 
loyal  fait  pour  plaire  aux  amateurs.  Chacun  demeure  libre  de 
discuter  publiquement  les  évaluations;  petit  à  petit  les  prix  ac¬ 
querront,  comme  ceux  des  livres  curieux,  une  certaine  régularité 
et,  la  concurrence  intervenant  nécessairement,  une  certaine 
modicité.  Nous  n’avons  pas  le  loisir  d’examiner  ici  le  nouveau 
catalogue;  quelques  attributions  en  petit  nombre  nous  ont 
paru  fort  discutables ,  mais  toutefois  il  faut  tenir  compte  aux 
rédacteurs  de  la  difficulté  du  sujet,  et  leur  savoir  gré  du  soin 
très  louable  qu’ils  ont  apporté  h  la  classification  de  toutes  les 
monnaies  de  la  troisième  race.  A.  L. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS. 


PIÈCES  GALLO-GRECQUES  DE  MARSEILLE. 

(PI.  XVII.) 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Reçue  pour  1860  M.  de 
la  Saussaye  donne  un  aperçu  de  la  trouvaille  de  tétroboles 
de  Marseille,  faite  àCadenet  (Vaucluse),  sur  un  point  rap¬ 
proché  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  dont  il  n’est 
séparé  que  par  la  Durance.  Ainsi  que  le  dit  l’auteur  de  la 
Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise  sur  ce  trésor,  com¬ 
posé  de  1,800  pièces  environ,  28  avaient  été  préalable¬ 
ment  réservées  par  moi  pour  le  musée  de  Marseille.  J’es¬ 
père  que  mes  honorables  confrères  en  numismatique  ne 
seront  pas  jaloux  de  m’avoir  vu  ainsi  écrémer  à  notre  profit 
une  masse  aussi  importante  pour  nous  de  monnaies  lo¬ 
cales,  et  tout  le  monde  comprendra  l’espèce  d’ardeur  que 
je  mets  à  compléter  une  série  qui  doit  nous  conduire  à  la 
publication  d’une  monographie. 

Tels  sont  les  sentiments  que  j’exprimais  dernièrement  à 
M.  le  duc  de  Luynes,  l’heureux  acquéreur  de  la  collection 


1  Revue  num.,  1060,  p.  4b5. 
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de  M.  le  marquis  de  Lagoy.  La  bonne  fortune  qui  lui  est 
survenue  laisse  bien  des  regrets  chez  les  antiquaires  de 
Marseille  ;  car  nous  espérions  être  informés  de  la  vente,  et 
nous  étions  disposés  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  en¬ 
richir  notre  collection  publique  de  tous  ces  types  primitifs, 
souvent  uniques,  que  possède  aujourd’hui  le  savant  acadé¬ 
micien.  Si  j’entre  dans  ces  détails,  c’est  uniquement  pour 
que  le  reproche  d’avoir  laissé  échapper  une  si  belle  occa¬ 
sion  n’incombe  pas  à  la  ville  de  Marseille. 

Revenons  à  nos  découvertes. 

En  dehors  de  celle  de  Gadenet  et  presque  en  même  temps, 
il  en  était  fait  une  autre,  numériquement  plus  importante 
encore,  et  qui  n’a  sans  doute  pas  été  connue  de  M.  de  la 
Saussaye.  Environ  A, 000  pièces,  toutes  appartenant  au  troi¬ 
sième  type  d’Apollon,  avec  la  rouelle  au  revers,  ont  été 
trouvées  dans  une  propriété  de  M.  le  duc  de  Sabram  Je 
manque  de  renseignements  sur  les  circonstances  delà  mise 
au  jour  de  ce  trésor,  que  j'ai  pu  examiner  en  entier.  M.  le 
duc  de  Sabran,  avec  la  plus  grande  générosité,  a  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  de  nos  collections  un  nombre  assez 
considérable  de  ces  pièces.  C’est  à  l’aide  des  variétés  que 
j’y  ai  trouvées,  ainsi  que  parmi  nos  tétroboles  de  Cadenet, 
que  je  vais  essayer  de  compléter  l’article  de  M.  de  la 
Saussaye. 

Pour  procéder  par  ancienneté  de  types,  je  vais  parler  d’a¬ 
bord  de  la  trouvaille  de  M.  de  Sabran.  Une  chose  remar¬ 
quable,  c’est  que  ce  trésor  ne  contenait  qu’une  seule  mon¬ 
naie  portant  une  tête  à  droite  ;  cette  pièce  était  en  fort 
mauvais  état  de  conservation  par  suite  d’une  usure  pres¬ 
que  complète,  tandis  que  la  presque  totalité  des  autres  était 
à  fleur  de  coin  et  n’avait  évidemment  jamais  circulé.  Cette 
circonstance  vient  à  l’appui  de  la  classification  de  M.  de  la 
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Saussaye,  qui  donne  l’ antériorité  aux  effigies  tournées  à 
droite, ‘Il  s’y  trouvait  aussi  quelques  exemplaires  d’un  type 
excessivement  barbare  et  d’un  métal  inférieur,  se  rappro¬ 
chant  beaucoup  du  n°  AS  de  la  première  planche  dans  la 
Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise.  Ces  pièces  sont, 
évidemment,  pour  moi,  le  produit  d’une  fabrication  clan¬ 
destine  ou  étrangère,  et  leur  conservation  laisse  à  désirer. 
Enfin,  j'y  ai  rencontré  une  pièce  avec  la  lettre  N  devant  le 
cou  (même  planche,  n°  39),  puis  des  inversions  dans  les 
lettres  MA;  d’autres  affectaient  des  formes  différentes  et 
tranchées  dans  la  lettre  M,  et  surtout  dans  l 'alpha  écrit 
tantôt  A,  tantôt  Ai  ou  même  A.  Je  laisse  de  côté  toutes  ces 
variétés  connues,  que  je(  devais  seulement  signaler,  pour 
m'occuper  d’autres  plus  importantes,  que|je  suis  heureux 
de  pouvoir  décrire.  J’ajouterai  cependant  que  deux  ou 
trois  exemplaires  laissaient  voir  les  lettres  MA  sur  la  joue  ; 
cinq  ou  six  le  mot  ATPI,  et  quelques  autres,  moins  rares, 
les  lettres  UAP  ou  TIAfl  (n09  31,  32  et  3  ?,  Numismatique 
de  la  Gaule  Narbonnaise). 

Enfin,  il  se  trouvait  dans  cette  masse  une  pièce  fourrée 
d’un  travail  identique  à  toutes  les  autres  sous  le  rapport  de 
la  netteté  de  la  frappe  et  de  la  pureté  du  dessin.  C’est  la 
première  fois  que  je  rencontre  cette  falsification  dans  les 
monnaies  au  type  d’Apollon ,  et  il  y  aurait  lieu  de  s’en 
étonner,  en  raison  de  l’exiguïté  du  module,  si  l’on  n’en 
était  pas  réduit  à  penser  que  c’était  une  triste  ressource  à 
laquelle  la  pénurie  obligeait  P  administration  elle-même  à 
avoir  recours.  On  est  étonné  de  la  quantité  hors  de  toute 
proportion  de  ces  sortes  de  pièces  qui  se  sont  trouvées  pour 
les  dernières  époques,  surtout  au  type  de  Diane.  Mais  là, 
du  moins,  l’ampleur  du  métal  donne  une  idée  du  bénéfice 
réalisé  par  cet  acte  de  faussaire,  tandis  que  le  travail  né- 
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cessité  par  la  superposition  des  couches  métalliques  devait 
en  laisser  bien  peu  dans  la  fabrication  des  oboles. 

N°  1.  Tête  à  gauche. 

$.  Une  fleur  placée  dans  le  canton  de  la  rouelle  qui  pré¬ 
cède  la  lettre  M.  (  PI.  XVII,  n°  1.  ) 

Si  la  fleur,  malheureusement  incomplète,  que  porte  cette 
pièce,  était  un  fait  unique  et  isolé,  on  pourrait  presque 
croire  à  l’effet  du  hasard.  Mais  j’ai  trouvé,  dans  la  même 
agglomération,  deux  autres  exemplaires  dont  l’un  porte 
exactement  à  la  même  place  une  espèce  de  croissant  que 
l’irrégularité  du  métal,  trop  commune  à  ces  médailles,  em¬ 
pêche  de  pouvoir  définir  d’une  manière  régulière,  mais  qui 
n’en  existe  pas  moins  avec  certitude  ;  l’autre  porte  un  gros 
point  parfaitement  net  et  renflé,  au  milieu  du  canton,  sur 
un  revers  à  fleur  de  coin.  Cette  triple  coïncidence  confirme 
la  présence  de  sigles  sur  ces  médailles,  et  semble  les  rap¬ 
procher  des  divers  signes  placés  sur  les  pièces  à  l’effigie 
de  Diane,  lors  de  la  bonne  époque,  et  leur  assigner  une 
émission  contemporaine,  ou  à  peu  près.  Notre  dessin  fait 
connaître  le  degré  de  conservation  de  l’exemplaire.  Si  je  ne 
donne  pas  les  deux  autres  pièces,  c’est  pour  ne  pas  multi¬ 
plier  les  planches. 

N08  2  et  3.  Tête  féminine,  à  gauche.  —  Sur  le  n°  2,  les 
cheveux  sont  relevés  derrière  la  tête  et  retombent  en 
boucles  sur  la  joue.  (PI.  XVII,  nos  2  et  3.) 

Quand  bien  même  les  cheveux  relevés  et  attachés  en 
chignon  derrière  la  tête,  sur  le  n°  2,  ainsi  que  les  boucles 
qui  tombent  sur  la  joue  et  remplacent  les  favoris  des  têtes 
d’Apollon,  ne  viendraient  pas  à  l’appui  de  l’expression  du 
galbe,  il  serait  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  un  pro¬ 
fil  féminin  ,  et,  pour  faciliter  les  comparaisons,  si  l’on  veut 
rapprocher  cette  tête  de  celle  que  nous  donnons  sous  le  n°  /i, 
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on  sera  frappé  de  l’analogie  des  traits  sur  ces  deux  pièces. 
Le  même  caractère,  sauf  le  détail  de  la  coiffure,  se  repro¬ 
duit  sur  le  n°  3  ;  mais  le  visage  est  semblable. 

J'ai  vivement  regretté,  en  trouvant  ces  deux  pièces,  de 
n’avoir  plus  près  de  moi  le  bon  marquis  de  Lagov,  si  se- 
courable  quand  il  s’agissait  d’attributions.  J’aurais  été  heu¬ 
reux,  en  les  lui  soumettant,  de  prendre  son  avis  et  de  l’en¬ 
tendre  se  ranger  au  mien.  Je  ne  puis  voir  ici  que  la  tête  de 
Diane  ;  et  si  l’on  veut  bien  rechercher  sur  les  planches  qui 
ornent  la  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise,  à  défaut 
de  pièces  en  nature,  on  remarquera  que  cette  maigreur  de 
cheveux  noués  derrière  la  tête  est  commune  et  pour  ainsi 
dire  caractéristique  sur  bon  nombre  de  variétés  de  la 
planche  IV,  quoique  l’époque  soit  toute  différente.  Et  pour 
que  l’on  sache  bien  qu'il  n’y  a  ni  erreur  ni  interpréta¬ 
tion  dans  le  dessin,  je  dois  dire  que  nos  deux  exemplaires 
sont  à  fleur  de  coin.  Au  reste,  je  suis  tout  prêt  à  en  envoyer 
des  empreintes,  en  papier  frotté,  à  notre  maître  en  numis¬ 
matique  narbonnaise,  M.  delà  Saussaye,  dont  l’opinion  pè¬ 
sera  d’un  si  grand  poidsdans  cette  courte  dissertation.  Quoi 
qu’il  en  soit,  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  la  pièce  dessinée 
sous  le  n°  2  est  unique  jusqu’à  présent. 

J’arrive  à  la  découverte  de  Cadenet.  Au  nombre  des 
pièces  qui  n’ont  pas  pu  être  vues  par  M.  de  la  Saussaye,  il 
s’en  trouvait  une  seule  au  type  de  Minerve,  offrant,  au  re¬ 
vers,  l’aigle  avec  la  lettre  A  dans  le  champ.  Cependant  je 
dois  dire  que,  quoique  cette  monnaie  ait  bien  été  trouvée 
dans  le  même  terrain  que  toutes  les  autres,  je  ne  voudrais 
pas  affirmer  qu’elle  ait  fait  partie  du  même  dépôt.  J’ai  re¬ 
cueilli  deux  ou  trois  variétés  barbares  et  un  exemplaire  sur¬ 
frappé  d’un  K  du  côté  de  la  tête.  Enfin  voici  ce  que  j’ai  trouvé 
déplus  important  parmi  les  28  tétroboles  que  j’ai  acquis. 
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N°  h.  Tête  de  Diane  du  beau  type,  couronnée  de  feuil¬ 
lages,  dont  le  dessin  diffère  des  branches  d’olivier  ordi¬ 
naires. 

ij1.  Lion  à  droite.  —  MAS2A.  —  Poids,  3gr,80.  (Plan¬ 
che  XVII,  n°  à.) 

Cette  tête,  comme  l’indique  notre  dessin,  se  distingue 
par  la  longueur  inusitée  des  pendants  d’oreilles.  Les  jambes 
du  lion,  surtout  celles  de  devant,  affectent  des  formes  em¬ 
pâtées  et  écrasées,  que  je  n’avais  pas  encore  rencontrées. 
Enfin,  quoique  d’un  module  plus  petit,  cet  exemplaire 
pèse  exactement  le  même  poids  que  la  grande  drachme  que 
nous  possédons  déjà.  C’est  la  seule  pièce  pesante  apparte¬ 
nant  à  la  première  époque  de  M.  de  la  Saussaye  1  qui  se  soit 
rencontrée  dans  ce  trésor;  et  la  circonstance  du  poids, 
jointe  à  la  pureté  du  galbe  et  aux  formes  du  lion,  font  que 
je  n’hésite  pas  à  classer  cette  médaille  au  nombre  de  celles 
que  le  savant  numismatiste  pensait  n’avoir  pas  été  retrou¬ 
vées  à  Cadenet. 

N°  5.  Type  ordinaire. 

Un  soleil  entre  les  pattes  du  lion.  Ce  signe  n’avait  pas 
encore  été  retrouvé  sur  les  monnaies  d’argent.  (PL  XVII, 
n°  5.) 

N°  6.  Type  ordinaire. 

iïj.  Un  dauphin  entre  les  pattes  du  lion.  (PI.  XVII,  n°  6.) 
Comme  le  numéro  précédent,  c’est  une  variété  nouvelle. 

Cette  pièce,  examinée  avec  une  forte  loupe  et  scrupu¬ 
leusement  dessinée,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du 
symbole  qui  y  est  représenté.  Le  rétrécissement  qui  forme 
la  tête  du  poisson,  par  opposition  avec  l’évasement  d’une 
corne  d’abondance  qu’on  pourrait  y  chercher,  et  ensuite 


1  Ilevue  num,,  1860,  p.  489. 
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la  présence  d'une  nageoire,  ne  permettent  pas  de  se  trom¬ 
per  au  sujet  de  ce  type  accessoire.  Au  reste,  la  conserva¬ 
tion  est  aussi  belle  que  possible  pour  écarter  toute  erreur. 

Nos  7  et  8.  Type  ordinaire.  (PI.  XVII,  n09  7  et  8.) 

Si  Ton  en  excepte  les  lettres  de  l’exergue,  voilà  deux 
pièces  entièrement  privées  de  légende,  et  ne  portant  pas  le 
nom  de  Marseille,  ville  à  laquelle  elles  appartiennent  sans 
conteste.  La  netteté  du  champ  et  son  état  brillant  par  suite 
de  la  belle  conservation,  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace 
d’inscription.  En  outre,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  sur 
le  dessin  du  n°  7,  il  existe  au-dessus  du  lion  une  sorte  de 
cordon  ou  de  branchage  très-bien  dessiné  et  très-nettement 
frappé,  et  dont  la  présence  exclut  l’existence  de  caractères 
autres  que  ceux  qui  ont  été  gravés  dans  les  parties  infé¬ 
rieures  du  champ. 

C’est  pour  la  première  fois  que  je  rencontre  cette  variété 
qui,  du  reste,  n’a  pas  encore  été  signalée.  En  outre  des  au¬ 
tres  différences,  on  remarquera  que,  sur  Tune  de  ces  piè¬ 
ces,  le  buste  est  à  droite,  et  qu’il  est  à  gauche  sur  l’autre. 

N°  9.  Type  ordinaire.  (PI.  XVII,  n°9.) 

Cette  pièce  diffère  essentiellement  de  celle  décrite  par 
M.  de  la  Saussaye  sous  le  n°  19  ï  (pl.  IV)  de  la  Gaule 
Narbonnaise ,  en  ce  que  le  nom  est  disposé  en  deux  lignes  : 
MA22A,  MilTHIA,  les  cinq  premiers  caractères  tracés  de 
gauche  à  droite,  les  six  autres  de  droite  à  gauche,  ce  qui 
constitue  un  exemple  bien  caractérisé  d’écriture  boustro- 
1>hêdon,  tandis  que  les  lignes  sont  toutes  deux  à  rebours  sur 
l’exemplaire  de  M.  delà  Saussaye,  signalé  comme  unique1. 
C’est  une  variété  nouvelle,  et  d’autant  plus  singulière  qu’à 
l’époque  où  cette  monnaie  a  été  frappée,  l’écriture  boustro- 

1  JVum,  de  la  Gaule  Xarbonnaise ,  p.  26,  n°  194,  R*. 
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phèdon  n’était  plus  en  usage.  On  n’oserait  pas  décider  s’il 
faut  voir  ici  une  recherche  d’archaïsme  ou  le  résultat  d’une 
erreur  peu  explicable. 

Nous  n’hésitons  pas  à  recommander  l’étude  de  ce  pré¬ 
cieux  monument  au  zèle  des  épigraphistes. 

Voici  maintenant  un  rare  et  curieux  spécimen  des  mon¬ 
naies  mérovingiennes  frappées  dans  le  Midi.  Cette  pièce, 
dont  nous  venons  de  faire  l’acquisition,  a  été  trouvée  dans 
les  environs  de  Marseille,  et  achetée  d’abord  par  un  hor¬ 
loger  de  la  petite  ville  d’Àubagne.  Passée  dans  les  mains 
des  frères  Boscq,  qui  s’occupent  de  collections  diverses, 
elle  est  entrée  dans  notre  cabinet  grâce  aux  bons  offices 
d’un  intermédiaire  obligeant. 

N°  10.  Tête  barbare  couronnée,  à  droite  :  en  légende 
MA-SILI. 

rç).  Croix  sur  un  pied  surmontant  un  dauphin.  AN . 

Grènetis  des  deux  côtés.  Argent.  —  Poids,  1er, 05.  (Plan¬ 
che  XVII,  n°  10.) 

M.  Conbrouse,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  mon¬ 
naies  nationales  de  France  \  donne  un  denier  d’argent  de 
Marseille,  qu’il  décrit  ainsi  :  MÀSSIL1A.  Croix  haussée. 

rç).  Buste  à  droite  avec  dauphin  ou  croisette.  Cabinet 
Cartier. 

De  son  côté,  M.  Cartier,  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire 
monétaire  de  France ,  cite  aussi  %  après  M.  le  marquis  de 
Lagoy,  comme  trouvé  à  Saint-Rémy  ( Glanum ) ,  un  denier, 
le  même  que  celui  donné  par  M.  Conbrouse,  sur  lequel  le 
mot  MASSILIA  se  trouve  placé  du  côté  de  la  croix  et  dont 
le  dessin  révèle  l’incertitude  du  symbole  donné  dubitati- 


1  Monnaies  nationales  ;  mérovingiennes,  n°  517  bis ,  p.  34. 
*  lie  vue  num.,  1839,  p.  421,  et  pl.  XVII,  nc  16. 
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vement  pour  un  dauphin.  Ce  symbole,  placé  de  cette 
manière  sur  une  monnaie  mérovingienne,  ajoute  M.  Car¬ 
tier,  paraît  très-extraordinaire,  et  M.  de  Lagoy,  qui  d’a¬ 
bord  avait  cru  reconnaître  un  dauphin,  s’est  borné  à  y 
chercher  les  restes  d’un  S  ou  d’un  D,  qui  eussent  été  l’ini¬ 
tiale  de  Sigebert  ou  de  Dagobert.  Mais  il  fait  remarquer  que 
deux  médailles  gallo-grecques  de  Marseille  ont  un  dauphin 
pour  type,  et  que,  sur  deux  tiers  de  sou  d’or  de  Sigebert, 
on  trouve  le  même  emblème  devant  la  tête  royale. 

Enfin,  M.  de  Lagoy  avait  donné  le  premier,  dans  sa  des¬ 
cription  de  quelques  monnaies  mérovingiennes  le  dessin 
de  cette  pièce,  dans  laquelle  il  ne  voit  plus  un  dauphin, 
mais  bien,  comme  je  viens  de  le  dire,  un  S  ou  un  D.  C’est 
le  second  exemplaire  qu’il  avait  donné  à  M.  Cartier. 

Il  s’ensuit  des  citations  qui  précèdent  que  cette  petite 
monnaie  a  exercé  la  sagacité  de  trois  numismatistes  in¬ 
struits,  et  que  les  planches  ont  démontré  avec  quelle  sûreté 
de  jugement  M.  de  Lagoy  avait  cru  devoir  éloigner  la  pensée 
que  le  signe  placé  devant  la  tête  pût  être  un  dauphin. 
Mais,  à  propos  du  denier  que  je  donne  aujourd’hui,  il  n’y 
a  plus  d’hésitation  possible  ;  c’est  bien  un  dauphin,  et  il  est 
rationnellement  placé  au-dessous  de  la  croix.  Après  avoir 
fait  connaître  au  n°  6  de  cet  article  la  présence  de  ce  sym¬ 
bole  sur  un  tétrobole,  au  type  de  Diane,  où  l’on  ne  l’avait 
pas  encore  rencontré,  je  suis  heureux  de  le  reproduire  ici 
d’une  manière  certaine  et  de  l’avoir  retrouvé  en  même 
temps  sur  deux  pièces  d’argent  d’époques  bien  différentes, 
et  alors  qu’il  n’était  réellement  connu  pour  Marseille  que 
sur  des  monnaies  gallo-grecques  de  bronze  et  sur  des  tier& 
de  sou  d’or  de  Sigebert. 


1  Description  de  quelques  monnaies  mérovingiennes,  Aix,  183Ü,  p.  11,  u°  5. 
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Notre  pièce  diffère  en  outre  totalement  de  celle  de  M.  de 
Lagoy  sous  le  rapport  du  dessin,  et  surtout  en  ce  que  le 
symbole  est  placé  sous  la  croix,  tandis  que  le  mot  MAS1L1 
est  disposé  en  légende  autour  de  la  tête.  Restent  à  expliquer 
les  lettres  AN,  portion  d’un  mot  ou  d’un  nom  si  malheu¬ 
reusement  tronqué  par  l’absence  du  métal  du  côté  de  la 
croix. 

Outre  la  filiation  des  types  que  nous  venons  de  montrer 
dans  les  monuments  numismatiques  de  notre  ville  mari¬ 
time,  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que  la  pré¬ 
sence  d’un  poisson  sur  une  monnaie  mérovingienne  n’est 
pas  plus  extraordinaire  que  celle  d’une  colombe;  ces  deux 
symboles  chrétiens  se  trouvant  continuellement  associés  à 
la  croix.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  ce  point,  que  la 
critique  spéciale  a  parfaitement  éclairci;  je  me  contenterai 
de  renvoyer  le  lecteur,  que  cette  question  intéresse,  au  sa¬ 
vant  Traité  composé,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  par  Jean 
Lheureux,  de  Gravelines  (Macarius),  et  publié  récemment 
par  le  R.  P.  Raphaël  Garrucci  *.  Ad.  Carpentin. 


1  Hagioglypta  sive  picturæ  et  sculptural  antiquiores  præsertim  quæ  lîomæ  repe - 
r iuntur  explicatæ.  Paris,  1856,  iu-8°. 
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MONNAIES  DU  SÉRAPÉUM  DE  MEMPHIS. 

TROUVAILLE  DE  MYT-RAHINEH. 

(  Pi.  XVIII.) 


Il  aurait  manqué  quelque  chose  à  la  brillante  découverte 
du  Sérapeum  de  Memphis,  cette  nécropole  des  Osiris  caches 
ou  Apis,  longtemps  cherchée  par  les  antiquaires  *,  si  la 
numismatique  n’eût  pas  été  représentée  parmi  les  innom¬ 
brables  monuments  que  les  patients  travaux  de  M.  Auguste 
Mariette  ont  restitués  à  la  lumière. 

Mais  notre  savant  ami  a  recueilli  dans  ses  heureuses 
fouilles,  outre  un  certain  nombre  de  médailles  ptolémaïques 
et  impériales  très-connues,  deux  pièces  de  plomb  que  nous 
allons  décrire,  et  qui  sont,  à  ce  qu’il  nous  semble ,  de  na¬ 
ture  à  intéresser  vivement  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
l’antiquité.  La  première,  trouvée  en  \  853,  offre  les  types 
que  voici  : 

Apis  portant  un  disque  entre  ses  cornes  placé  sur  une 
bari,  tourné  à  droite,  entre  deux  hennés  ;  devant  lui,  un 
autel;  au-dessus,  une  guirlande  et  un  croissant;  dans  le 
champ,  un  serpent  uræus. 

Revers.  0R0A0I  R.  Isis  debout,  devant  le  Nil  assis  à 


1  Consultez  Guiguiaut,  le  dieu  Sérapis  el  son  origine,  1828,  in-80,  et  les  mé¬ 
moires  de  A.  Mariette,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  V Athenxum  français, 
1855  et  1856. 


MÉMO  I  UES 


408 

gauche,  tenant  un  roseau  et  une  corne  d'abondance.  — 
Plomb .  Musée  du  Louvre.  (PI.  XVIII,  n°  1.) 

Lorsque  cette  pièce  nous  fut  présentée,  le  caractère 
religieux  de  son  type ,  l’abondance  des  symboles  dont  elle 
est  chargée ,  le  sens  si  clair  de  la  courte  légende  qui  les 
accompagne  captivèrent  notre  attention  ;  nous  étions  per¬ 
suadé  que  c’était  là  une  monnaie  véritable,  frappée  pour 
l’usage  de  cette  nombreuse  population  qui  s’était  fixée 
autour  de  la  tombe  des  Apis,  et  qui  comptait  dans  son  sein 
des  artisans  de  tonte  sorte,  pour  ce  marché  aux  herbes 
qui,  suivant  un  papyrus  grec  du  Louvre,  se  tenait  à  l’in¬ 
térieur  même  du  temple,  xô  0pio7iô?.tov  tô  h  xÿ 

’  -  c  -  1 

t7VT0)  tSpCO  • 

La  présence  d’une  figure  du  Nil,  de  deux  hennés  qui 
remplacent  probablement  Phtah  et  Ammon,  indiquent 
l’époque  romaine  ,  un  temps  de  décadence  ou  du  moins  de 
transformation  extérieure  des  symboles  religieux.  L’uræus 
bien  caractérisé  donne  raison  à  M.  Birch,  qui  avait  proposé 
de  reconnaître  ce  reptile  sacré  dans  le  petit  serpent  placé 
sur  la  main  de  la  figure  d’Isis ,  que  représentent  les  mon¬ 
naies  du  nôme  Memphite  s. 

Sur  les  monnaies  de  ce  nôme  frappées  pour  les  empe¬ 
reurs  Trajan ,  Adrien  et  Antonin,  on  voit  alternativement 
Apis  accompagnant  Isis,  Apis  seul,  le  buste  de  la  déesse 1 *  3. 
D’autres  médailles  impériales  sans  nom  de  lieu ,  mais  qui 
paraissent  frappées  à  Alexandrie,  représentent  Apis  portant 


1  Brunet,  de  Presle,  Mémoire,  sur  le  Scrapéum  de  Memphis ,  1852,  in-4". 

3  Numismalic  chronic .,  1839,  n°  VI,  t.  II,  p.  98. 

3  Tochon  d’Annecy,  Méd.  des  nomes  d'Égypte,  p.  134,  137,  138.  —  Zoëga, 
Numi  segypt-,  tab.  XXI,  n°  9.  —  G.  di  San  Quintino  ,  Uescriz.  dclle  med.  dei 
Nômi  del  R.  Museo  di  Torino ,  p.  12.  Sur  la  médaillé  de  Turin,  l’Apis  a  le  cou 
décoré  d’une  guirlande. 
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quelquefois  sur  le  flanc  la  figure  d’un  croissant' 1  ;  un  petit 
autel  est  placé  devant  le  bœuf  sacré. 

Quoique  le  diobole  de  plomb  ait  tous  les  caractères  qui 
peuvent  faire  croire  à  son  origine  memphitique,  il  manque¬ 
rait  cependant  une  preuve  directe,  irréfragable  qui  soit  de 
nature  à  convaincre  les  numismatistes,  si  nous  le  présen¬ 
tions  isolément. 

En  1858,  M.  Mariette  découvrit  une  seconde  pièce  de 
plomb  qu’il  nous  envoya  et  sur  laquelle  nous  trouvâmes 
le  mot  dont  nous  avions  besoin  ,  le  nom  de  Memphis ,  dont 
les  éléments  sont  semés  dans  le  champ  d’une  façon  fort 
singulière. 

]\ous  plaçons  ici  la  description  de  ce  second  monument, 
que  nous  pouvons  considérer  comme  une  obole,  en  raison 
de  son  module  : 

—  M6M1>1C.  Déesse  debout  devant  Apis,  porté  sur  une 
bari  et  tourné  à  gauche. 

Revers.  Isis  debout  devant  le  Nil,  assis  à  gauche. — 
Plomb.  Musée  du  Louvre.  (PI.  XVIII,  n°  2.) 

Ici,  plus  de  doute  ;  nous  avons,  non  pas  le  nom  du  nôme 
Memphite,  mais  celui  de  la  cité  même.  Cette  seconde  pièce, 
liée  si  étroitement  par  ses  types  à  la  première ,  précise  le 
lieu  de  leur  commune  origine. 

La  femme  voilée,  placée  en  regard  du  bœuf  sacré,  pour¬ 
rait  fort  bien  être,  sous  une  forme  romaine,  la  mère  d’Apis. 
que  de  nombreuses  stèles  représentent  accompagnant  son 
divin  fils,  ainsi  que  l’a  fort  ingénieusement  démontré 
M.  Mariette  2. 


1  Zoëga,  Numi  eryypt.,  Domiüen  ,  tab.  IV.  n”  3;  Adrien  t  tab.  V  II,  n°  21  ; 
tab.  VIII,  n°  B. 

8  Mémoire  sur  la  représentation  yraréc  en  léie  Je  quelques  proscynèmes  du  Séra- 
péum ,  1856,  in -4°. 
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Mais  la  série  ne  s’arrête  pas  là;  elle  s’accroît  de  trois 
autres  pièces  de  plomb  qui  ont  fait  partie  de  la  riche  col¬ 
lection  Fontana ,  de  Trieste ,  et  que  Sestini  a  publiées  à  la 
suite  des  monnaies  du  nome  Memphite  \ 

A  —  MEM<1>IG  en  ligne  courbe.  Apis  portant  un  globe 
entre  les  cornes,  tourné  vers  la  gauche;  devant  lui,  Isis 
debout,  tenant  un  serpent  de  la  main  droite  et  une  croix 
ansée  de  la  gauche;  à  ses  pieds  un  autel. 

Revers.  Le  Nil  assis,  tourné  à  gauche,  tenant  un  roseau 
de  la  main  droite  et  une  corne  d’abondance  de  la  gauche; 
une  femme  debout  lui  présente  une  couronne.  —  Plomb  6. 

B  —  Le  Nil  couché,  tourné  à  gauche,  vu  à  mi-corps, 
tenant  de  la  main  droite  une  tige  de  lotus  (?)  et  de  la 
gauche  une  corne  d’abondance. 

Revers.  L.I  (an  10).  Les  Dioscures  debout,  appuyés  sur 
leur  haste;  la  tête  surmontée  d’une  étoile.  —  Plomb  h. 

C  —  Apis  porté  sur  une  bari,  ainsi  qu’une  figure  de  di¬ 
vinité  debout;  dans  le  champ,  un  astre. 

Revers.  Sérapis  assis  sur  un  trône,  tourné  à  gauche, 
appuyé  sur  son  sceptre;  devant  lui,  Isis  debout.  — 
Plomb  h. 

La  pièce  A  est  une  variété  de  notre  n°  2;  elle  en  diffère 
par  la  disposition  de  la  légende  et  par  quelques  autres 
détails  au  sujet  desquels  nous  ne  voudrions  pas  trop  insis¬ 
ter,  tant  il  est  difficile  de  compter  sur  la  fidélité  des  dessins 
et  des  dénominations  fournis  par  Sestini.  C’est  cependant 
à  l’aide  de  ces  seuls  dessins  que  nous  donnons  la  descrip¬ 
tion  qui  précède. 

Les  pièces  1»  et  C  sont,  nous  le  pensons,  des  hèmioboles; 

1  Descriz.  d'alc.  med.  grecUe  del  Museo  Fontana,  part.  II ,  tab.  XI,  n05  22,  23, 
24,  p.  93  et  94,  n°*  26,  27,  28.  Les  descriptions  de  Sestini  sont  traduites  par 
Mionnet,  Suppl.,  IX,  p.  161. 
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le  Nil  en  buste  indique  une  division  monétaire  ;  et  le  mo¬ 
dule  convient  à  la  valeur  relative  que  nous  adoptons, 

Notre  série  sacerdotale  comprend  donc,  jusqu’à  présent, 
le  diobole ,  X obole  et  Yhèmiobole. 

L  indice  de  valeur  OBOAOI  B  (ouw)  se  rapporte  à  une 
monnaie  effective  et  non  à  une  tessère  ;  les  exemples  de 
valeurs  inscrites  en  toutes  lettres  sur  des  monnaies  grec¬ 
ques  sont  assez  nombreux. 

On  peut  citer  : 

A^pa/^oy  sur  une  monnaie  d’argent  de  Néron  attribuée 
à  Césarée  de  Cappadoce,  et  sur  une  monnaie  de  cuivre  de 
Rhodes  ;  A pax.ua  sur  un  bronze  de  Byzance  ;  Âaoxpix  zp îx, 
Aaaxpia  Ôvol>  ,  Aaaapiov  rtuiav ,  Arraapiov,  H  y.iocarsxptnv  sur  des- 
bronzes  de  Chio  ;  TpnSoXo  à  Samothrace  ;  O'ooXo;  à  Méta- 
ponte  ;  OcoAôç  et  Haiôêo[Xov]  à  Chio  ;  Hutôêe'Atv  sur  un  moyen 
bronze  d’Ægium  d’Achaïe;  Aîyaly.ov  à  Chio;  XaX/.oû;  à  An¬ 
tioche  de  Syrie  \ 

Quand  on  examine  la  série  de  pièces  de  cuivre  frappées 
à  Chio,  on  reconnaît  facilement  que  les  cinq  indications  de 
valeur  correspondent  très-clairement  au  module  relatif  des¬ 
monnaies. 

11  faut  bien  distinguer  la  monnaie  du  nôme  frappée  avec 
la  tête  de  l’empereur,  et  le  nom  de  la  division  administra¬ 
tive  de  nos  plombs  qui  ne  présentent  aucun  type  politique, 
quoique  fabriqués  bien  évidemment  pendant  la  période 
impériale;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  si  l’on  n’admet  pas 
que  ces  monnaies  de  plomb  au  type  exclusivement  religieux 
appartenaient  en  propre  au  sanctuaire  d’Apls.  D’ailleurs, 
l’inscription  Méucpi;  désigne  le  lieu ,  et ,  placée  au-dessus 


1  Eckhel ,  Doclrina,  t.  I,  p.  xxxvui.  —  J.  Ivofod  N\  bitte,  Pc  lebus  (  liioium 
public.,  Copenhague,  1838. 
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du  bœuf  sacré,  équivaut,  dans  le  laconique  système  de  la 
monnaie  égyptienne,  à  ces  mots  :  Sèrapeum  de  Memphis.  La 
ville  même  n’aurait  pu,  sous  le  règne  des  empereurs,  s’at¬ 
tribuer  un  droit  autonomique  en  concurrence  avec  l’auto¬ 
rité  du  gouverneur  romain. 

Pausanias  décrivant  les  rites  observés  par  ceux  qui  con¬ 
sultaient  l’Hermèsde  Pliaræ  en  Achaïe,  nous  apprend  qu’il 
fallait  déposer  sur  l’autel  placé  à  la  droite  du  dieu  ,  une 
monnaie  frappée  dans  la  ville ,  vô.ui ap.ot  iitiy&çnov cette 
monnaie  était  un  y  al/,  où;  ou  pièce  de  cuivre;  et  à  la  fin  de 
son  récit  il  ajoute  :  La  même  manière  d’interroger  l’ora¬ 
cle  s’observait  chez  les  Égyptiens,  au  temple  d’Apis  *.  II 
est  possible  que  la  comparaison  ne  s’applique  pas  exac¬ 
tement  à  tous  les  détails  de  la  cérémonie  ;  cependant , 
il  est  assez  probable  que  le  dépôt  de  l’offrande  avait 
partout  le  même  degré  d’importance,  si  toutefois  ce  n’é¬ 
tait  pas  la  base  de  l’institution  des  oracles.  Le  vouicpa 
kmyàpLov  exigé  à  Pliaræ  devait  être  également  réclamé  à 
Memphis,  et  cette  circonstance  nous  paraît  appuyer  encore 
l’opinion  que  nous  avons  exposée  au  sujet  de  nos  mon¬ 
naies  de  plomb. 

A  ces  monnaies  du  Sérapéum  de  Memphis,  une  frappante 
communauté  de  type  rattache  la  pièce  suivante,  donnée  au 
Musée  du  Louvre  par  M.  Louis  Pâtissier,  vice-consul  de 
France  à  Suez. 

Buste  d’Isis  tourné  à  droite  ;  la  tête  de  la  déesse  est  sur¬ 
montée  de  cornes  de  vache  et  d’un  globe;  de  la  main  droite 
elle  tient  un  vase  à  libation. 

Revers.  Buste  barbu  du  Nil  tourné  à  droite  ;  le  dieu  tient 
un  roseau;  une  corne  d’abondance  est  placée  près  de  son 


Lib.  VII,  cap.  XXII,  3,  4. 


1 


ET  DISSERTATIONS. 


Al  3 


épaule.  —  Verre  blanc.  (PL  XVIII,  n°  3.)  Le  bord  du  coin 
a  touché  le  verre  en  avant  de  la  tête  d  Isis,  alors  que  le 
flan  était  encore  chaud  et  y  a  imprimé  une  double  ligne 
courbe,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  type. 

On  remarquera  que  sur  des  petits  bronzes  du  nôme  Mem- 
phite,  le  buste  d’Isis  figure  au  revers  de  la  tête  d’Adrien  L 
Le  module  de  notre  verre  rend  l’analogie  frappante,  et 
nous  pensons  que  sa  fabrication  ou  ,  qu’on  nous  permette 
de  le  dire,  son  émission  remonte  aussi  au  second  siècle. 

Nous  espérons  que  les  archéologues  ne  se  refuseront 
pas  à  voir  avec  nous  dans  cette  pièce  de  verre ,  portant  une 
empreinte  sur  chacune  de  ses  faces,  une  véritable  monnaie. 

Sans  entrer  ici  dans  les  développements  que  cet  article 
ne  comporte  pas ,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  Arabes 
d’Égypte  et  de  Sicile  ont  fait  usage  de  monnaies  de  verre  \ 
11  existe  un  certain  nombre  de  ces  pièces  au  département 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale:  le  Musée  du 
Louvre  en  possède  une  grande  quantité.  Les  monnaies  de 
verre  byzantines,  sans  être  aussi  communes,  permettent 
cependant  de  constater  l’emploi  de  cette  matière  fragile,  à 
l’époque  où  l’Égypte  obéissait  encore  aux  empereurs. 

Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître  au  premier 
abord,  nous  pensons  qu’ après  examen,  on  reconnaîtra  que 


1  Tocbon,  Nomes,  p.  137,  n05  5  et  6. 

*  Assemani,  Mus.  cuf.  Nan.  ,2e  part.,  p.  121, pl. VIII. — Adler,  Mus.  cuf.  Borg. 
Velitr.,  p.  77,  pl.  VI,  n°‘  57  et  suiv.  —  Torremnzza,  Ant.  inscris,  di  Palermo, 
p.  410,  note  de  Domenico  Schiavo.  —  01.  Gerh.  Tychsen,  Inlrod.  ad  rem 
num.  Moham.,  p.  149,  tab.  III,  n°  38. — Pietraszewski,  Numi  Mohammed,  p.  97. 
—  Sawaszkiewicz ,  le  Génie  de  l'Orient  commenté  par  les  mon.  monét.,  p.  90, 
pl.  I,  n°*  5  à  10.  —  Frœhn,  Becens.  num.  Mohamm.  acad.  Petrop.,p.  621.  — 
Mus.  Munterianum,  Copenhague,  1839,  pars.  III,  p.  160.  —  Ant.  Delgado,  Cat. 
des  monn.  de  la  collection  Lorichs ,  n°  4857.  —  Dubois,  Catal.  de  la  collection 
Mimant,  n°  576. 

1861.—  G. 
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l’usage  de  la  monnaie  de  verre  remonte  en  Égypte  jus¬ 
qu’au  Haut-Empire.  La  numismatique,  dont  le  cercle  tend 
sans  cesse  à  s’élargir,  admet,  par  suite  de  récentes  décou¬ 
vertes,  des  faits  plus  extraordinaires  que  celui-là. 

Trouvaille  de  Myt-Rahineh. 

Au  mois  d’août  1860,  les  ouvriers  qui  fouillaient  sous  la 
direction  de  M.  Auguste  Mariette,  découvrirent  dans  le  sol 
de  Memphis,  entre  Bédrachem  et  Saqqarah,  près  du  temple 
de  Plitali.  au  lieu  nommé  actuellement  Myt-Rahineh,  un 
ensemble  d’objets  qui  ne  pouvait  provenir  que  d’un  atelier 
d’orfévre  :  soixante  oques  (73k,3‘20)  de  lingots  d’argent 
aplatis  au  marteau,  un  simpulum  d’argent  dont  le  manche 
vertical,  recourbé  en  crochet,  avait  reçu  des  coups  de 
marteau  qui  en  ont  altéré  la  forme  et  montrent  que  l’usten¬ 
sile  était  destiné  à  être  ouvré;  un  vase  d’argent  de  forme 
sphérique,  en  voie  de  fabrication  ;  ce  vase ,  ainsi  que  deux 
autres  qui  étaieut  terminés,  sont  de  travail  égyptien,  et  ne 
peuvent  être  confondus  avec  les  objets  condamnés  à  la 
fonte.  On  recueillit  encore  un  creuset  de  terre,  une  chaîne 
de  cuivre ,  vingt-trois  monnaies  plus  ou  moins  entamées 
par  le  ciseau,  et  un  assez  grand  nombre  de  fragments  de 
monnaies  coupées  sur  lesquels  on  n’a  distingué  aucun 
type.  Toute  la  trouvaille  est  allée  enrichir  le  Musée  déjà  si 
précieux  fondé  par  Son  Altesse  Saïd  Pacha,  vice-roi  d’É¬ 
gypte,  magnifique  institution  qui,  grâce  au  talent  avec 
lequel  M.  Mariette  en  poursuit  l’établissement,  est  appelée 
à  rendre  d’immenses  services  aux  sciences  historiques. 
Notre  savant  ami,  qui,  ayant  consacré  toutes  ses  forces  à 
l’étude  de  l’archéologie  égyptienne  à  laquelle  il  a  fait  faire 
de  si  grands  progrès,  n’a  pu  s’occuper  de  numismatique,  a 
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bien  voulu  nous  apporter  les  vingt-trois  monnaies  recueil¬ 
lies  par  ses  soins  à  Myt-Rahineh,  et,  après  les  avoir  débar¬ 
rassées  en  partie  de  la  croûte  de  sulfure  qui  les  recouvrait, 
nous  avons  pu  prendre  une  exacte  description  de  ces  mo¬ 
numents  ,  dont  lin  premier  examen  nous  avait  déjà  fait 
reconnaître  la  provenance  et  l’âge.  Le  lecteur  sera  comme 
nous  frappé  de  l’intérêt  qui  s’attache  à  une  série  de  mon¬ 
naies  contemporaines,  présentant  une  grande  variété  de 
types,  et  appartenant  aux  premiers  temps  du  monnayage, 
au  siècle  d’Amasis,  de  Grésus,  de  Cyrus  et  de  Pisistrate. 
Mais  la  numismatique  grecque  a  été  si  peu  cultivée  depuis 
quelques  années  qu’elle  demeure  maintenant  en  arrière  de 
toutes.les  branches  de  notre  science;  de  sorte  que  non-seu¬ 
lement  les  pièces  inédites  soulèvent  des  questions  difficiles 
à  résoudre  ,  mais  qu’on  a  souvent  grand’peine  à  trouver 
des  secours  efficaces  parmi  les  médailles  publiées ,  les 
suites  antérieures  à  notre  ère  ayant  presque  toutes  besoin 
d’être  revues  et  coordonnées. 

Maronea  Tiiraciæ. 

N°  1.  Cheval  à  droite.  (La  tête  seule  subsiste.) 

Revers.  Carré  creux  dans  lequel  paraissent  quelques 
rayons  informes.  Fragment;  pièce  très-globuleuse.  — 
yR.  5.  Poids,  5gr,60. 

Quoique  nous  n’ayons  ici  qu’un  bien  petit  fragment  sous 
les  yeux,  nous  croyons  devoir  l’attribuer  à  Maronée.  La  tête 
de  cheval  n’a  pas  le  style  corinthien,  et  le  carré  du  revers 
convient  tout  à  fait  à  la  Thrace.  On  peut  voir  une  pièce  du 
même  travail,  mais  d’un  plus  petit  module,  dans  le  recueil 
publié  par  M.  le  général  Ch.  Fox  :  Engravings  of  unedited 
or  rare  greeli  coins,  lrc  part.,  pi.  Y,  n°  48. 
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Ægæ  Macedoniæ. 

N°  2.  Chèvre  agenouillée,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux  grossier.  —  JR.  4.  Poids,  6gr,10. 

Cette  pièce  est  plus  ancienne  que  celle  dont  Cousinéry  a 
publié  la  figure  (  Voyage  en  Macêd .,  t.  II,  pl.  V,  n°  4);  son 
revers  la  rapproche  d’une  autre  monnaie  classée  par  le 
même  auteur  sous  le  n°  2  ,  mais  qui  offre  une  chèvre  tour¬ 
née  à  droite. 

Lete  Macedoniæ. 

N°  3.  Satyre  ithyphallique  poursuivant  une  femme  qui 
marche  vers  la  droite  en  détournant  la  tête  du  côté  de  son 
agresseur.  Dans  le  champ,  quatre  points. 

Revers.  Carré  creux  très-grossier. — JR.  4.  Poids,  10gr,22. 
Très-globuleuse.  (Pi.  XV11I,  n°  4.) 

Cette  pièce,  par  son  module  restreint,  par  sa  forme  ra¬ 
massée,  par  le  nombre  de  gros  points  marqués  dans  le 
champ,  diffère  de  celles  qui  ont  été  publiées  par  Cousinéry  , 
Voyage  en  Macédoine ,  t.  II,  pl.  VI  ;  Mionnet,  planches, 
prem.  pari. ,  pl.  XL,  nos  7  et  8  ;  M.  le  duc  de  Luynes,  Choix 
de  mêd.  grecq .,  pl.  IX,  n°  7:  Frœlich,  Nolit.  elern.  num., 
tab.  I,  n°  1.  On  sait  que  l’attribution  de  ces  médailles  est 
fixée  à  l’aide  de  la  variété  un  peu  plus  moderne  sur  laquelle 
on  lit  en  caractères  de  forme  très-antique,  procédant  de 
droite  à  gauche  :  yVET XI IN  ION. 

Ægina  Insu  la. 


N°  4.  Tortue  de  mer 

Revers.  Carré  creux  divisé  par  des  lignes  en  relief;  ca¬ 
vité  profonde.  — JR.  4.  Fragment.  Poids,  5Br,50. 
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La  médaille  a  été  tellement  mutilée  qu’on  n’aperçoit 
plus  qu’une  élévation  informe  avec  une  très-petite  partie 
du  haut  de  la  carapace  ou  collet,  servant  à  faire  recon¬ 
naître  le  testacée. 

Sans  ce  petit  détail,  corroboré  par  la  forme  particulière 
du  carré  creux,  le  classement  de  notre  fragment  aurait  pu 
rester  douteux,  car  il  est  évident  que  la  grande  réputation 
de  la  monnaie  éginète  avait  de  très-bonne  heure  donné 
lieu  à  des  imitations,  et  que  le  choix  de  certains  types  de 
haut  relief,  tels  que  la  grenade  ,  la  pomme,  des  vases  de 
diverses  formes,  le  coléoptère,  le  bouclier,  la  grappe  de 
raisin,  etc. ,  avait  été  calculé  pour  produire  une  illusion 
que  nous  pourrions  partager  dans  le  cas  qui  se  présente 
à  nous. 

CORINTHÜS. 

N°  5.  Pégase  volant,  à  droite. 

Revers.  Carré  creux.  — /R.  5  J/2.  Poids,  l/jBr,28.  Très- 
globuleuse.  (PL  XVIII ,  n°  5.) 

Cousinéry  et  Linckliy  qui  ont  rapporté  de  Grèce  tant  de 
monnaies  corinthiennes,  n’ont  pas  connu  cette  pièce,  évi¬ 
demment  plus  ancienne  que  celles  qui  ont  été  publiées 
jusqu’ici.  Le  coup  de  ciseau  qu’elle  a  reçu  ne  lui  a  rien 
ôté  de  son  poids. 

N°  6.  Pégase  ,  à  droite  ;  dessous,  coph. 

Revers.  Carré  creux.  —  /R.  5.  Poids,  86r,90.  Flan 
épais. 

Cette  pièce  ,  avec  le  Pégase  tourné  à  droite ,  est  encore 
une  rareté.  L’oxydation  dont  elle  est  chargée  augmente 
sans  doute  un  peu  son  poids. 

N°  7.  Pégase  volant  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux  .  divisé  symétriquement.  —  /R.  6. 
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Poids,  8gr,  âO.  Flan  mince.  —  Mionnet,  pl.  XXXVIII,  n°  9. 
—  Cousinéry,  Ligue  achéenne.  Corinthe,  n°  2. 

N’  8.  Croupe  et  aile  de  Pégase,  à  gauche.  (Le  reste- 
manque.  ) 

Revers.  Carré  creux.  Fragment.  —  /R.  5.  Poids,  2 SI.hh. 
Flan  mince. 

N°  9.  Croupe  de  Pégase.  (  Le  reste  manque.  ) 

Revers.  Carré  creux.  Petit  fragment.  —  yR.  5.  Poids, 
2gr,08.  Flan  mince. 


Eretria  Euboeæ. 

N°  10.  Deux  grappes  de  raisin  pendant  à  une  même- 
branche. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  des  diagonales,  qui  se 
coupent  au  centre.  —  yR.  5.  Coupée.  Poids ,  10gr,16.  Flan 
très-épais.  (Pl.  XVIII ,  n°  6.  ) 

Il  est  sans  doute  difficile  de  classer  une  monnaie  si  an¬ 
tique  à  l’aide  des  types  observés  sur  des  monnaies  d’un 
âge  beaucoup  plus  récent  Mais  comme  la  pièce  que  nous 
examinons  offre,  du  reste,  tous  les  caractères  de  fabrique 
qui  conviennent  à  l’Eubée,  on  admettra  sans  doute  le  rap¬ 
prochement  que  nous  établissons  avec  les  pièces  d’argent 
et  de  bronze  frappées  à  Eretria,  et  portant  au  revers  d’une 
tête  de  Diane  Amarynthia  ou  d’un  taureau  couché,  deux 
grappes  de  raisin  \  Ce  type  se  trouve  encore  sur  une 
petite  monnaie  de  bronze  publiée  par  M.  le  baron  de 
Prokesch-Osten ,  qui  la  donne  avec  raison  comme  fabri- 

1  Eckhel,  Mus.  cæs.  Vindob.,  I ,  p.  132  ,  n”  2.  —  Beger,  Thés.  Drand.  ,  I , 
p.  429.  —  C.  Combe,  Mus.  Hunt  ,  p.  139,  n*  4,  et  tab.  XXVI,  n°  21. —  Sestini, 
Descript.  num.  vet.,  p.  228,  n°  3.  —  Mionnet,  II ,  p.  308,  n°  63,  et  Suppl.  IV,- 
p.  364,  n°  90.  —  Catal .  Allier  de  Hauteroche,  pl.  VII,  n"  12. 
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quée  en  Eubée  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  remarqué 
qu’outre  la  légende  EYBO,  la  pièce  porte  encore  les  carac¬ 
tères  riY,  qui  me  paraissent  devoir  se  rapporter  à  la  ville 
de  Pyrrha,  citée  par  Pline 1  2 3 *.  Sestioi  a  aussi  décrit  comme 
appartenant  à  Issa,  île  d’illyrie,  un  petit  bronze  de  la 
collection  Tochon,  présentant  au  droit  deux  têtes  accolées, 
et  au  revers  deux  grappes  de  raisin  avec  la  légende  II  *. 
Cette  pièce  peut  appartenir  à  Histiæa  d’Eubée,  dont  on 
connaît  de  belles  monnaies  qui  offrent  d  un  côté  une  tête 
d’Ariadne  et  de  l’autre  un  bœuf  passant  devant  un  cep  de 
vigne ,  auquel  pendent  deux  grappes  de  raisin  placées 
symétriquement  \ 


Ceos  Insula. 

N0  11.  Abeille,  marchant  à  droite. 

Revers.  Carré  creux ,  divisé  par  deux  diagonales  qui  se 
coupent.  —  /R.  2.  Poids,  3S%42.  (PL  XVIII,  n°  7.) 

Le  nombre  des  monnaies  qui  ont  pour  type  une  abeille 
est  considérable  ;  ordinairement  cet  insecte  est  vu  de  dos, 
et  ses  ailes  sont  plus  ou  moins  éployées.  Ici  nous  le  trou¬ 
vons  marchant  et  offrant  la  plus  grande  analogie  de  forme 
avec  le  signe  qui,  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens,  repré¬ 
sente  le  mot  peuple  (  obéissant  à  son  roi) 5.  Toutefois,  nous 


1  Inedila  meiner  Sammlung  ant.  altgr.  Münzen ,  Wien,  1854,  pl,  III,  n°  105. 

2  Hisl.  nat.,  lib.  IV,  cap  XII,  21. 

3  Descrizione  di  moite  medaglie  gr.,  1828,  tab.  VIII,  il0  14. 

*  Pellerin,  Peuplez  et  villes,  t.  III,  pl.  XCII,  n“  8.  —  Catal.  Allitr,  pl.  Vil, 
n*  13. 

5  Horapoll.,  Hierogl.,  lib.  I,  cap.  62.  —  Champollion,  Précis  du  sysl.  hier  , 
p.  340,  atlas,  p.  35.  —  Gramm.  égrjpt.,  p.  24  —  Voir,  au  sujet  du  signe  de 
l’abeille  ,  la  dissertation  insérée  dans  le  Mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau 
d'Ahmès  (  1851  ),  par  M.  de  Rouge,  qui  pense  que  ce  caractère  représente  spé- 
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n’entendons  pas  établir  de  rapprochement  pour  le  sens  entre 
le  caractère  égyptien  et  le  type  de  notre  monnaie.  L’abeille 
avait,  dans  les  religions  grecques ,  une  valeur  que  met  très- 
nettement  en  lumière  une  série  de  monnaies  de  Melitæa  de 
Thessalie,  publiée  par  M.  le  baron  de  Prokesch1,  qui  ne 
l’a  pas  expliquée.  Mais  il  est  évident  que  l’abeille  placée 
sur  ces  cinq  monnaies,  au  revers  d’une  tête  de  Jupiter,  et 
accompagnée  de  la  légende  MEA1TAIEQN  ,  entière  ou 
abrégée,  se  rapporte  à  la  fable  crétoise,  suivant  laquelle  le 
dieu  avait  été  nourri  par  les  Mélisses  2  (uéhra  dor.  pour 
fxéhaax).  On  retrouve  encore  l’abeille  sur  la  monnaie 
d’Éphèse,  ville  où  nous  savons  que  les  prêtresses  portaient 
le  titre  de  Mélisses ,  de  même  que  la  grande  prêtresse  de 
Delphes  ;  et  nous  sommes  autorisés  à  considérer  la  figure 
de  cet  insecte  comme  un  symbole  religieux,  toutes  les  fois 
que  nous  la  rencontrons  sur  des  monnaies.  Ponr  l’île  de 
Geus,  c’est  un  type  fréquent  ;  on  le  connaît  sur  des  pièces 
de  l’ile  in  généré ,  et  des  villes  d’Iulis,  de  Cartbæa  et  de 
Coressus.  Brôndsted,  qui  a  visité  Ceus,  y  a  fait  des  fouilles, 
et  en  a  étudié  la  numismatique,  pense  que  l’abeille  repré¬ 
sentée  sur  les  monnaies  qui  viennent  d  être  citées  se  rap¬ 
porte  au  culte  d’Aristée,  inventeur  de  l’apiculture  et  bien¬ 
faiteur  de  l’ile  3.  Plusieurs  monnaies  de  Geus  portent  une 


eialement  le  peuple  de  la  Basse-Égypte,  p.  113-120.  —  Dans  une  Note  sur  l'ex¬ 
pression  du  mot  roi  par  le  groupe  de  la  plante  et  de  l'abeille  (  Annal.  delV  Instit. 
archeol.,  1838,  t.  X,  p.  113  etsuiv.  ),  M.  R.  Lepsius,  le  savant  académicien  de 
Berlin,  cite  (  p.  121  )  quatre  exemples  de  l’emploi  de  l’abeille  avec  le  sens  de- 
roi  et  de  reine.  Voir  Tav.  d'agg.  G.  n°‘  36,  37,  41,  42. 

1  Inedita  meiner  Satnml.,  pl.  I,  nos  30  à  34. 

2  Anton,  Liberalis,  Metam.,  XIX.  — O'allimach.,  Hymn.  in  Jovem ,  47. 

3  Voyages  et  recherches  dans  la  Grèce ,  1826,  in-fol.,  p.  113  et  suiv.,  tab.  IV, 
n°’  3,  5,  6,  8,10  ;  tab.  V,  1  ;  tab.  XXVII,  3,  4,  6,  9,  13, 15. — Cf.  Mionnet,  II, 
p.  314,  19  et  suiv.;  Supvl.,  IV,  p.  374  et  suiv.,  n"  54  à  171, 
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tête  barbue ,  qui  doit  être  celle  de  11  est  à 

remarquer  que  l'abeille  des  médailles  de  Cyrène,  si  bien 
expliquées  par  Duchalais  *,  est  relative  au  même  mythe, 
Aristée  étant  fils  de  Cyrène  et  d’Apollon. 

Naxus  Insula. 

N°  12.  Canthare  ;  au-dessus,  une  feuille  de  lierre. 

Iievprs.  Carré  creux  peu  profond.  Fragment.  —  yR.  5. 
Poids,  6sr,92.  Globuleuse.  (PL  XVIII,  n°  8.) 

N°  13.  Autre  fragment;  même  partie  du  type.  —  yR.  5. 
Poids,  5gr,36. 

Nous  avons  reproduit  la  figure  d’un  de  ces  deux  frag¬ 
ments  pour  donner  une  idée  de  l’état  dans  lequel  se  trouve 
un  certain  nombre  de  pièces  du  trésor  de  Myt-Rahineh,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  néanmoins  reconnaître 
le  type  qu’elles  portent. 

Chalcedon  Bithyniæ. 

Nu  14.  Taureau,  tourné  à  gauche;  sous  le  ventre,  une 
rosace. 

Revers.  Carré  creux.  —  yR.  6.  Poids,  8ïr,58.  (PI.  XVIII T 
n°  9.  ) 

Le  coup  de  ciseau  que  cette  pièce  a  reçu  en  altère  la 
forme  ,  mais  n’a  pu  en  modifier  le  poids. 

L’attribution  à  Chalcédon  de  Bithvnie  est  encore  conjec¬ 
turale  ;  le  bœuf  que  nous  voyons  ici  ressemble  à  celui  qui 
est  figuré  sur  les  monnaies  de  Paphos,  classées  par  M.  le 


Revue  num,f  18i>2,  t.  XVII,  p.  334. 
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duc  de  Luynes  \  sur  celles  de  Byzance,  attribuées  tantôt  à 
Pylos  d’Élide,  tantôt  à  Pylos  de  Messénie,  tantôt  à  Pytho- 
polis,  ville  problématique  de  Bithynie,  et  enfin  définitive¬ 
ment  expliquées  par  M.  Max.  Pinder 1  2. 

Mais  la  pièce  recueillie  à  Myt-Rahineh  ne  présente,  sous 
les  pieds  du  taureau,  ni  le  dauphin  de  Byzance  ni  l’épi  des 
pièces  connues  de  Chalcédon  La  rosace  placée  entre  les 
jambes  de  l’animal  offre  bien,  au  premier  coup  d’œil,  quel¬ 
que  ressemblance  avec  la  croix  ansée  ou  plutôt  le  symbole 
de  Vénus  $  dont  l’anneau  est ,  sur  certaines  pièces  de 
Paphos,  formé  d’une  série  de  perles.  Mais  ce  n’est  là 
qu’une  ressemblance ,  et  les  deux  symboles  ne  peuvent 
être  confondus.  Le  taureau  ,  dans  la  même  attitude  que 
celui  de  Chalcédon  (celui  de  Byzance  lève  un  pied),  re¬ 
pose  sur  une  base  composée  de  deux  barres  horizontales, 
réunies  par  une  série  de  petites  lignes  verticales;  c’est  là, 
peut-être .  un  motif  architectural  ;  mais  l’existence  d’un 
dauphin ,  d’un  épi  employés  comme  supports,  invite  à 
chercher  d’autres  symboles  ,  et  celui  qui  se  présente  tout 
d’abord  à  l’esprit,  est  le  peigne  de  tisserand  que  les  vases 
peints  nous  montrent  si  fréquemment  parmi  les  ustensiles 
mystiques  3 4,  et  qu’on  remarque  dans  la  main  d’une  Iambé 
ou  Baubo  de  terre  cuite,  fort  ingénieusement  expliquée  par 
Millingen  *  ;  ustensile  qui,  ainsi  que  l’épi  dont  nous  venons 

1  Num.  et  inscript,  cypriotes ,  pl.  III. 

!  Annal,  de  l'Inst.  archéol .,  t.  VI,  1834,  p.  307.  Ta v.  d'agg.  G. 

3  Millin,  Description  des  vases  de  Canosa,  pl.  V  ;  Monum.  inéd.,  t.  II,  p.  16  et 
37.  —  Passeri ,  Pict.  Etrusc.  in  vase t.  I,  tab.  5,6,  64 ,  84  ;  t.  II ,  tab.  140. 

—  Tischbein,  Fases  d' Hamilton,  Naples,  t.  Il,  pl.  34;  Florence,  t.  III,  pl.  36. 

—  F.  RitschI ,  Annal.  delT  Inst,  archeol. ,  1840  ,  t.  XII  ,  p.  171.  Tav.  d'agg.  N. 

—  Gargallo-Grimaldi  ,  Annal,  dell'  Inst,  arc  h. ,  1843  ,  t.  XV,  p.  27.  Tav. 
d'agg.  A. 

4  Annal,  dell'  Inst,  arch.,  1843,  t.  XV,  p.  72.  Tav.  d'agg.  E. 
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de  rappeler  la  présence  sous  les  pieds  du  bœuf  de  Chalcé- 
don,  se  rattache  au  culte  de  Gérés. 

Teos  Ioniæ. 

N°  15.  Tête  de  griffon,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux  contenant  un  astre  à  huit  rayons, 
dans  un  entourage  quadrilatéral  composé  de  lignes  courbes. 
—  /R.  2.  Poids,  2«r,10. 

N°  16.  Tête  de  griffon,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Semblable  au  précédent.  Fragment.  —  ,R.  2. 
Poids ,  lsr,40. 

Comparez  pour  la  fabrique  le  revers  de  ces  monnaies  à 
celui  d’une  très-petite  pièce  d’argent  de  fort  ancien  style 
qu’ Allier  de  Hauteroche  attribuait  à  Smyrne.  Cat.  Allier , 
pl.  XV,  n°  17. 

Chius  Insula, 

N°  17.  Sphinx  à  tête  de  femme,  tourné  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux. — /P\.  3.  Très-globuleuse  Poids, 
7gr,97.  Mionnet,  pl.  XLIV,  n°  2. 

Samus  Insula. 

N°  18.  Tête  de  lion,  tournée  adroite,  dévorant  une  proie. 
Revers.  Carré  creux,  divisé  par  des  diagonales.  — iR.  4. 
Poids,  9s*,97.  Très-globuleuse.  (Pl.  XVIII ,  n°  10.  ) 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  pièce  avec  celle  qui  est  gra¬ 
vée  dans  le  recueil  de  planches  de  Mionnet, pl.  XXXVI, n°5» 
Le  style  de  la  crinière  du  lion  et  le  carré  creux  diffèrent  beau¬ 
coup  dans  ces  deux  monuments.  Nous  croyons  devoir  l’at¬ 
tribuer  à  Samos,  considérant  son  type  comme  un  premier 
état  du  symbole  religieux  qui  se  montre  plus  tard  à  nous 
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divisé,  sur  ces  belles  monnaies  samiennes  représentant  d'un 
côté  une  tête  de  lion  de  face,  de  l’autre  la  partie  antérieure 
d’un  taureau.  On  remarque  sur  notre  pièce  les  mèches  en 
spirales  qui  terminent  la  crinière  du  lion  ,  particularité  qui 
rappelle  l’art  assyrien  et  phénicien ,  et  qu’on  retrouve  si 
bien  accusée  dans  les  figures  de  ce  dieu  difforme  d’origine 
asiatique,  pendant  longtemps  connu  par  les  seuls  monu¬ 
ments  égyptiens,  mais  que  nous  observons  actuellement 
sur  des  pierres  gravées  phéniciennes,  non  moins  authen¬ 
tiques  que  les  images  de  terre  cuite  d’assez  grande  dimen¬ 
sion  représentant  le  même  dieu,  découvertes  à  Tortose  par 
M.  Peretié,  et  acquises  récemment  par  le  Musée  du  Louvre. 

Si  la  monnaie  d’argent  que  nous  attribuons  à  Samos  est, 
comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire ,  contemporaine 
de  Polycrate ,  il  sera  permis  de  faire  observer  la  relation 
qui  pouvait  être  facilement  établie  entre  ce  prince  et  le 
symbole  religieux  asiatique,  composé  d’un  animal  très- 
puissant,  zolw.py.rtç ,  manifestant  sa  force  en  dévorant 
une  proie. 

Cos  Insula. 

N°  19.  Crabe. 

Revers.  Creux  informe.  Fragment.  —  /R.  1  1/2.  Poids, 
lgr,37.  (PI.  XVIII,  n°  11.) 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  le  crabe  avait  quelque 
relation  avec  le  nom  de  Cos.  On  trouve  ce  type  accompagné 
de  l’inscription  K02  sur  des  monnaies  de  bronze  du  Brut- 
tium,  attribuées  par  Avellino  à  Consilinum,  et  par  M.  Riccio 
à  Consentia.  On  remarquera  que  pour  trouver  sur  ces 
pièces  le  nom  d’une  de  ces  villes  appartenant  à  la  même 
province,  il  faut  admettre  l’emploi  de  Y anousvara  (c’est- 
à-dire  la  prononciation  de  l’N  non  écrit),  et  que  cela  a  pu 
être  un  artifice  destiné  à  mettre  la  syllabe  KilX  en  rapport 
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avec  Je  type  du  pagure.  M.  Franz  Streber  a  pensé  que  le 
crabe  de  Cos  fait  allusion  aux  Cabires,  qui,  chez  les  Pélasges, 
étaient  appelés  Kapy.îvoi1. 

Lycia  —  Phaselis  ? 

N°  20.  Tête  de  sanglier,  tournée  à  droite. 

Revers.  Carré  creux,  profond.  —  Æ..  2.  Poids,  3?r,97. 
Globuleuse. 

Ch.  Fellows,  An  account  of  discoveries  in  Lycia ,  1841, 
pl.  XXXIV,  nos  3  et  4,  et  Coins  of  ancimt  Lycia,  1855,  pl.  I, 
n°  2  :  deux  monnaies  trouvées  à  Telmessus. 

Le  sanglier  se  voit  sur  un  assez  grand  nombre  de  mon¬ 
naies  à  légendes  lyciennes  (Fellows,  Coins  of  anc.  Lyc., 
pl.  I,  3,  4,  5;  IX,  1  à  7;  XI,  10  ;  XII,  4,  5;  XIII,  7,  8  ;  XIV, 
4,  8  ;  XV,  3,  4;  XVI,  2,  3). 

La  partie  antérieure  du  même  animal  est  représentée  sur 
des  monnaies  de  Phasélis  du  plus  ancien  style  (C.  Combe, 
Mus.  Hunier,  tab.  43,  nos  8,  0,  10  ),  didrachmes  dont  la 
pièce  trouvée  à  Myt-Rahineh  peut  être  une  division,  avec 
type  réduit  suivant  l’usage. 

Amathus  Cypri. 

N°  21.  Bélier  couché,  à  gauche. 

Revers.  Flan  lisse. — yR.  4.  Poids,  ll*r, 25. Très-globuleuse. 

Duc  de  Luynes ,  Numismatique  cypriote,  pl.  I,  n°  8. 

Cyrène. 

N°  22.  Graine  de  silphium,  avec  boutons. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  une  large  bande  en  relief. 


1  Num.  nonnulla  grcee.  mus.  fttg.  Bararûe,  1833,  p.  243. 
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—  /R.  5.  Fragment.  Poids,  13Br,15.  Très-globuleuse. 
(  PI.  XVIII,  n°  12.  ) 

N°  23.  Deux  graines  de  silphium  placées  l’une  à  côté  de 
l’autre;  au-dessus  et  au-dessous,  des  fleurs  de  la  plante. 

Revers.  Carré  creux.  — JK.  5.  Fragment.  Poids,  13gr.80. 
Très-globuleuse.  (PI.  XVIII,  n°  13.) 

Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  précieuses  monnaies  ne  se 
trouve  décrite  dans  la  monographie  préparée  avec  tant  de 
soin  et  de  persévérance  par  notre  regretté  ami  C.  Falbe, 
continuée  par  Lindberg,  et  publiée  enfin  tout  récemment 
par  M.  Lüdwig  Millier,  qui  a  profité  des  additions  fournies 
par  M.  l’abbé  Cavedoni  et  par  Ducbalais. 

11  est  à  remarquer  que  toutes  les  monnaies  dont  nous 
venons  de  donner  la  description  appartiennent  à  un  espace 
géographique  très-circonscrit.  Il  semble  qu’elles  aient  été 
rapportées  en  Égypte  par  quelque  négociant  qui  avait 
fait  le  tour  de  la  mer  Ægée  avec  un  de  ces  vaisseaux  phé¬ 
niciens  qui,  au  dire  d’Hérodote,  transportaient  des  mar¬ 
chandises  d’Égypte  et  d’Assyrie  sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Nous  n’aimons  pas,  nous  devons  l’avouer,  les  romans 
archéologiques,  et  nous  ne  voudrions  pas  tirer  de  l’examen 
d’une  poignée  de  médailles  le  récit  d’un  périple  de  fan¬ 
taisie. 

Mais  nous  ne  pouvons  cependant  négliger  de  constater 
un  fait  qui  peut  avoir  des  conséquences  utiles  pour  la 
classification  des  monuments.  Que  le  lecteur  veuille  donc 
bien  suivre  pour  un  instant  sur  une  carte  du  monde  antique 
l’itinéraire  que  nous  allons  indiquer. 

Parti  de  Tyr,  le  vaisseau  touche  d’abord,  en  Cypre,  non 
loin  d’A mathonte ,  à  Cittium  probablement,  puis  au  port 
de  Phaselis,  sur  la  côte  de  Lycie-,  de  là  il  se  rend  aux  îles 
de  Cos  et  de  Samos ,  s'arrête  au  port  de  Téos,  aborde  à 
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Chio,  longe  les  côtes  de  l’HellespoDt  et  de  la  Propontide 
jusqu’à  Chalcèdon ,  revient  sur  le  rivage  de  la  Tlirace  à 
Maronée ,  entre  dans  un  port  de  la  Macédoine,  suit  l’Euripe 
et  aborde  en  Eubée  au  port  d’J îrélrie,  double  le  cap  Sunium 
et  traverse  le  golfe  Saronique  jusqu’à  l’isthme  de  Corinthe, 
puis  fait  escale  aux  îles  d ’Ægine,  de  Céos,  de  Naxos,  pour 
arriver  enfin  en  Cyrénaïque.  On  verra  que  chacune  des 
localités  que  nous  venons  d’énumérer  se  trouve  représentée 
dans  la  trouvaille  de  Myt-Rahineh.  et  c’est  bien  là  la  mar¬ 
che  que  devait  suivre,  au  vie  siècle  avant  notre  ère,  un  de 
ces  habiles  marchands  qui  rendaient  la  mer  Ægée  tribu¬ 
taire  de  leur  activité.  Parvenues  en  Égypte,  contrée  où  la 
monnaie  n’était  pas  en  usage,  les  pièces  d’argent  que  nous 
avons  décrites  auront  été  livrées  à  un  orfèvre  qui  s’est  hâté 
de  les  défigurer  à  coups  de  ciseau,  suivant  une  habitude 
qui  est  vraisemblablement  naturelle  chez  l’homme,  puisque 
nous  avons  encore  vu  pendant  longtemps  les  orfèvres  bri¬ 
ser  les  monnaies  anciennes  qu’ils  avaient  achetées ,  bien 
que  cette  opération  ne  soit  d’aucune  utilité  pour  la  fonte, 
surtout  lorsqu’elle  s’applique  à  des  monnaies  d’un  très- 
petit  module. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte,  à  notre 
prière,  aura  son  utilité. 

Nous  sommes  accoutumés,  depuis  Pellerin  et  Eckhel,  à 
ranger  les  médailles  antiques  suivant  l’ordre  géographique 
de  Strabon.  Loin  de  nous  la  pensée  de  rien  changer  à  cette 
méthode,  qui  est  excellente,  et  qui  donne  aux  ouvrages  de 
numismatique  une  unité  de  disposition  très-propre  à  faciliter 
les  recherches  ;  mais  il  résulte  de  nos  habitudes  d’antiquaires 
que  nous  considérons  à  de  trop  grandes  distances  les  monu¬ 
ments  fabriqués  dans  des  pays  fort  voisins  ;  et  il  n’est  pas 
mauvais,  pour  bien  comprendre  certains  rapports  de  style 
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et  de  types,  de  se  rappeler  quelquefois  la  position  relative 
des  villes;  par  exemple,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occu¬ 
pons,  la  proximité  des  Cyclades  et  des  Sporades  est  un  fait 
dont  il  faut  tenir  grandement  compte;  car  ces  îles,  bien 
qu’appartenant  les  unes  à  l’Europe,  les  autres  à  l’Asie,  n’en 
sont  pas  moins  situées  dans  la  même  région  maritime. 

Ce  n’est  certainement  pas  sans  étonnement  qu’on  aura 
remarqué  l’enfouissement  de  l'atelier  d’un  orfèvre  dans 
une  localité  qui  n’a  pas  été,  comme  Pompéi  ouHerculanum, 
tout  à  coup  ensevelie  par  l’éruption  d’un  volcan. 

Toutes  les  monnaies  retrouvées  à  Myt-Rahineh  dans  un 
état  qui  prouve  qu’elles  avaient  à  peine  circulé,  appar¬ 
tiennent  au  vie  siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque, 
l’Égypte  n’a  pas  été  subitement  abandonnée  par  sa  popu¬ 
lation.  Des  monnaies  grecques  et  asiatiques  portant  des 
symboles  étrangers ,  n’ont  pu  être  déposées  dans  une  sé¬ 
pulture  égyptienne;  c’eût  été  une  offense  aux  idées  reli¬ 
gieuses  alors  encore  dans  toute  leur  vigueur.  Mais  il  est 
dans  l’histoire  du  vie  siècle  un  grand  fait  qui  nous  paraît 
fournir  l’explication  que  nous  cherchons.  L’invasion  des 
Perses  en  Égypte  répandit  dans  ce  pays  une  immense  ter¬ 
reur-,  chacun  dut  songer  à  cacher  ce  qu’il  possédait  de  pré¬ 
cieux  ;  les  batailles,  les  troubles,  les  violences  qui  précé¬ 
dèrent  ou  suivirent  la  conquête ,  firent  périr  un  grand 
nombre  d’habitants,  et  l’orfévre  de  Myt-Rahineh  aura  em¬ 
porté  avec  lui  dans  la  tombe  Je  secret  de  sa  cachette. 

11  est  à  regretter  que  l’empressement  qu’il  a  mis  à  mu¬ 
tiler  des  monuments  étrangers  ait  réduit  à  un  si  petit  nom¬ 
bre  les  précieuses  monnaies  tombées  entre  ses  mains. 

Adrien  de  Longpérier. 
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LES  MONNAIES  FRAPPÉES  A  LUCQUES  PENDANT  LA 
DOMINATION  DES  FRANCS  AUX  VIIIe  ET  IXe  SIÈCLES. 

(  PI.  XIX.) 


Le  comte  Jules  Cordero  de  San-Quintino  avait,  avec  le 
plus  grand  soin,  réuni,  à  la  demande  de  l’Académie  royale 
de  Lucques.  tous  les  types  de  la  monnaie  de  cette  ville  qu’il 
avait  pu  retrouver  dans  les  diverses  collections  d’Europe, 
qu’il  fit  graver  en  27  planches,  et  livra  au  public  en  1843. 

Cet  antiquaire  publia  successivement  deux  mémoires  dans 
lesquels  il  s’est  proposé  de  déterminer  en  premier  lieu  l’ori¬ 
gine  de  l’atelier  de  Lucques,  et,  en  second  lieu,  d’expliquer 
quelques  tiers  de  sou  de  la  collection  de  notre  Académie 
royale,  qui  paraissent  antérieurs  au  règne  des  Longbards; 
enfin,  d’autres  pièces  frappées  par  les  chefs  de  cette  nation. 

«l’ignore  pour  quelle  raison,  après  avoir  accompli  la  par¬ 
tie  la  plus  difficile  de  la  tâche,  San-Quintino  abandonna  le 
travail,  laissant  sans  aucune  explication  les  monnaies  des 
Francs,  des  rois  leurs  successeurs  dans  le  royaume  d’Ita¬ 
lie,  et  la  suite  des  produits  de  notre  zeccci  qui  avait  été 
l’objet  de  ses  études.  Cette  lacune  était  particulièrement 
regrettable  en  ce  qui  concerne  les  monnaies  carlovingien- 
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nés  dont  toutes  nos  collections  nationales  étaient  presque 
jusqu’àce  jour  dépourvues;  personne  n'était  plus  en  état  de 
les  commenter  que  lui,  qui  avait  pu  les  voir  et  les  exami¬ 
ner  dans  les  musées. 

Si  maintenant  j’avais  tenté  de  pourvoir  au  besoin  signalé, 
et  d’élucider  avec  une  profonde  érudition  ces  monnaies 
postérieures  aux  Longbards,  j’aurais  rencontré  d’immenses 
difficultés ,  et  j’aurais  dû  renoncer  à  une  entreprise  trop 
lourde.  Aussi  me  bornerai-je  à  exposer  quelques-unes  des 
notions  les  plus  importantes  qu’il  m’a  été  permis  de  re¬ 
cueillir  touchant  notre  atelier,  plutôt  pour  m’exercer  qu’a¬ 
vec  l’espoir  d’être  utile  aux  habiles  connaisseurs. 

Dans  cette  intention,  j’ai  examiné  quelques  collections, 
tant  à  Lucques  qu’au  dehors,  consultant  aussi  les  auteurs 
qui,  en  traitant  de  la  numismatique,  ont  parlé,  au  moins 
en  passant,  de  notre  atelier;  j’ai,  par-dessus  tout,  étudié 
les  planches  de  San-Quintino,  qui  en  raison  du  talent  et 
du  soin  avec  lesquels  elles  reproduisent  les  types,  offreur, 
maintenant  un  puissant  secours  à  qui  veut  connaître 
nos  antiquités.  Joignant  à  cela  les  renseignements  que 
j’ai  pu  me  procurer,  et  compulsant  les  chartes,  j’ai  ré¬ 
parti  les  idées  acquises  en  divers  chapitres,  pour  plus 
de  facilité  et  pour  n’avoir  plus  à  recommencer  mes  re¬ 
cherches  dans  les  musées  et  dans  les  textes.  Ce  travail, 
au  reste,  était  principalement  destiné  à  me  servir  de 
guide  pour  classer  les  types  que  je  possède  en  nombre  déjà 
fort  considérable.  On  voudra,  j’espère,  me  tenir  compte 
moins  du  résultat  que  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  j’ai 
abordé  une  entreprise  au-dessus  de  mes  forces. 

.Je  vais  donc  m’occuper  de  la  monnaie  des  Francs,  ayant 
trouvé  tout  ce  qui  est  utile,  au  sujet  des  monnaies  anté¬ 
rieures  à  Charlemagne,  dans  les  deux  mémoires  de  San- 
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Quintino,  qui  établissent  si  dignement  la  première  partie  de 
l’ histoire  de  l'atelier  lucquois. 

Après  que  Charlemagne,  ayant  pris  la  ville  de  Pavie  et 
fait  prisonnter  le  roi  Didier,  eut  mis  fin  à  la  domination  des 
Longbards  en  Italie,  les  habitants  de  Lucques  durent  se 
soumettre  à  son  autorité,  et  changer  le  type  de  leur  mon¬ 
naie.  Mais,  se  bornant  à  substituer  le  nom  du  nouveau 
maître  à  celui  de  Didier,  ils  ne  modifièrent  ni  le  titre  dn 
métal,  ni  le  poids,  ni  le  style  des  coins. 

Les  monnaies  qui  furent  alors  fabriquées  sont  encore 
aujourd'hui  fort  rares,  même  dans  les  collections  les  plus 
célèbres  -,  de  sorte  que  malgré  les  recherches  continuelles 
faites  par  les  numismatistes  les  plus  experts,  on  n’est  ar¬ 
rivé  à  réunir  que  le  petit  nombre  de  types  gravés  dans  les 
planches  111  et  IV  de  San-Quintino,  c’est-à-dire  dix  variétés 
en  douze  ou  quinze  exemplaires  au  plus,  dont  quatre  à  Pa¬ 
ris,  cinq  à  Lucques  (trois  dans  ma  collection) ,  et  le  reste 
disséminé,  un  par  un,  dans  les  plus  grands  musées.  On  peut 
donc  supposer  que  la  zecca  de  Lucques  a  continué  seule¬ 
ment  pendant  un  petit  nombre  d’années  à  travailler  avec 
son  activité  primitive,  probablement  jusqu’à  ce  que  Char¬ 
lemagne  eût  publié  ses  règlements  monétaires  pour  obvier 
aux  graves  inconvénients  qui  s’étaient  produits  dans  les 
nombreuses  officines  de  ses  États  après  77/i. 

La  première  loi  franque,  relative  à  la  monnaie  que  nous 
connaissions,  remonte  au  temps  du  roi  Pépin,  et,  suivant 
le  savant  auteur  de  la  vie  de  Charlemagne,  à  la  moitié  du 
vmc  siècle  ‘. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  ce  que  Charlema¬ 
gne,  dont  le  génie  avait  grandement  devancé  son  siècle, 


^Gaillard,  ffïsl.  de  Charlemagne,  t.  II  ,  p.  102. 
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créant  tant  d'institutions  utiles  qui  depuis  ont  servi  à  dé¬ 
velopper  la  civilisation  universelle,  ait  dirigé  son  attention 
sur  la  fabrication  des  monnaies;  car  s’il  fut  un  grand  ca¬ 
pitaine,  il  ne  fut  pas  un  moins  éminent  législateur,  telle¬ 
ment  que  la  France,  reconstituée  par  lui  sous  une  forme 
moins  barbare,  et  lancée  dans  la  voie  du  progrès,  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  à  la  tête  des  nations  les  plus  cultivées,  les 
plus  civilisées. 

C’est  pourquoi,  afin  de  mieux  commenter  les  monnaies 
de  Lucques  de  l’époque  de  cet  empereur,  je  crois  devoir  d’a¬ 
bord  indiquer  les  lois  qui,  sous  son  règne  et  sous  ses  suc¬ 
cesseurs  en  Italie,  régirent  les  ateliers  de  leur  vaste  em¬ 
pire  ;  lois  à  l’aide  desquelles  on  comprendra  aisément  la 
nature  et  la  marche  des  réformes  qui  s’accomplirent  suc¬ 
cessivement  dans  les  espèces  qui  furent  émises  à  diverses 
époques  et  sous  des  formes  variées. 

La  première  des  lois  promulguées  par  Charlemagne,  de¬ 
puis  qu’il  était  devenu  maître  de  l’Italie,  est  datée  de  Franc¬ 
fort,  79/j ,  et  il  en  ressort  déjà  clairement  la  volonté  qu’a¬ 
vait  le  législateur  de  mettre  un  frein  aux  graves  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  cette  partie  de  l’économie  politi- 
tique,  principalement  depuis  779.  Établissant  des  règles 
plus  positives  que  les  précédentes  à  l’égard  de  la  frappe  de 
la  monnaie,  il  prescrit  :  «  Quod  in  omni  Incn,  in  omni  cici- 
late  et  in  omni  emplurio  similiter  vcidavt  isti  nom  dniarii,  et 
accipientur  cib  omnibus,  si  autem  nominis  nostri  nomisma 
habent,  et  met  o  sunt  aryenfo,  pleniter  pensantes  L»  De  cette 
manière  le  poids  et  le  titre  du  métal  étant  déterminés,  le 
nomisma  nominis  nostri  était  devenu  une  condition  essen¬ 
tielle  de  l’authenticité  des  monnaies.  En  79(3  cette  loi  fut 


1  Baluze,  Capitul.,  t.  I,  col.  264. 
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appliquée  à  l’ Italie,  et  c’est  justement  parce  qu’elle  rap¬ 
pelle  le  nomisma  nostri  nominis  que  l’on  en  revint,  dans 
notre  pays,  à  l’emploi  des  monogrammes,  déjà  introduits 
par  les  Goths  et  supprimés  par  les  Longbards  ;  signes  dont 
les  princes  se  servirent  à  cette  époque  pour  marquer  leur 
propre  monnaie.  Cependant  il  semble  que  Charlemagne 
n’avait  pas  encore  atteint  le  but  qu’il  se  proposait,  car  nous 
le  voyons,  en  805,  donner  àThionville  un  autre  décret  par 
lequel  il  inaugure  un  nouveau  mode  d’émission  monétaire, 
s’exprimant  ainsi  :  «  Volumus  ut  in  nullo  alio  loco  moneta 
peculiatur  nisi  in  palatio  noslro ,  sive  ad  curtem ,  et  ilU 
devarii  Palatini  rnereentur ,  et  per  omnia  discurrant\  » 
Ap  rès  une  telle  loi.  on  se  demande  naturellement  si  tous 
les  ateliers  existant  jusqu’alors  dans  toute  l’étendue  de  l’em¬ 
pire  de  Charlemagne  demeurèrent  indistinctement  fermés. 

L’examen  de  cette  question  serait  d’autant  plus  intéres¬ 
sant  qu’on  ne  manque  pas,  bien  qu’ elles  soient  rares,  de 
monnaies  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve,  qui,  sur  une  de  leurs  faces,  portent  le 
nom  d’un  atelier  italien,  comme  Lucques,  Pavie,  Parme  et 
Milan.  A  cet  égard,  le  comte  de  San-Quintino ,  brillant 
flambeau  de  la  numismatique  italienne,  dans  un  de  ses 
mémoires  intitulé  :  Osservazioni  enfiche  intarno  alla  origine 
ed  antichità  délia  mon  ta  veneziana  (Torino,  18A7,  p,  13), 
résout  la  question,  et  d’un  seul  coup  supprime  les  doutes 
en  déclarant  qu’ après  la  loi  de  805,  ni  sous  Charlemagne, 
ni  sous  aucun  prince  de  sa  race,  on  ne  battit  plus  mon¬ 
naie  dans  les  ateliers  italiens.  Quant  aux  monnaies  de  ces 
princes,  qui  portent  le  nom  de  plusieurs  villes  d’Italie,  il 
s’en  débarrasse  sans  l’appui  d’aucun  document,  en  obser- 


1  Pertz,  Hi*t.  Germ.  monuin,,  t.  I,  p.  34. 
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vant  seulement  «  que,  bien  que  depuis  cette  loi  tous  les 
ateliers  italiens  fussent  demeurés  fermés,  et  que  la  monnaie 
fût  frappée  uniquement  dans  le  palais  impérial,  cependant 
on  y  fabriquait  des  deniers  avec  le  nom  des  villes  qui  depuis 
un  temps  très-reculé  avaient  joui  du  privilège  monétaire.  » 

Quoiqu’il  soit  loin  de  ma  pensée  de  critiquer  qui  que  ce 
soit,  et  encore  moins  l’opinion  toujours  respectable  du  sa¬ 
vant  numismatiste,  je  proposerai  cependant  quelques  obser¬ 
vations  et  quelques  doutes  qui  ressortent  d’un  mémoire  plein 
d’érudition  que  le  très-savant  M.  l’abbé  Domenico  Barsoc- 
chini,  membre  de  l’Académie  royale  de  Lucques,  a  lu  à 
cette  compagnie  (suivant  lui,  plutôt  pour  donner  une  im¬ 
pulsion  à  cette  partie  de  la  numismatique  que  pour  conti¬ 
nuer  l’œuvre  commencée)  dans  la  séance  publique  du 
12  décembre  185G  ;  observations  et  doutes  qui,  à  mon  avis, 
méritent  d’être  bien  appréciés,  car  ils  sont  fondés  sur  l’his¬ 
toire  de  ces  temps  et  sur  des  documents  irréfragables. 

Le  concours  de  l’unanime  opinion  de  beaucoup  d’hom¬ 
mes  très-versés  dans  cette  science  serait  en  soi  seul  un 
secours  suffisant  pour  corroborer  ma  manière  de  voir  ;  d’au¬ 
tant  qu’avant  que  le  travail  de  San-Quintino  eût  vu  le  jour 
personne  n’avait  jamais  songé  à  émettre  une  opinion  diffé¬ 
rente  de  celle  que  j’adopte  ;  au  contraire,  j’ai  reconnu  que 
l’opinion  suivie  par  M.  l’abbé  Barsocchini  et  par  moi  avait  été 
accueillie  par  les  numismatistes  les  plus  distingués  de  notre 
temps,  qu’à  diverses  reprises  j’ai  cru  devoir  consulter  à  ce 
sujet. 

Pour  obvier  au  manque  de  documents  contemporains, 
j’aurai  recours  anx  principes  les  plus  conformes  à  la  science 
et  à  la  connaissance  de  l’histoire,  et  je  me  permettrai 
quelques  réflexions  qui  pourront  faciliter  la  solution  de  ce 
problème  ardu. 
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Je  ferai  d’abord  remarquer  que,  de  même  qu’on  n’a  pas 
souvenir,  pour  ainsi  dire,  d’un  souverain  qui  ait  tenu  le 
sceptre,  même  pour  quelques  jours,  sans  avoir  voulu 
user  du  droit  régalien  de  battre  monnaie,  soit  par  pru¬ 
dence  politique,  soit  par  désir  de  laisser  des  monuments  de 
son  existence,  de  même  il  n’est  pas  probable  que  les  rois 
d’Italie  qui  se  succédèrent  dans  le  gouvernement  de  cette 
belle  contrée,  indépendants  comme  ils  l’étaient  de  toute 
puissance  étrangère,  aient  voulu  recourir  aux  ateliers  fran¬ 
çais  pour  frapper  leurs  monnaies.  Ils  ne  l’eussent  pas 
voulu  lorsqu’ils  étaient  en  guerre  avec  la  France,  et  ils  ne 
pouvaient  y  consentir  quand  ils  étaient  en  paix,  d’autant 
qu’ils  étaient  pleinement  en  droit  de  profiter  de  cette  ré¬ 
gale  importante  sans  s’écarter  des  institutions  de  leurs  au¬ 
gustes  ancêtres,  les  villes  italiennes  qui  possédaient  un  pa¬ 
lais  royal  étant  nombreuses.  Il  est  donc  certain  pour  moi 
que  toutes  leurs  monnaies  portant  un  nom  de  ville  italienne 
sont  frappées  eu  Italie  et  non  en  France. 

Il  me  semble  qu’on  ne  saurait  mettre  en  cloute  que  les  ex¬ 
pressions  du  capitulaire  de  S05  :  Nisi  in  palatio  nostro  ne 
peuvent  s’entendre  qu’en  ce  sens  qu’il  était  interdit  de  bat¬ 
tre  monnaie  dans  tous  les  ateliers  des  villes  de  l’empire  où 
ne  se  trouvait  pas  de  palais  royal;  car  Charlemagne  habi¬ 
tant  alternativement  Aix-la-Chapelle,  Paris  et  Francfort,  il 
n’est  pas  présumable  qu’à  chaque  changement  de  résidence 
il  ait  voulu  transporter  avec  lui  l’atelier  et  les  monnayeurs, 
tandis  qu’il  existait  une  officine  monétaire  dans  toutes  les 
cités  où  il  possédait  un  palais.  Si  l’on  voulait  donner  aux 
mots  leur  sens  le  plus  rigoureux,  ne  pourrait-on  pas  ad¬ 
mettre  que  quelques  villes,  par  l’effet  d’une  souveraine  mu¬ 
nificence,  ont  été,  dans  la  suite,  favorisées  par  une  loi 
spéciale?  Ni  le  raisonnement  ni  les  documents  ne  s’y  oppo- 
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sent,  d’autant  que  le  capitulaire  de  805  en  fait  entrevoir  la 
possibilité  lorsqu’il  dit  :  Nisi  forte  a  nobis  aliter  fuerit  ordi- 
nalum.  C’est  à  quoi  San-Quintino  lui-même  paraît  avoir 
consenti  lorsqu’il  reconnaît  «  que  quelques  villes  italiennes, 
sous  Lothaire  et  sous  Louis  II,  battirent  monnaie  en  vertu 
d’un  privilège  accordé  par  ces  princes 1  »  Donc,  ces  deux  em¬ 
pereurs  n’étaient  engagés  par  aucun  lien  à  l’égard  des  ate¬ 
liers  de  France  ;  au  contraire,  d’eux  seuls  dépendait  de  faire 
frapper  monnaie  là  où  cela  leur  convenait  le  mieux,  confor¬ 
mément  au  capitulaire  de  805,  dans  lequel,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  l’empereur  Charlemagne  se  réserve  d’accorder 
ce  privilège  quand  il  le  jugerait  opportun.  Si  cette  autori¬ 
sation  fut  concédée  par  Lothaire  et  Louis  II  à  plusieurs 
villes,  naturellement  elle  a  pu  l’être  aussi  par  Charlemagne 
même,  par  Louis  le  Débonnaire  et  par  Charles  le  Chauve  à 
d’autres  villes  d’Italie  dont  les  monnaies,  portant  les  noms 
de  ces  princes,  existent  encore,  bien  que  par  suite  de  la  né¬ 
gligence  des  hommes  ou  de  quelque  funeste  accident,  nous 
ne  puissions  plus  aujourd’hui  retrouver  les  documents  écrits 
qui  le  constatent. 

San-Quintino  ne  semble  pas  avoir  été  d’avis  contraire 
alors  que,  dans  son  Mémoire  sur  les  monnaies  des  anciens 
marquis  de  Toscane  à  Lucques ,  il  écrivait,  à  propos  des 
monnaies  de  Charles  le  Chauve  :  «  Tel  est  justement  le 
type  que  présentent  presque  toutes  les  monnaies  mises  en 
circulation  après  Charlemagne  par  les  diverses  officines 
impériales  d’Italie  et  de  France  pendant  les  ixe,  xe  et  xie  siè¬ 
cles.  » 

Si,  pendant  ces  siècles,  les  ateliers  situés  aussi  bien  en 
deçà  qu’au  delà  des  Alpes  ont  émis  des  monnaies,  il  est 


1  Suit'  origine  ed  antichilà  délia  mon.  veneziana,  not.  X. 


ET  DISSERTATIONS.  /|  3 7 

bien  clair  que  ces  ateliers  n’étaient  pas  fermés,  et  qu’on  y 
frappait  des  espèces. 

Mais  sans  trop  subtiliser  à  l’aide  de  suppositions  plus 
ou  moins  probables,  nous  savons  aussi  avec  certitude  que 
sous  Charlemagne  on  contractait  dans  les  actes  en  sous  de 
Lucques,  de  Pavie,  de  Milan  ;  donc  ces  villes  avaient  leur 
monnaie  particulière,  donc  leurs  ateliers  étaient  ouverts. 
Qu’on  ne  dise  pas  que  dans  ces  actes  on  a  entendu  men¬ 
tionner  des  monnaies  frappées  avant  la  loi  de  805,  car  on 
ne  peut  admettre  que  la  monnaie  fabriquée  par  Charlema¬ 
gne  lui-même,  et  dans  ses  palais,  fût  inférieure  à  celle  que 
les  villes  italiennes  avaient  battue  avant  1  ordonnance,  ou 
que  les  contractants  eussent  la  bonhommie  d’accepter  dans 
leurs  stipulations  des  espèces  inférieures  à  celles  qui  avaient 
cours. 

Un  autre  motif  pour  admettre  qu’à  Lucques  on  n’a  jamais 
cessé  de  battre  monnaie,  c’est  l’existence  parmi  nous,  à 
cette  époque,  de  la  profession  de  monnayeurs,  ainsi  que 
l’attestent  leurs  noms  qui  paraissent  souvent  dans  les  actes. 
Par  exemple,  dans  une  charte  de  796,  nous  voyons  : 
Parisindi  munilario  teslis;  dans  une  autre,  de  780  :  Agi- 
fridi  munitario  ;  dans  une  troisième,  de  798  :  Riprando  mu¬ 
nilario  teslis  *,  et  ainsi  de  suite. 

Il  ne  faudrait  pas,  pour  infirmer  la  valeur  de  ces  obser¬ 
vations,  s’appuyer  sur  cette  assertion  que  «  ces  monnaies  se 
rencontrent  en  France  plus  facilement  qu’en  Italie.  »  Je 
conviens  qu’ après  de  grandes  recherches  c’est  dans  le  pre¬ 
mier  de  ces  deux  pays  que  je  me  suis  procuré  les  pièces 
qui  font  partie  de  ma  collection.  De  ce  fait  généralement 

1  Meinor.  e  docum .  da  servire  alla  stor.  di  Lucca  ,  pubbl.  dell’  I.  e  R.  Accad. 
Lucchese,  t.  V,  p.  2,  doc.  CIV,  *E,  30-,  doc.  CLXXVII ,  *C,  53; 
doc.  CCLXXI,  *E,  76. 
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accepté  comme  un  axiome  par  les  numismatistes,  on  a  cru 
pouvoir  conclure  que  les  monnaies  ont  été  frappées  là  où 
on  les  recueille  le  plus  fréquemment.  Gomme  on  ne  décou¬ 
vre  pas  chez  nous  ces  monnaies  carlovingiennes,  qu’il  n’est 
pas  difficile  de  se  procurer  en  France,  il  en  résulterait 
qu’elles  ont  été  émises  là  et  non  en  Italie.  Néanmoins,  je 
ne  considère  pas  cette  opinion  comme  suffisamment  fondée, 
parce  que  les  monnaies  des  Francs,  frappées  en  Italie,  doi¬ 
vent  nécessairement  se  trouver  en  France;  car  si  nous 
tournons  les  yeux  pour  un  instant  vers  ces  temps  malheu¬ 
reux,  nous  n’apercevons  que  massacres,  pillages  et  tributs 
trop  souvent  imposés  aux  misérables  populations  italiennes 
parles  tourbes  indisciplinées  de  barbares  conquérants  ;  et 
si  encore,  après  de  si  grandes  calamités,  il  était  resté  quel¬ 
ques  richesses ,  n’avons-nous  pas  eu  à  supporter  les  terri¬ 
bles  incursions  des  Avares,  qui,  avides  seulement  d’or  et 
d’argent,  tombèrent  à  plusieurs  reprises  sur  notre  pays, 
exigeant  les  plus  lourdes  rançons  pour  nous  débarrasser  de 
leurs  dévastations  ?  Et  que  dirons-nous  de  la  main  sacri¬ 
lège  de  ce  funeste  roi  Hugues,  qui  s’appesantissant  si  long¬ 
temps  sur  nous,  et  n’épargnant  pas  même  les  objets  con¬ 
sacrés  au  culte  de  Dieu,  épuisa  nos  malheureuses  contrées 
par  toutes  sortes  d’impôts,  accumulant  les  richesses  et  em¬ 
portant  tout  avec  lui  en  Provence  ? 

Et  n’en  fut-il  pas  de  même  de  Louis  111  et  de  Rodolphe, 
qui  du  midi  de  la  France  fondirent  sur  l’Italie  pour  la  do¬ 
miner  avec  leur  soldatesque  qui  semble  n’avoir  été  des¬ 
tinée  qu’à  faire  du  butin,  et  qui  n’épargnait  rien  de  ce  qui 
pouvait  tomber  de  précieux  entre  ses  mains  ?  Après  tout 
cela,  j’en  viens  à  me  demander  s’il  n’y  a  pas  là  des  raisons 
suffisantes  pour  expliquer  comment  aujourd’hui  les  mon¬ 
naies  carlovingiennes  se  rencontrent  plus  facilement  dans 
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la  France  méridionale  qu’en  Italie.  C’est,  je  le  répète,  non 
parce  que  la  première  de  ces  contrées  fut  leur  patrie, 
mais  parce  qu’enlevées  à  nos  provinces,  elles  furent  trans¬ 
portées  par  des  barbares  qui  les  entassaient  dans  leurs 
trésors  publics  et  particuliers  \ 

J’ajoute  que  si  la  loi  de  805,  suivant  laquelle  toutes  les 
monnaies  devaient  être  frappées  dans  le  palais  impérial,  ne 
pouvait  être  interprétée  d’une  manière  plus  large  que  par 
ces  mots  :  «  Partout  où  il  y  a  un  palais  impérial,  il  y  a  un  ate¬ 
lier,  n  ce  n’est  pas  dans  le  midi  de  la  France  qu’on  devrait 
aujourd’hui  retrouver  les  monnaies  dont  nous  nous  occu¬ 
pons,  mais  bien  dans  les  duchés  du  Bas-Rhin,  et  dans  les 
environs  d’Aix-la-Chapelle,  qui  était  la  capitale  que  Char¬ 
lemagne  s’était  choisie. 

Enfin,  pour  mieux  montrer  l’existence  non  interrompue 
de  la  fabrication  des  monnaies  parmi  nous,  j’aurai  recours 
à  un  autre  argument  important  fourni  par  la  comparaison 
des  types,  qui  sont  de  nature  à  nous  guider  dans  la  recher¬ 
che  de  la  vérité.  En  étudiant  les  monnaies  carlovingiennes, 
on  reconnaît  clairement,  entre  le  type  de  nos  monnaies  et 
celui  des  pièces  frappées  par  delà  les  monts,  une  différence 
telle  que,  sans  avoir  recours  à  une  autre  autorité,  je  n’hé¬ 
siterais  pas  à  les  attribuer  à  deux  contrées.  Le  mode  de 
gravure,  le  dessin,  la  frappe,  diffèrent  totalement.  J’ajoute 
que  le  titre  du  métal  diffère  essentiellement  aussi;  car  l’es¬ 
sai  de  quelques  deniers  de  Charles  le  Chauve,  fabriqués  à 


1  On  sait  que  le  trésor  recueilli  il  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à  Rome,  conte¬ 
nait  un  certain  nombre  de  monnaies  de  seigneurs  français,  de  Savoie,  de  Ge¬ 
nève,  dont  aucun  exemplaire  n’a  encore  été  découvert  dans  les  pays  ou  elles 
ont  été  émises.  —  M.  R.  Chalon  a  constaté  que  certaines  monnaies  très-an¬ 
ciennes  des  comtes  de  Xamur  n’ont  été  trouvées  qu’en  Russie,  en  Suède,  et 
en  Danemark.  On  peut  en  dire  autant  de  quelques  monnaies  de  Lorraine. 
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Melle,  en  Poitou  (légende  METVLLÜ),  a  montré  que  ces 
monnaies  ne  contenaient  que  10  1/2  douzièmes  de  fin,  tan¬ 
dis  que  celles  du  même  prince,  frappées  en  Italie,  ne  s’a¬ 
baissent  pas  au-dessous  de  11  douzièmes1.  J’ai  pu  récem¬ 
ment  faire  la  même  expérience,  à  Florence,  chez  le  très- 
obligeant  Tère  Tonini,  lecteur  des  moines  servites  et  intel¬ 
ligent  amateur  de  médailles  antiques,  et,  après  l’examen  le 
plus  soigneux,  j’ai  obtenu  les  mêmes  résultats.  Et  si  les 
comparaisons  de  cette  nature  peuvent  être  invoquées  à 
l’appui  de  nos  recherches,  il  me  sera  permis  d’en  conclure 
«que  toutes  les  monnaies  frappées  par  Charlemagne  et  par 
ses  descendants,  pendant  le  cours  des  ixc  et  xe  siècles,  et 
qui  portent  non-seulement  le  nom  de  Lucques,  mais  encore 
celui  d’autres  villes  italiennes,  ont  été,  sans  se  trouver  en 
désaccord  avec  la  loi  de  805,  fabriquées  en  Italie  et  non 
en  France.  » 

Après  avoir  ainsi  mis  d’accord  les  documents  écrits  et  les 
faits  historiques,  il  nous  reste  à  les  appliquer  aux  monu¬ 
ments  numismatiques  que  nous  connaissons  par  la  gravure, 
ou  que  nous  possédons  en  originaux.  Parmi  les  monnaies  de 
Lucques  appartenant  à  la  domination  des  Francs,  nous  si¬ 
gnalerons  d’abord  un  tiers  de  sou  d’or  pâle,  conservé  dans 
la  collection  Trivulzio  de  Milan  (pl.  XIX,  n°  1),  qu’ après 
un  examen  minutieux  je  considère  comme  un  des  premiers 
qui  aient  été  frappés  à  Lucques  immédiatement  après  la 
destruction  de  la  puissance  longbarde;  me  fondant  non- 
seulement  sur  la  merveilleuse  ressemblance  qui  existe 
entre  cette  monnaie  et  les  tiers  de  sou  portant  les  noms  des 
derniers  rois  de  cette  nation,  mais  encore  sur  l’opinion  im¬ 
posante  de  l’illustre  Muratori,  qui,  dans  les  Anlichità  ila- 


'  Ciirli,  Délie  zecche  ilaliane,  dissert.  III ,  §  8. 
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liane ,  parlant  d’un  type  qui  présente  exactement  les 
mêmes  caractéristiques,  dit  :  «  Percnssus  fuit  circa  annum 
Christi  DCCLXXV  postquam  Carolus  Longobardorum  re- 
gnum  sibi  subjecerat  \  »  Si  nous  comparons  la  pièce  en 
question  aux  monnaies  longbardes,  leur  module,  la  forme 
des  caractères,  le  titre  du  métal,  leur  poids,  leurs  orne¬ 
ments,  tout  nous  porte  à  croire  que  ces  monnaies  ont  été 
émises  à  des  époques  très-rapprochées.  En  comparant  le 
tiers  de  sou  de  Charlemagne  à  un  tiers  de  sou  de  Didier, 
qui  fait  partie  de  ma  collection,  j’ai  pu  m’assurer  qu'ils  ne 
diffèrent  qu’en  ce  que  la  légende  D.N  C’ARVLVS  R6X  a 
remplacé  D.N  DES1DER1VS  RX.  Au  revers,  on  ne  remar¬ 
que  aucune  différence  notable,  sinon  ce  détail  insignifiant 
que  sur  le  triens  de  Didier  il  existe  un  point  entre  les  ca¬ 
ractères  L  et  A  du  mot  Flavia ,  tandis  que  celui  de  Charles 
offre,  outre  ce  point,  un  second  signe  semblable  entre  le 
dernier  A  de  Flavia  et  l’L  de  Luca. 

Les  petits  signes  intercalés  dans  les  légendes,  consistent 
en  étoiles,  en  croissants  et  en  /< oints  saillants  qui  peuvent 
être  des  points  secrets,  ou  qui  du  moins  se  rapportent  à 
diverses  émissions. 

Le  tiers  de  sou  gravé  sous  le  n°  2  (pi.  XIX)  appartient  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris;  son  poids  est  de  19  grains 
et  le  titre  du  métal  est  fort  bas,  car  il  ne  dépasse  pas 
IA  karats.  Ses  légendes  sont  :  DN.  CARVLVS  R.£X,  et 
-f  FLAVIA*  LV°CA.  En  autre  exemplaire  se  trouve  dans  le 
riche  médaillier  de  la  Galerie  royale  des  Uffizi ,  à  Florence, 
et  j’ai  pu  l’examiner  plusieurs  fois,  grâce  à  l’obligeance  et 
à  l’amitié  du  savant  professeur  A.  M.  Migliarini,  conserva¬ 
teur  de  ce  musée.  Les  légendes  de  cette  monnaie  sont  : 


1  .4 Ht.  ital .,  vol.  V,  dissert.  XXVII,  p.  449. 
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D  N  C’A'RVLVS  RGX  et  FLÜAVIA  LVCA;  poids,  18  grains 
(pi.  XIX,  n°  3).  Le  titre  de  cette  dernière  pièce  s’abaisse 
au  delà  de  ce  qu’on  pourrait  croire,  car  il  atteint  à  peine 
8  karats,  ce  qui  est  pour  moi  un  indice  certain  que  cette 
pièce  a  été  fabriquée  à  une  époque  voisine  de  l’institution 
des  nouvelles  lois  monétaires  de  Charlemagne,  amenées 
par  l’abus  de  l’ affaiblissement  des  métaux  introduits  dans 
les  ateliers  de  France  et  d’Italie. 

Une  autre  variété  de  triens  qui  se  voyait,  en  1SA3,  dans 
la  collection  de  M.  Vanner,  à  Paris  (pl.  XIX,  n°  A),  offre, 
au  lieu  d’une  croix  potencée,  un  buste  de  face,  assez  gros¬ 
sièrement  gravé,  qui  paraît  représenter  Charlemagne.  Les 
légendes  sont:  D.N  CARVLVS  R€X,  et  -f  FL*AVI.A*LVC.*A. 
Le  titre  est  très -bas,  et  je  suis  porté  à  croire  que  cette 
monnaie  fut  émise  peu  de  temps  avant  la  réforme  moné¬ 
taire. 

Je  ne  saurais  préciser  à  quelle  époque  l’atelier  de  Luc- 
ques  mit  en  circulation  la  monnaie  prescrite  par  les  nou¬ 
velles  lois.  11  est  certain  qu’en  compulsant  un  grand  nom¬ 
bre  de  contrats  de  vente  ou  d’échanges  dont  les  originaux 
sont  conservés  dans  les  archives  de  l’archevêché  de  Luc- 
ques,  je  n'ai  plus  rencontré,  au  ixc  siècle,  comme  aupara¬ 
vant,  de  mentions  de  sou  d’or,  excepté  dans  les  contrats 
qui  se  réfèrent  à  des  actes  antérieurs,  ce  qui  nous  apprend 
que  ce  n’était  plus  là  une  monnaie  usuelle.  Si  nous  recou¬ 
rons  aux  capitulaires  mêmes  de  Charlemagne,  nous  recon¬ 
naîtrons  qu’en  779  il  est  fait  mention  de  tiers  de  sou  1  ;  dans 
des  documents  de  79/t,  figurent  des  sous  d'or.  Il  en  est  de 
même  des  documents  émanant  des  particuliers,  dans  les¬ 
quels  nous  observons  toujours  l’usage  de  la  même  mon- 


1  Pertz,  Hist,  Germ.  inonum t.  I,  p.  38,  n°  14. 
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naie.  Ainsi,  par  une  charte  de  79/i,  «  Ellaru  vend  au  clerc 
Oriulo  une  pièce  de  terre  et  un  bois,  situés  à  Veiano,  au 
prix  de  aurum  solidum  oc/o1,»  et  dans  une  autre  de  796, 
Walfons  vend  à  Jean,  évêque  de  Lucques,  une  portion  de 
maisons  moyennant  quadrayinta  et  quinque  solidos  auri 2. 
On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  analogues  ; 
mais  après  l’année  796  on  ne  rencontre  plus  dans  les  trans¬ 
actions  que  les  denarios  argenti  bonos  et  eæpnulibiles. 
Ainsi,  par  une  charte  de  797,  Auriprandus,  prêtre,  vend  à 
l’évêque  Jean  ses  biens  situés  in  Vicopelago  moyennant 
denari argento  numéro  viginti  quinque;  dansune  autrepièce, 
datée  de  805,  Gunipertus  et  Teutperga  vendent  au  prêtre 
Aunipertus,  recteur  de  Saint-Regulus  de  Gualdo,  leurs 
biens  patrimoniaux  pour  argento  solidos  duodecim  3.  Les 
actes  de  cette  époque,  dans  lesquels  l’argent  est  le  seul  mé¬ 
tal  dont  il  soit  fait  mention,  sont  très-nombreux,  et  afin 
d’abréger,  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  la  “2®  partie 
du  Ve  volume  des  Memorie  e  documenti  da  servire  alla  Sto- 
ria  di  Lucca ,  publiés  par  l’Académie  royale  de  Liicques. 
On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  acquis  qu’à  partir 
de  797  les  Lucquois  s’assujettirent  aux  nouvelles  lois  impo¬ 
sées  par  les  Francs,  leurs  dominateurs,  dont  la  monnaie, 
au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes,  devait  être  uniquement 
d’argent,  puisque  dans  les  ordonnances  aussi  bien  que  dans 
les  contrats  il  n’est  plus  fait  mention  d’autre  métal.  Au 
reste,  les  faits  s’accordent  avec  les  textes  ;  ainsi,  dans  le  ca¬ 
binet  Trivulzio,  à  Milan,  on  conserve  un  denier  d’argent 
qui  porte  encore  le  nom  de  Charlemagne:  ON  C.ARVLYS 
RGX,  et  au  revers  -f-  FL. AVIA.L°\ G. A  (pi.  XiX,n°5),  le- 

1  Memor.  e  docum.  da  sert,  alla  stor.  di  Lucca,  doc.  CCXLYII ,  +  O,  42. 

5  Ibid.,  doc.  CCLA  II.  -f-  F.  36. 

»  Ibid.,  doc.  CCXLII1,  *  c,  48,  etCCCXXIV,  *  K,  41. 
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quel,  en  raison  de  son  étroite  ressemblance  avec  les  tiers 
de  sou  décrits  précédemment,  doit  être  regardé  comme  un 
de  ceux  qui  furent  frappés  lorsque,  pour  la  première  fois, 
les  Lucquois  se  virent  contraints  de  se  conformer  au  sys¬ 
tème  des  ultramontains.  Une  pareille  ressemblance  témoi¬ 
gne  assez  clairement  de  l’origine  rapprochée  de  ces  mon¬ 
naies  pour  qu’on  puisse  en  conclure  que  l’atelier  de  Luc- 
ques,  se  bornant  d’abord  à  changer  la  nature  du  métal, 
avait  conservé  le  type,  le  module  et  le  style  de  ses  coins. 
Le  titre  de  cette  monnaie,  qui  s’élève  à  11  1/2  douzièmes, 
et  son  poids  de  22  grains,  en  fixent  les  conditions  d’une  fa¬ 
çon  très-positive,  car  ce  sont  là  précisément  les  valeurs  qui 
conviennent  à  toutes  les  monnaies  fabriquées  sous  l’empire 
des  règlements  déjà  cités,  et  ce  point  n’est  pas  moins  que 
le  reste  en  accord  avec  l’opinion  que  je  soutiens.  Nous  avons 
encore  à  examiner  les  monnaies  qui  furent  frappées  après 
le  capitulaire  de  805.  J’en  placerai  deux  tout  d’abord,  l’une 
conservée  au  musée  du  Vatican  (pl.  XIX,  n°  6),  et  l’autre 
dans  la  collection  Fusco,  à  Naples  (pl.  XIX,  n°  7) .  Ces  deux 
deniers,  qui  portent  le  nom  du  roi  écrit  en  deux  lignes,  et 
au  revers  celui  de  la  ville,  LVCA,  disposé  en  cercle  sur  une 
des  deux  pièces,  et  en  deux  lignes  sur  l’autre,  mais  tou¬ 
jours  de  façon  que  chaque  caractère  est  placé  entre  les  bras 
d’une  croix  formée  de  points,  me  paraissent  ne  pouvoir 
être  attribués  qu’à  l’époque  où  le  système  imposé  par  les 
Francs  fut  mis  en  vigueur.  Le  titre  du  métal  est  en  harmo¬ 
nie  avec  les  nouveaux  règlements,  car  le  premier  denier, 
pesant  plus  de  23  grains,  contient  11  1/2  douzièmes  de 
fin,  et  le  second,  du  poids  de  22  grains,  est  à  11  douziè¬ 
mes.  Quoique  les  coins  conservent  les  caractéristiques 
invariables  de  l’époque,  cependant  la  forme  des  lettres, 
l’exubérance  de  points  disposés  en  groupes  variés,  le  chan- 
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gement  d’orthographe  du  110m  du  prince,  CAROLYS  au  lieu 
de  CARVLVS,  indiquent  un  âge  postérieur  à  celui  des  pièces 
que  nous  avons  examinées  précédemment.  J’estime  que  ces 
deniers  appartiennent  aux  premiers  temps  du  nouveau  mo¬ 
narque,  et  il  est  à  remarquer,  à  l’appui  de  cette  opinion, 
que  le  titre  du  métal  de  toutes  les  autres  monnaies  luc- 
quoises  des  princes  francs  est  inférieur  à  celui  de  ces  deux 
premiers  deniers  de  Charlemagne. 

A  ce  type,  en  succède  un  autre,  qui  a  sans  doute  avec  le 
premier  une  étroite  analogie.  Le  denier  qui  le  porte,  uni¬ 
que  à  ce  que  je  puis  croire  en  Toscane,  existe  dans  ma  col¬ 
lection,  et  mérite  d’occuper  un  rang  distingué  parmi  les 
monnaies  que  notre  z-pcc.a  a  émises  sans  interruption  pen¬ 
dant  le  cours  de  treize  siècles. 

Cet  exemplaire  pèse  Vx  grains  \  /2,  et  son  titre  ne  s’a¬ 
baisse  pas  tout  à  fait  à  11  douzièmes  de  fin.  D’un  côté,  il 
présente  le  nom  de  Charlemagne,  CAROLYS,  disposé  en  deux 
lignes  ;  de  l’autre,  le  nom  de  la  ville  en  une  seule  ligne  dans 
le  champ  (pl.  XIX,  n°  S).  Un  autre  exemplaire  se  voyait 
en  18A3  dans  la  célèbre  collection  Fontana,  à  Trieste;  son 
poids  était  de  21  1/2  grains,  et  son  titre  de  11  douzièmes. 

Le  nom  de  la  ville  apparaît  pour  la  première  fois  tracé 
en  une  ligne  horizontale,  disposition  que  nous  trouvons  re¬ 
produite  sur  les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire. 

Un  de  ceux-ci,  qui  fait  partie  de  mon  médaillier,  est  le 
premier  que  l’on  ait,  à  ma  connaissance,  vu  à  Lucques;  ce 
type  n’étant,  jusqu’à  présent,  connu  de  nos  numismatistes 
que  par  le  dessin  que  San-Quintino  s’était  procuré  d’après 
l’exemplaire  étudié  par  lui  dans  le  cabinet  de  M.  de  Saulcy 
(aujourd’hui  dans  la  collection  du  prince  de  Fürstenberg, 
à  Donaueschingen)  (pl.  XIX,  n°  9).  Mon  denier  contient 
Il  douzièmes  de  fin,  et  pèse  35  J/3  grains,  tandis  que  le 
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poids  de  celui  qui  appartenait  à  M.  de  Saulcy  n’atteint  pas 
tout  à  fait  32  grains. 

Ces  pièces  n’ont  pas  besoin  d’être  discutées  ;  leur  attri¬ 
bution  à  Louis  le  Débonnaire  ne  peut  être  mise  en  doute. 
Elles  n’offrent  de  nouveau  que  la  disposition  du  nom  impé¬ 
rial  -f-  HLVDOV.YICYS  IMP,  tracé  en  cercle  autour  d’une 
croix.  Quant  au  revers,  on  y  voit  ces  quatre  grandes  lettres 
rangées  horizontalement,  que  nous  avons  déjà  signalées,  et 
qui  rattachent  étroitement  les  deniers  de  Louis  le  Débon¬ 
naire  à  ceux  qui  portent  le  dernier  type  de  Charlemagne. 

Pour  clore  cette  série  de  monnaies  si  précieuses,  il  me 
reste  à  décrire  un  denier  extraordinairement  rare,  comme 
toutes  celles  de  nos  monnaies  qui  appartiennent  à  ces  temps 
reculés,  et  que  je  n’ai  pu  placer  dans  ma  collection,  en  la 
faisant  venir  d’outre -mont  qu’ après  des  recherches  très- 
multipliées.  Ce  denier,  qui,  presque  jusqu’à  ce  jour,  est 
resté  unique  en  Toscane,  est  le  troisième  de  la  série  carlo- 
vingienne  de  Lucques  que  j’ai  pu  me  procurer,  m’estimant 
heureux,  malgré  la  peine  que  je  me  suis  donnée,  d’avoir 
réussi  à  conquérir  ces  monuments  si  intéressants  pour  notre 
histoire  nationale. 

Notre  denier  porte  d’un  côté  la  légende  circulaire  : 
+  CARLYS  11EX  FR,  et  de  l’autre  -f  LYCA*,  autour  du  mo¬ 
nogramme  de  Carolus  (pi.  XIX,  n°  10)  11  pèse  35  1/2  grains, 
et  contient  11  douzièmes  de  fin.  Un  exemplaire,  au  même 
titre,  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  pèse 
24  grains. 

Ce  type,  à  mon  avis,  ne  peut  être  attribué  qu’à  Charles 
le  Chauve,  qui,  voulant  introduire  dans  la  fabrication  de 
ses  monnaies  certains  changements,  donna,  en  864,  un  édit 
dans  lequel  il  établit  la  forme  de  ses  nouvelles  espèces  qui 
devaient  porter  le  nom  royal  encercle,  le  monogramme  du 
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même  nom  et  l’indication  de  la  ville.  Or,  tous  ces  détails 
se  retrouvent  dans  la  pièce  qui  nous  occupe,  et  ce  serait, 
si  je  ne  me  trompe,  une  grave  erreur  que  d’en  douter. 

Je  ne  saurais  véritablement  dire  comment  le  docte  Mura- 
tori,  dans  ses  Antichità  ilaliane  del  medievo  (Dissert.  XXVII), 
a  pu  attribuer  une  monnaie  semblable  à  l’année  755,  c’est- 
à-dire  à  Charlemagne,  alors  que  non-seulement  elle  diffère 
des  plus  communes  de  cette  époque,  mais  quelle  présente 
encore  tous  les  caractères  indiqués  dans  les  ordonnances  de 
Charles  le  Chauve.  C’est  pourquoi,  malgré  une  autorité  si 
respectable,  et  donnant  la  préférence  aux  faits,  je  ne  puis 
que  m’affermir  toujours  plus  dans  ma  conviction,  suivant 
laquelle  je  classe  au  règne  du  second  Charles  le  denier 
d’argent  qui  vient  d’être  mentionné. 

Les  arguments  à  l’appui  de  cette  opinion  ne  manquent  pas. 
L’emploi  du  monogramme  sur  des  deniers  accuse  le  ixe  siè¬ 
cle,  et  la  forme  de  plus  en  plus  barbare  des  caractères, 
montre  à  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  la  paléographie, 
que  ce  type  se  rapproche  extrêmement  du  xe  siècle,  ce  dont 
on  peut  aisément  se  rendre  compte  pour  peu  qu’on  soit 
initié  à  l’étude  des  monnaies  du  moyen  âge. 

En  effet,  si  nous  portons  pour  un  instant  nos  regards 
sur  les  monnaies  qui  appartiennent  à  cette  série,  et  en  par¬ 
ticulier  (car  nous  ne  voulons  pas  nous  écarter  de  la  monnaie 
lucquoise)  sur  les  pièces  émises  par  les  marquis  de  Toscane 
et  autres  monnaies  qui  se  rapprochent  de  l’an  mille, nous  re¬ 
marquerons  dans  toutes  une  très-grande  ressemblance  avec 
notre  denier  au  nom  de  Charles,  spécialement  quant  à  la 
forme  du  monogramme.  Par  la  comparaison  que  j’ai  pu  en 
faire  avec  quelques  deniers  d’argent  de  la  plus  grande  ra¬ 
reté  que  je  conserve  précieusement  dans  mon  médaillier, 
deniers  appartenant  à  Hugues  Ier  (961-970)  et  à  Hugues  II 
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(970-1002),  marquis  de  Toscane  (pi.  XIX,  nos  11  et  12), je 
me  suis  convaincu  de  la  proximité  d’origine  de  ces  types 
en  rapprochant  le  mode  d’entrelacement  du  monogramme  ’, 
la  forme  des  caractères,  le  style  de  la  gravure  et  l’effet 
produit  par  le  coin  :  tous  indices  puissants  qui  ne  permet¬ 
tent  pas,  à  ce  qu’il  me  semble,  de  contester  à  cette  mon¬ 
naie  l’attribution  que  je  lui  donne. 

D’ailleurs  la  contiguïté  des  types  de  Charlemagne  (n°8) 
et  de  Louis  le  Débonnaire  (n°  9)  ne  laisse  pas  de  place  pour 
introduire  la  pièce  au  monogramme. 

Partant ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  considérer  mon 
induction  comme  vaine  alors  que  dans  cet  exemple  si  clair 
se  montrent  tous  les  signes  distinctifs  qui  caractérisent 
cette  époque  pendant  laquelle  Lucques  ainsi  que  d’autres 
parties  de  notre  péninsule  obéissait  encore  à  la  puissance 
tout  affaiblie  qu  elle  fût  de  Charles  le  Chauve. 

Ainsi,  nous  avons  maintenant  la  preuve  la  plus  solide 
que  les  Lucquois,  malgré  les  convulsions  qu’éprouva  toute 
l’Italie  à  cette  époque,  ne  cessèrent  jamais  de  jouir  du  droit 
d’avoir  une  monnaie  particulière,  et  que  le  nom  de  leur 
cité  ne  disparut  point  du  métal  frappé  pendant  des  temps 


1  Nos  deux  monnaies  portent  des  monogrammes  différents  quant  à  la  dis¬ 
position  des  caractères  ,  mais  composés  tous  deux  des  caractères  H,  V,  G,  O. 
Le  premier  est  en  tout  semblable  à  celui  qu’apposait  sur  les  chartes  Hugues, 
roi  d’Italie  ;  le  second  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui  figure  sur  la  monnaie 
d’Hugues  le  Grand,  duc  de  France  (  923  956 ).  Les  légendes  complètes  sont 
donc  HYGO  MARCH10  —  LVCA  CIVITATE  et  HVGO  DVX  TVSCII  - 
DVX  IVDITA  —  LVCA.  La  femme  de  Hugues  II  le  Grand,  marquis  et  duc 
de  Toscane,  se  nommait  Judith.  Son  nom  paraît  ici  associé  à  celui  de  son  époux, 
comme  celui  d’Angilberge  au  nom  de  Louis  II  sur  le  denier  plus  ancien  d’un 
siècle  publié  par  M.  de  Longpérier  (  Reçue  num.,  1860,  p.  364  ).  Au  sujet  des 
deux  marquis  Hugues,  on  peut  consulter  San-Quintino,  Délia  zecca  e  délie 
monete  deyli  antichi  marchesi  délia  Toscana  ,  dans  les  Alli  délia  reale  Accademia 
luccliese ,  t.  I,  1821,  p.  195. 
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0„  j.x.  11  me  paraît  donc  démontré  que  non-seulement 
notre  ville  maintint  intact,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  le 
privilège  de  la  zecca ,  mais  qu’elle  le  conserva  sous  la  do¬ 
mination  de  Louis  lePieux,  de  Charles  le  Chauve,  époque  à 
laquelle  la  puissance  vacillante  des  Carlovingiens  en  Italie 
allait  bientôt  faire  place  à  celle  des  empereurs  de  Germa¬ 
nie,  qui,  peu  à  peu,  parvinrent  à  s’en  rendre  maîtres,  éta¬ 
blissant  chez  nous  des  comtes,  des  ducs  ou  des  marquis  qui 
gouvernaient  le  pays  en  leur  nom. 

Je  ne  saurais  dire  si  la  monnaie  frappée  chez  nous  fut 
la  seule  dont  les  Lucquois  firent  usage  durant  le  cours  des 
ixe  et  x°  siècles  jusqu’au  temps  du  premier  Otton.  11  est 
certain  que  dans  un  grand  nombre  de  ces  précieux  par¬ 
chemins  que  l’on  conserve  dans  les  archives  de  Santa- 
Croce  déjà  citées,  et  qui  appartiennent  à  cette  période  de 
temps,  on  trouve  toujours  employés  les  «  denari  argenti 
expendibiles  ;  »  mais  quel  était  leur  type,  de  quel  atelier, 
de  quel  pays  provenaient-ils?  On  n’en  dit  rien.  Il  n’est 
donc  pas  improbable  que,  concurremment  avec  les  nôtres, 
on  acceptât  dans  le  commerce  les  monnaies  qui  circulaient 
dans  le  reste  de  l’Italie,  en  France  et  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe  alors  soumise  aux  descendants  de  Char¬ 
lemagne.  Cela  résulte  encore  avec  quelque  clarté  de  cer¬ 
tains  documents  dans  lesquels  on  trouve  employée  la  for¬ 
mule  «  de  mon  et  a  de  Papia,  Veronensi,  Mediolani ,  etc.  ',  » 
tandis  que  dans  nos  actes  on  voit  toujours  mentionnés  : 

«  Denari  argenti  mundi ,  boni  et  expendibiles,»  ainsi  que  le 
prouvent  un  grand  nombre  d’actes  parmi  lesquels  je  me 


1  Carli,  Delta  monda  d'Italia  ,  vol.  II,  dissert.  III,  g  3.  —  .  Solide.- 

duodecim  quot  sunt  denarios  grossis  et  expendivilis,  quot  surit  de  rnoneta  de 
l’apia  ,  de  Mediolano,  seu  Lucana  ;  duodecim  denarios  rationati  persingulos 
solides,  etc.  « 
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contenterai  de  choisir  quelques  exemples  qui  représenteront 
tous  ceux  que  je  pourrais  citer.  Ainsi,  en  807,  Tampertus, 
prêtre,  donne  à  rente  l’église  de  San-Benedetto  di  Villa  avec 
tous  ses  biens  déjà  offerts  au  Vultus  Sanctus  (la  Sainte 
face  de  Lucques) ,  à  la  condition  de  payer  chaque  année  : 

«  Quadraginta  et  quinque  denarios  bonos ,  mundos,  grossosct 
expendivilis .  »  En  813,  Arifuse,  prêtre,  recteur  de  Santa 
Maria  di  Gurgite  ,  donne  à  loyer  une  vigne,  située  à  Rop- 
piano,  à  un  certain  Guampaldus,  moyennant  «  denari  boni 
très  expendivilis,  »  et  enfin,  en  816,  Aurifridus,  prêtre,  rec¬ 
teur  de  l’église  du  Sauveur,  à  Villa  Basilica,  cède  quelques 
biens  à  Agimundus,  moyennant  «  argento  denari  boni  mundi 
numéro  sex,  qaalis  tune  in  tempore  ipso  hic  Luca  fuerit  ex¬ 
pendivilis  \  » 

Et,  comme  dans  les  contrats  que  je  rappelle  les  actes  d’é¬ 
change  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  ceux  d’acquisi¬ 
tion  et  de  vente,  c’est  là  pour  moi  un  indice  non  douteux  que 
l’argent  comptant  était  devenu  très-rare  chez  nous,  après 
les  décrets  de  Charlemagne  qui  avaient  réduit  de  beaucoup 
le  nombre  et  l’activité  des  ateliers  italiens. 

On  voit  donc  que  l’histoire,  le  raisonnement,  les  docu¬ 
ments  concourent  d’une  manière  admirable  à  soutenir  le 
travail  que  j’ai  entrepris,  d’autant  qu’avec  l’aide  d’un  grand 
nombre  de  ces  précieux  parchemins,  dont  j’ai  cité  une  bien 
petite  partie,  lesquels  ont  si  souvent  dissipé  les  ténèbres 
qui  enveloppent  encore  trop  le  moyen  âge,  j’ai  pu  parvenir 
à  déterminer  d’une  façon  positive  l’état  de  notre  monnayage 
à  une  époque  si  mal  connue,  et  cependant  si  intéressante 
pour  les  annales  de  notre  numismatique  nationale. 

Domenico  Massagli. 

1  Memor.  e  doc.  da  serv.  alla  stor.  dx  Lucca ,  doc.  CCCXLV11I,  ++  H,  52;, 
doc.  CCCXC,  +  N,  92;  doc.  CD VI,  +  N,  90. 
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Éf.U  D’OIi  DF,  CHAULES,  DUC  D'ORLÉANS. 


Le  Blanc  ,  dans  son  Traité  des  monnoyes  de  France ,  a 
réuni  aux  monnaies  italiennes  de  Louis  XII  une  colonne  de 
pièces  frappées  par  le  duc  Charles  d’Orléans,  père  de  ce 
roi ,  et  voici  ce  qu’il  en  dit  : 

«  Je  me  contenterav  de  marquer  que  de  Xalentine  de 
Milan  et  de  Louis  d’Orléans  nâquit  Charles,  duc  d’Orléans  et 
seigneur’d’Ast ,  lequel  fit  battre  monnoye  dans  cette  der¬ 
nière  ville  ,  comme  un  gros  et  un  demi  gros  d’argent  fin 
que  je  donne  le  justifient.  » 

«  Après  la  mort  de  Philippe-Marie,  dernier  duc  de  Milan 
de  la  maison  de  Visconti,  arrivée  l’an  1AA8,  Charles,  duc 
d’Orléans,  fils  de  Valentine  de  Milan,  prit  le  titre  et  les 
armes  du  duc  de  Milan  ,  ainsi  que  trois  monnoyes  dont  je 
donne  la  figure  le  font  voir.  Les  deux  premières  sont  deux 
escus  d’or,  et  la  troisième  est  un  blanc  fabriqués  à  Ast.  » 

Le  second  écu  d’or,  en  ellet,  porte  bien  les  armes  d’Or¬ 
léans  écartelé  de  Milan  ,  mais  le  premier  ne  montre  que 
l’écu  aux  armes  d’Orléans  pures.  La  légende  de  cette  pièce 
est  incomplète  ;  une  grande  lacune  après  KAROLVS  prouve 
que  la  monnaie  originale ,  copiée  par  le  dessinateur  de  Le 
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Blanc  ,  clans  le  recueil  de  Haultin  ,  était  clans  un  état  de 
conservation  fort  défectueux.  Ce  qu’est  devenu  cet  écu 
d’or  depuis  1619,  personne  ne  le  sait  sans  cloute,  et  le  sa¬ 
vant  bibliothécaire  du  roi,  à  Turin.  M.  le  chevalier  Domi¬ 
nique  Promis ,  n’a  pu  le  retrouver,  malgré  les  recherches 
persévérantes  auxquelles  ,  nous  le  savons  tous ,  il  se  livre 
avant  la  publication  de  ses  excellents  mémoires  sur  les 
monnaies  d’Italie.  Aussi  M.  Promis  a-t-il  fait  faire  une  re¬ 
production  de  l’effigie  que  lui  fournissait  l’auteur  du  Traité 
des  monnoyes  de  France  ;  mais  l’artiste  qui  grave  ses  plan¬ 
ches  a  cru  devoir  faire  disparaître  la  lacune  que  présente 
la  légende  telle  que  Le  Blanc  nous  la  donne,  et  il  a  réparti 
les  mots  restants,  KAROLVS  DVX  AVRGLIG1NS1S ,  d’une 
manière  régulière  autour  de  P  écu1,  arrangement  autorisé 
par  la  formule  de  deux  gros  d’argent  aux  armes  d’Orléans 
pures ,  bien  certainement  fabriqués  à  Asti ,  pièces  sur  les¬ 
quelles  est  inscrit  ce  vers 

Aste  nitet  mundo  sancto  custode  Secondo. 

Cependant  M.  Feuarclent  vient  de  retrouver  un  écu  d’or 
du  duc  Charles  d’Orléans  ,  en  parfait  état  de  conservation  , 
sur  lequel  on  lit  +KAROLVS  DGI  GRA.DVX.AVRGLIGNSIS. 
Cette  légende  nous  montre  que  le  vicie  laissé  par  Haultin  et 
Le  Blanc  doit  être  rempli  par  les  mots  Dei  gratia  qui  ne  se 
voient  sur  aucune  autre  monnaie  de  Charles  et  de  Louis, 
ducs  d’Orléans.  Cette  formule  particulière  semble  déjà  in¬ 
diquer  une  origine  différente  ;  l’absence  du  nom  d’Asti ,  de 
toute  marque  italienne,  le  style  français  de  la  gravure,  s’u¬ 
nissent  pour  nous  faire  croire  que  nous  avons  sous  les  yeux 
une  pièce  qui  n’est  pas  frappée  au  delà  des  monts.  Où  donc 


1  Monete  délia  zecca  d'Àsti,  1853,  pl.  II,.  n"  4;  comparez  avec  les  n"s  5  et  6. 
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cet  écu  a-t-il  été  fabriqué  ?  Rien  dans  le  Traité  de  Duby, 
rien  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Poey  d’ Avant  sur  les 
monnaies  féodales,  qui  nous  permette  de  résoudre  la  ques¬ 
tion. 

Il  faut  donc  avoir  recours  aux  documents  anciens ,  et 
leur  demander  quelques  indications. 

Dans  le  recueil  d’ordonnances  et  de  chroniques  moné¬ 
taires  connu  sous  le  nom  de  Registre  entre  deux  ais ,  dont  il 
existe  deux  copies  à  la  Bibliothèque  impériale  1  (  fonds 
Brienne,  n°  M 18  ,  et  fonds  Sérilly,  n°  112)  ,  nous  relevons 
le  passage  suivant  : 

«  Le  xii  may  mil  imc  xix,  par  ordonnance  du  Roy  fut 
ouverte  la  monnoie  d’Orléans  et  en  icelle  faict  l’ouvrage 
qui  ensuit  : 

«  Escus  aux  armes  d’Orléans  à  xxvm  carats  de  loy,  de 
Il  d.  xx  grains  de  poids,  au  feur  de  lxuij  pièces  au  marc 
aians  cours  pour  50  s.  L’-'5-  pc\  » 

Ainsi,  le  12  mai  là  19,  près  de  quatre  ans  après  la  ba¬ 
taille  d’Azincourt  et  pendant  que  Charles  d’Orléans  était 
prisonnier  à  la  tour  de  Londres ,  le  roi  Charles  VI ,  son 
cousin  ,  ordonnait  que  l’atelier  d’Orléans  serait  ouvert,  et 
l’on  y  fabriqua  des  écus  d’or  aux  armes  d’ Orléans  du  poids 
de  2  deniers  20  grains ,  qui  avaient  cours  pour  50  sous 
tournois,  c’est-à-dire  au  même  taux  que  ceux  du  roi  (  confor¬ 
mément  à  l’ordonnance  du  7  mars  là  19.  On  sait  par  quelle 
cruelle  nécessité  Charles  VI  en  vint  à  donner  tout  d’un 
coup  la  valeur  de  50  sous  à  l’écu  d’or  déjà  porté  de  20  à 
30  sous  ;  «  c’est ,  dit-il  lui  même,  pour  résister  à  notre  ad¬ 
versaire  d’Angleterre,  et  obvier  à  sa  damnable  entreprise..., 
attendu  que  de  présent  nous  n’avons  aucun  autre  revenu 

1  Le  volume  porte  pour  titre  :  Divers  mémoires  el  traictes  concernants  le  faict 
de  monoies  tant  de  France  qu  (étrangères. 
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de  notre  domaine ,  ne  autrement  de  quoy  nous  nous  puis¬ 
sions  aider.  » 

L’écu  d’or  de  1419  pesant,  suivant  le  Registre,  68  grains, 
ne  fournirait,  multiplié  par  67,  chiffre  de  la  taille,  que 
4,556  grains,  ou  1  marc  moins  52  grains,  ce  qui  eut  laissé 
au  monnayeur  un  remède  énorme ,  s’il  n’y  a  pas  quelque 
erreur  dans  l’énoncé. 

D’un  autre  côté,  la  pièce  retrouvée  par  M.  Feuardent  pèse 
3,70  (grammes)  ou  69,64  (grains);  elle  a  donc  été  fabri¬ 
quée  à  la  taille  de  66,  ce  qui  produit  4,596  grains  ou  1  marc 
moins  12  grains,  remède  consacré  encore  par  l’ordonnance 
de  1726.  On  peut,  en  conséquence .  penser  que  cet  ècu  n’a 
rien  perdu  de  son  poids  officiel,  ce  qui  le  rend  d’autant 
plus  précieux. 

Nous  sommes  par  ce  seul  fait  conduits  à  croire  que  nous 
n’avons  pas  sous  les  yeux  l’écu  d’or  de  1419,  mais  une 
pièce  appartenant  à  une  seconde  émission,  autorisée  par  le 
roi ,  et  ordonnée  par  le  duc,  sans  doute  pour  concourir  au 
rachat  des  otages  retenus  en  Angleterre  depuis  1412 ,  et 
principalement  à  la  délivrance  de  son  frère  Jean,  comte 
d’Angoulême,  transaction  qui  était  le  sujet  continuel  de  ses 
préoccupations,  et  qui  paraissait  pour  le  moment  moins 
difficile  à  amener  que  la  rançon  du  duc  lui-même. 

La  monnaie  d’Orléans  a  été  connue  dans  le  commerce 
du  xv*  siècle.  Les  livres  rédigés  ,  comme  mémento  ,  par  les 
conseillers  des  monnaies,  ou  destinés  aux  changeurs,  aux 
négociants,  et  dont  quelques  exemplaires  sont  parvenus 
jusqu’à  nous,  en  conservent  la  mention. 

Un  beau  manuscrit  appartenant  à  M.  Vallet  de  Yiriville  , 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  livre  écrit 
avant  1470,  porte  au  folio  45,  parmi  des  articles  de 
l’an  1422  : 
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«  Item  fit  1ère  môsr  Dorleans  en  son  pays  de  louregne 
escus  de  ceste  fasson  qui  poysent  ni  d.  et  portant  lescu 
Dorleans  et  sont  faits  à  xxn  cts.  » 

Le  manuscrit  I.  38/àS  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  écrit 
au  xtc  siècle,  nous  donne  au  feuillet  65  : 

«  Item  fist  faire  Monseigne1-  dorleans  en  son  pays  de  lou¬ 
regne  escus  de  ceste  fasson  qui  poisent  trois  deniers  et 
portent  lescu  Dorleans  et  sont  de  xxn  c.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  moderne  de  la  Bibliothèque  im¬ 
périale  (  fonds  Brienne,  n°  1A8),  nous  voyons  au  folio  278  : 

«  Item  fit  faire  Monsieur  Dorleans  en  son  pais  de  Lou¬ 
regne  escus  de  cette  façon  qui  poisoient  ni  d.  et  pourtant 
lescu  Dorleans  et  sont  fayts  à  xxii  caratz.  » 

Le  manuscrit  n°  112  du  fonds  Sérilly,  copie  du  précédent 
exécutée  sous  Louis  XIV,  reproduit  ce  passage. 

M.  de  Barthélemy  a  eu  l’obligeance  de  me  communiquer 
la  mention  suivante,  trouvée  par  lui  dans  une  copie  d’un 
ancien  manuscrit,  exécutée  au  xvic  siècle. 

«Escus  d’Orléans  qui  ont  trois  ïambe  aulx  dessus  l'escit, 
son  d’ampirance  2  s.  6  d.  » 

On  aura  remarqué  que  les  écus  d’or  indiqués  par  l’ordon¬ 
nance  du  12  mai  1A1 9  sont  à  28  carats  de  fin  et  ne  pèsent 
que  2  deniers  20  grains,  tandis  que  ceux  dont  parlent  les 
livres  de  changeurs  ne  sont  qu’à  22  carats,  mais,  par  com¬ 
pensation  ,  pèsent  3  deniers,  c’est-à  dire  h  grains  de  plus 
que  les  premiers.  Cela  nous  autorise  à  penser  qu’il  y  eût 
plusieurs  émissions,  et  que,  malgré  le  désordre  avec  lequel 
sont  classés  quelques  articles  dans  les  livres  de  changeurs, 
la  place  donnée  à  la  fabrication  des  monnaies  ducales  parmi 
les  faits  de  là22  doit  être  prise  en  considération. 

Le  manuscrit  appartenant  à  M.  Vallet  de  Viriville  est  le 
seul  qui  offre  en  marge  les  figures  de  monnaies  indiquées 
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clans  le  texte  par  ces  mots  :  de  ceste  fasson  ,  que  toutes  les 
copies  reproduisent.  Le  dessin  de  l’écu  d’or  (le  revers  man¬ 
que)  présente  le  même  type  que  celui  dont  je  donne  la 
vignette  en  tête  de  cette  note,  mais  la  légende  diffère;  on 
y  lit  :  KL*DVX*AYRILIAO*Z*0F(ïF.Z.C.  Le  groupe  OFGF 
représente  0061’  (Dlcdiolanï) ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer 
en  examinant  la  figure  de  l’écu  cl’ or  d’Asti  placée  au 
feuillet  82  (verso)  du  même  manuscrit.  Charles  d’Orléans 
a-t-il  pris  le  titre  de  dux  Mediolani  et  cætera  sur  des  mon¬ 
naies  fabriquées  en  France  vingt-six  ans  avant  la  mort  de 
Ph.  Marie  Visconti  ?  Il  ne  suffirait  pas,  pour  le  croire,  de 
s’en  rapporter  à  un  manuscrit  dont  les  dessins,  d’ailleurs 
habilement  exécutés,  nous  montrent  des  légendes  telles  que 
LYDOVICVS  REGIS  et  PHILIPVS  REGIS  sur  des  gros  tour¬ 
nois  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Rel;  ED*P:GNS:DEl 
GRA  REX  ANGLIE.Z  FRANCIE  sur  un  noble  d'or  à  la  nef ,  et 
ED.P.GEN1TVS  REX  ANGLIE  Z.DVX  AQYITA  sur  un  fort  de 
Guienne,  deux  pièces  dont  l’inscription  est  un  composé  des 
titres  inconciliables  d’Édouard  III  et  du  Prince  Noir. 

Que  dire  aussi  du  pays  de  louregne  1  ?  Est-ce  la  Lorraine 
où  Charles  d’Orléans  ne  possédait  aucune  terre  ?  On  pour¬ 
rait  à  la  vérité  lire  loureguè ,  et  supposer  qu’un  compilateur 
a  puisé  quelque  renseignement  clans  un  texte  latin;  Pagus 
Lauriacensis  signifiant  à  la  fois  Lauraguez  et  Pags  de 
Lorris ,  un  traducteur  étranger  au  centre  de  la  France  a  pu 
s’y  tromper.  Lorris  est  situé  dans  l’Orléanais,  et  le  roi  y  a 


1  M.  P.  E.  Thomas,  avocat  à  Rouen  et  numismatiste  bien  connu,  a  ou  l’obli¬ 
geance  de  vérifier  encore  une  fois  tout  récemment  ce  mot  dans  le  manuscrit 
que  possède  sa  ville.  De  son  côté,  M.  André  Pottier,  directeur  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Rouen,  a  eu  la  bonté  de  m’envoyer  un  excellent  calque  du  passage 
où  se  trouve  le  mot  louregne  Les  copies  dont  on  peut  faire  usage  en  ce  moment 
sont  toutes  conformes. 
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peut-être  fait  fabriquer  des  monnaies  au  profit  de  son  parent 
absent. 

Toutes  les  copies  que  j’ai  eues  sous  les  yeux  reproduisent 
un  même  texte  qui  nous  manque,  et  qui  portait  peut-être 
Touregve  au  lieu  de  louregne.  Au  xve  siècle,  on  employait 
le  G  avec  profusion  :  on  écrivait  ung ,  tnnoing,  soin  g ,  be- 
soing  ;  le  nom  de  Rennes  était  devenu  Régnés.  Charles 
d’Orléans,  dans  ses  poésies,  fait,  comme  ses  contemporains, 
usage  des  formes  souviengne ,  prengne ,  viengnc. 

Louis  d’Orléans  avait  été  connu  pendant  longtemps  sous 
le  titre  de  duc  de  Touraine,  et,  en  1391,  il  avait  acheté 
dans  cette  province  la  seigneurie  de  Château-Renaud,  que 
son  fils  conserva  jusqu’en  1AA2.  On  comprendrait  donc  fa¬ 
cilement  comment  ce  dernier  aurait  pu  faire  frapper  des 
écus  d’or  en  son  pays  de  Touraine.  Mais  ne  multiplions  pas 
les  hypothèses. 

Au  moment  où  ces  observations  vont  être  mises  sous 
presse  ,  j’apprends  que  17cm  d’or  de  Charles  d’Orléans 
vient  d’enrichir  le  médaillier  de  la  bibliothèque  impé¬ 
riale  ,  dans  lequel  il  entre  en  même  temps  qu’un  des 
quatre  exemplaires  du  royal  d’or  de  saint  Louis  trouvés 
près  de  Noyon.  Je  m’empresse  de  féliciter  l’administration 
de  cette  double  acquisition,  qui  fait  honneur  à  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  science.  L’existence  de  quatre  exem¬ 
plaires  du  royal  d'or  n’avait  pas  été  tout  d’abord  révélée 
par  l’inventeur  de  ce  petit  trésor,  et  je  n’ai  pu  l’indiquer 
dans  la  courte  note  imprimée  il  y  a  deux  mois.  M.  le  baron 
Jérôme  Pichon  et  notre  collaborateur  M.  le  docteur  Colson 
possèdent  maintenant  chacun  un  de  ces  magnifiques  spéci¬ 
mens  du  monnayage  de  saint  Louis. 

Adrien  de  Loncpérier. 
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ESSAI 

S  ÜU 

L’HISTOIRE  MONÉTAIRE  DES  COMTES  DE  FLANDRE 
DE  LA  MAISON  DE  ROURGOGNE, 

ET  DESCRIPTION  DE  LEURS  MONNAIES  D’OR  ET  D’ARGENT. 

(PI.  XX  et  XXI.  ) 


Troisième  article.  —  Voir  p.  106  et  211. 


Philippe  le  Don  (1419-1467). 

• 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  10  sep¬ 
tembre  1419,  Philippe  le  Don,  qui  lui  avait  succédé  dans 
tous  ses  États,  fidèle  à  la  promesse  qu’il  avait  faite,  étant 
comte  de  Charolais,  aux  quatre  membres  de  Flandre  de  ne 
point  changer  pendant  quinze  ans  le  cours  de  la  monnaie 
qu’il  émettait  au  nom  de  Jean  sans  Peur,  adresse  au  mois 
de  novembre,  aux  maîtres  particuliers  de  la  monnaie  de 
Flandre,  Jean  Gobelet  et  Andrieu  Thomas,  une  instruction 
pour  l’émission  de  monnaies  en  tout  semblables  pour  le 
titre,  le  poids  et  la  valeur,  aux  dernières  de  Jean  sans  Peur. 
Trois  ans  plus  tard,  il  renouvelle  la  même  ordonnance,  et 
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envoie,  le  25  novembre  1422  ',  à  Simon  de  Saint-Génois 
et  Jean  Desprez,  maîtres  particuliers  de  la  monnaie  de 
Flandre,  une  instruction  pour  la  fabrication  de  heaumes 
d’or  et  des  monnaies  d’argent  du  même  système.  La  seule 
différence  que  l’on  remarque  avec  l’instruction  du  5  juin 
1418,  consiste  dans  le  prix  du  marc  de  métal  donné  aux 
marchands,  dans  la  rétribution  à  laquelle  avait  droit  le 
maître  particulier  pour  sa  fabrication  et  dans  le  droit  de 
seigneurage 1  2.  Au  reste,  l’aloi,  la  taille  et  la  valeur  des 
pièces  étaient  les  mêmes. 

Cependant,  en  1421,  Philippe  le  Bon  avait  acheté  de 
Jean,  dernier  comte  de  Namur,  ce  comté  dont  la  jouissance 
devait  rester  audit  comte  jusqu’à  sa  mort,  ce  qui  n’em¬ 
pêcha  pas  le  duc  de  Bourgogne  de  se  qualifier,  dans  ses 
diplômes  et  sur  ses  sceaux,  de  comte  de  Namur.  Comme 
conséquence,  il  devait  aussi  profiter  des  droits  de  mon¬ 
nayage,  et  il  lui  importait  de  ne  pas  négliger  cette  source 
importante  de  revenus.  Aussi  le  voyons-nous,  le  14  octobre 
de  la  même  année,  établir  un  maître  particulier  de  la  mon¬ 
naie  de  Namur,  et  ordonner  de  fabriquer  dans  cette  ville 
des  nobles,  des  heaumes  et  des  demi-heaumes  d’or, 
puis  des  doubles  gros,  gros,  demi-gros,  quarts  de  gros, 
des  doubles  mites  et  des  mites  3.  Ces  monnaies,  dit  le 
préambule  de  l’instruction,  seront  frappées  au  nom  et 
armes  de  monseigneur  de  Bourgogne,  du  consentement  de 


1  Plus  tard,  le  12  janvier  (  vieux  style  ),  le  duc  ordonne  de  faire  forger  des 
doubles  mites  dans  ses  monnaies  de  Flandre. 

~  Ainsi,  par  exemple,  pour  la  monnaie  d’or,  les  marchands  devaient  rece¬ 
voir  du  marc  d’or  xi  1.  xx  d.  de  gros;  le  duc,  pour  son  seigneurage, 
n  s.  x  d.  de  gros,  et  les  maîtres  particuliers  n  s.  11  d.  de  gros. 

3  Philippe  le  Bon  établit  ainsi  dans  le  comté  de  Namur  le  système  monétaire 
flamand.  Les  ordonnances  postérieures  prouvent  qu’il  finit  par  y  renoncer  et 
par  adopter  le  système  namurrois. 
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monseigneur  le  comte  de  Namur  \  ce  qui  prouve  que,  mal¬ 
gré  sa  cession,  ce  dernier  possédait  encore  un  droit  au 
moins  nominatif  sur  la  fabrication  des  monnaies  dans 
l’étendue  de  son  comté. 

Les  fréquentes  variations  que  subissait  la  monnaie  de 
France  étaient  de  nature  à  amener  des  difficultés  pour  le 
payement  des  fermes  et  cens,  qui  souvent  étaient  évalués 
en  écus  d’or  et  en  francs,  d’après  le  système  tournois  ou 
parisis.  Aussi  pour  y  parer,  sur  la  demande  qui  lui  en  est 
faite,  Philippe  le  Bon  ,  après  avoir  pris  l’avis  du  receveur 
général  de  Flandre,  rend  une  ordonnauce  le  5  mai  LA21, 
par  laquelle  il  prescrit  que  les  gages,  pensions  et  autres 
sommes  ordonnées  par  lui  ou  ses  prédécesseurs  sur  les  re¬ 
cettes,  fermes  et  parties  particulières  du  pays  et  comté  de 
Flandre,  seront  désormais  acquittées  et  payées  par  le  re¬ 
ceveur  de  Flandre,  de  manière  que  le  franc  soit  estimé  à 
raison  de  33  gros  seulement  au  lieu  de  37  gros  h  deniers  qu’il 
se  payait  auparavant2.  Plus  tard,  le  2  mai  J  Zi  2  3 ,  il  fait  dé¬ 
fense  de  passer  et  allouer  dans  les  comptes  de  tout  ce  qui 
aura  été  donné  ou  acheté  par  lui,  plus  de  ZiO  gros  pour  l’écu 
d’or  et  33  gros  pour  le  franc.  11  avait  renouvelé  peu  de 
temps  auparavant,  le  20  mai  1/|22,  les  ordonnances  anté¬ 
rieures  3  par  lesquelles  il  donnait  aux  juges  des  lieux  la 

1  Cette  formule  fut  conservée  jusqu’à  la  mort  du  comte  de  Namur. 

2  En  même  temps  il  faisait  faire  une  comparaison  de  sa  monnaie  avec  la 
monnaie  royale,  et  le  10  mai  l’avis  était  rendu  en  ces  termes  : 

>«  Il  est  trouvé .  que  le  marc  d’or  que  monseigneur  fait  forgier  vault 

«  mieulx  que  ne  fait  le  marc  d’or  que  le  roy  fait  forgier,  n  couronnes  et  demie 
«  pour  marc  d’or  ou  environ,  sur  l’or  seulement. 

“ .  Que  la  monnoie  blanche  que  monseigneur  fait  forgier  est  trouvée 

“  bonne  à  vi  d  de  loy  argent  le  roy,  et  de  taille  à  lxviii.  Et  si  est  trouvé 
«  ledit  marc  d’argent  que  mondit  seigneur  fait  forgier  et  le  marc  d’or  que  il 
«  fait  forgier  sont  correspondans  justement  l’un  à  baultre.  « 

3  Rendues  par  Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon,  alors  comte  de  Charolais. 
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connaissance  des  délits  relatifs  aux  monnaies,  en  les  obli¬ 
geant  de  faire  serment  de  se  conformer  aux  dispositions 
qu  elles  contenaient.  En  môme  temps,  le  duc  décriait  les 
monnaies  émises  par  le  dauphin  ’. 

L’évaluation  précédente  des  écus  d’or  à  la  couronne  ne 
fut,  au  reste,  pas  longtemps  conservée;  probablement  que 
l’usage  fit  voir  qu’elle  était  insuffisante,  car  le  6  janvier 
1425  (vieux  style) ,  les  gouverneurs  cle  Flandre  envoient  aux 
gens  des  comptes  de  Lille,  leur  avis  sur  les  difficultés  qui 
devaient  s’élever  entre  les  créanciers  et  les  débiteurs  sur 
l’évaluation  en  monnaie  blanche  des  sommes  qui  avaient 
été  prêtées  en  écus  d’or  à  la  couronne  et  en  écus  de  Dor¬ 
drecht,  avant  la  nouvelle  ordonnance  sur  les  monnaies.  Ils 
pensent  que  l’on  doit  se  contenter  de  42  gros  pour  la  cou¬ 
ronne  d’or  et  de  32  gros  pour  l’écu  de  Dordrecht1  2 * 4.  Cette  nou¬ 
velle  évaluation  fut  adoptée  par  une  instruction  subsé¬ 
quente,  mais  elle  ne  devait  pas  avoir  d’effet  rétroactif,  si 
nous  en  jugeons  par  une  sentence  du  \  7  janvier  J  425  (  vieux 
style),  rendue  par  Baudoin  de  Lannoy  ,  gouverneur  de 
Lille,  dans  laquelle  il  condamne  «  ceux  cpii  avaient  con¬ 
stitué  des  rentes  en  écus  d’or  à  la  couronne  des  coins  et 
forges  du  roi  dernier  mort,  lesquels  écus  n’avaient  plus 
cours,  à  payer  tant  les  arrérages  que  le  principal  desdites 


1  Les  monnaies  d'argent  autorisées,  qui  sont  vraisemblablement  celles  nou¬ 
vellement  faites,  sont  dites  frappées  à  G  and. 

Citons  aussi  comme  preuve  du  soin  qu’apportait  le  duc  à  surveiller  ses 
monnaies,  la  commission  donnée  le  9  août  1423,  aux  baillis  d’Alost  et  deliu- 
pelmonde,  ou  à  leurs  lieutenants  et  autres,  d’arrêter  Clais  Warin,  changeur  à 
Malines,  qui  avait  reçu  et  débité  des  monnaies  fausses  ,  contrefaites  et  défen¬ 

dues,  et  de  le  mettre  en  prison  au  château  de  Rupelmonde. 

4  Cet  avis  était  surtout  nécessité  par  les  exigences  des  marchands  lombards, 
qui  voulaient  avoir  47  gros  de  l’écu  à  la  couronne  et  40  gros  de  l’écu  de  Dor¬ 
drecht. 
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rentes,  en  cas  de  remboursement  en  florins  d’or  ayant  cours 
de  la  forge  du  roi  ou  du  duc  de  Bourgogne,  jusqu’à  la  va¬ 
leur  desdits  écus  d’or,  estimés  lors  de  la  constitution  des 
rentes  en  question  \  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Philippe  le  Bon,  dès  1421, 
faisait  fabriquer  des  nobles  d’or  dans  la  monnaie  deNamur. 
Quoiqu’il  pût  se  considérer,  par  la  mort  de  son  père,  comme 
dégagé  de  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  ne  pas  changer 
le  pied  de  la  monnaie  pendant  quinze  ans,  il  crut  devoir 
continuer  à  tenir  ses  engagements,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
précédemment,  du  moins  pendant  quelque  temps,  et  ce  ne 
fut  qu’à  l’expiration  du  bail  passé  en  1422  qu’il  changea 
les  monnaies.  Le  12  juin  1425,  il  ordonne  la  fabrication 
de  nobles  d’or  à  23  karats  et  un  quart  d’aloi  et  de  35  et 
demie  de  taille  au  marc  de  Troyes,  ainsi  que  des  demi-no¬ 
bles  et  des  quarts  de  nobles  2.  Ces  monnaies,  un  peu  plus 
pesantes  que  les  dernières  du  même  genre  de  Jean  sans 
Peur,  devaient  être  évaluées  à  peu  près  de  même.  L’in¬ 
struction,  qui  nous  aurait  éclairci  sur  ce  point,  n’a  pas  été 
retrouvée. 

Les  diplômes  nous  apprennent  que  ce  fut  à  partir  de 
cette  année  1425  que  Philippe  s’intitula  héritier  du  comté 
de  Hollande.  En  même  temps,  pour  consacrer  ses  droits, 
il  faisait  émettre  des  monnaies  portant  ce  titre  dès  le 
23  juin  là 26,  à  Narnur,  et  le  8  novembre  suivant  à  Gand. 
L’instruction  3  donnée  aux  maîtres  particuliers  de  cette 
dernière  monnaie  renferme  les  clauses  suivantes: 


t  Les  débiteurs  offraient  de  payer  à  raison  de  42  gros  pour  chaque  écu 
à  la  couronne. 

2  L’ordonnance  ne  mentionne  pas  la  fabrication  de  nouvelles  monnaies 
d’argent. 

s  Dans  le  préambule ,  il  est  dit  que  les  maîtres  particuliers  feront  ouvrer 
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«  Premièrement,  monclit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
(t  fuiz  en  ladite  monnoye  lesdits  escus  d’or  de  Hollande 
«  nomméz  clinquars  à  xvukaras  d’or  à  la  touche  à  prendre 
«  escus  d’or  à  la  couronne  viese  de  France,  selon  l’aguille 
«  d’or  sur  ce  faite  et  aloiée  par  Jehan  Rasoir  et  Pierre  de 
«  Ilaulteville,  généraulx  maistres  des  monnoyes  de  mondit 
«  seigneur  et  en  la  présence  des  gens  de  comptes  d’icelui 
«  seigneur  à  Lille  pour  formes,  et  y  aura  trois  aguiîles 
»<  faites,  dont  l'une  sera  mise  en  la  boiste  de  ladite  mon- 
«  noyé,  la  seconde  en  la  main  desdits  gens  des  comptes  de 
«  Guy  Guilbaut,  receveur  général  des  finances  de  mondit 
<(  seigneur  ou  de  sesdits  généraulx  maistres,  et  la  tierce 
«  en  la  main  desdits  maistres  particuliers  pour  exemple  de 
«  leur  ouvraige,  et  seront  lesdits  escus  de  Hollande  de 
«  Lxvii  deniers  de  taille  au  marc  de  Troyes,  et  auront  de 
«  remède  demi  karat  en  aloy  sur  chacun  marc  d’euvre,  et 
«  en  taille  de  remède  demi  denier  sur  chacun  marc  d’eu- 
«  vre  lesquelx  remède  tant  en  poix  comme  en  aloy  seront 
«  moitié  à  mondit  seigneur,  et  moitié  ausdits  maistres  par- 
«  ticuliers,  et  aura  monseigneur  pour  chacun  marc  d’or 
«  fin  ouvré  esdits  escus,  à  cause  de  son  seigneuraige,  cinq 
«  d’iceulx  escus,  et  le  surplus  demourra  ausdits  maistres 
«  particuliers  et  aux  changeurs  et  marchans,  pour  estre 
«  tourné  et  converti  en  l’achat  de  l’or  aloy,  déchiet,  frainte, 
«  peine,  labeur  ouvraige,  monnoyaige  et  plusieurs  autres 
.(  fraiz  d’iceulx  escus.  » 

«  hem  pareillement  feront  lesdits  maistres  particuliers 
«  demis-escus  d’or  dont  les  n  vauldront  ung  escu  et  se- 
<i  ront  à  xu  haras  et  demi  d’or  à  le  touche  et  de  vF*  xv 


«  escus  d’or  de  Hollande  nommez  clinquars  de  certaine  quantité  d’or  à  eulx 
«  estre  baillée  par  mondit  seigneur  et  par  ordonnance  lesquelx  escus  d’or  se 
..  doivent  ouvrer  aux  nom  et  armes  de  mondit  seigneur.  » 
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<(  en  taille  audit  marc  de  Troyes,  et  a  prendre  escus  d’or 
«  à  la  couronne  viese  de  France  comme  dessus  pour  formes 
«  et  auront  lesdits  maistres  particuliers  de  remède  en  aloy 
«  demi  karat  sur  chacun  marc  d’euvre,  et  en  taille  ung  et 
<i  demi  d’iceulx  deniers,  lesquelx  remèdes  seront  apparte- 
«  nant  comme  dessus,  et  fera  on  pareillement  trois  aguilles 
<(  aloiées  audit  aloy  des  demis  escus  qui  seront  mises  es 
«  mains  comme  dessus  et  aura  monclit  seigneur  pour  cha- 
<(  cun  marc  cl’or  fin  ouvré  en  iceulx  demis  escus,  xn  d’iceulx 
«  demis  escus  et  le  sourplus  demourra  pareillement  aus- 
«  dits  maistres  particuliers  et  aux  changeurs  et  marchans 
«  pour  estre  tourné  et  converti  comme  dessus  est  dit  '.  » 

Mais  une  monnaie  d’aussi  faible  aloi  ne  devait  pas  avoir 
grande  faveur  auprès  des  Flamands,  aussi  le  duc  paraît-il 
y  avoir  renoncé  promptement,  du  moins  dans  l’étendue  du 
comté  de  Flandre.  En  effet,  le  1  h  septembre \h 27,  paraît 
une  nouvelle  instruction  donnée  à  Jean  Gobelet  et  Jean 
Desprez,  maîtres  particuliers,  touchant  «  la  manière  dont 
iceulx  maistres  devront  faire  ouvrer  monnoye  d’or  et  d’ar¬ 
gent  audit  pays  de  Flandres.  »  Cette  instruction,  qui  par 
sa  forme  rappelle  les  anciennes,  contient  les  renseignements 
qui  suivent  : 

«  Premièrement,  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  faiz  deniers  d’or  appelléz  nobles  à  vint  trois  karas  trois 
«  quars  et  huitiesme  de  karat,  ou  aussi  bons  en  poix  et  en 

1  Nous  savons,  par  un  avis  du  27  janvier  1434,  quel  est  le  moyen  de  recon¬ 
naître  les  klinkaerts  faits  à  Gand  et  à  Namur.  Cet  avis  m’exprime  en  ces 
termes  : 

"  Item,  les  clincars  forgiez  premièrement  à  Gand  ont  ung  point  dessoubz  le 
«  G  de  régnât, .  valent  xxxi  gros  ix  mittes  ou  environ. 

»  Item,  les  premiers  clincars  forgiéz  à  Namur  ont  ung  point  soubz  le  V  à  la 
*<  pile ,  et  au  lèz  de  la  eroix  ung  point  soubz  l’N ,  s’ilz  ont  leur  poix  ,  valeur 
«  comme  dessus.  » 
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«  aloy  comme  ceulx  que  l’en  forge  à  présent  en  Engleterre 
«  et  de  trente  cinq  nobles  un  quart  de  taille  au  marc  de 
«  Troyes  qui  auront  cours  pour  sept  solz  gros  la  pièce  qui 
t.  font  pour  marc  d’or  douze  livres  six  solz  neuf  deniers 
<(  gros;  et  aussi  autres  deniers  d’or  desdiz  poix  et  aloy  ap- 
«  pelés  demv  nobles  et  quars  de  nobles  à  l’advenant  dudit 
«  noble  en  donnant  à  tous  changeurs  et  marchans,  pour 
«  chacun  marc  d’or  fin  douze  livres  trois  solz  cinq  deniers 
«  gros;  mondit  seigneur  pour  son  seignourage  douze  deniers 
«  gros  et  le  maistre  pour  l’ouvraige  faire  faire  deux  solz 
«  quatre  deniers  gros,  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  trois 
(i  fors  et  à  trois  febles  et  a  ung  ferlin  de  remède  en  poix 
«  sur  chacun  marc  d’euvre,  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  droit  de  tant  escharsse ,  laquelle  escharsette  de  poix 
d  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur  ou  cas  qu’elle  y 
«  escherra. » 

«  Item  pour  différence  des  autres  nobles  que  mondit  sei- 
«  gneur  a  fait  faire  paravant,  le  compas  ou  milieu  de  la 
«  croix  sera  wyt  sans  quelque  lettre  ou  autre  chose  et  à  la 
«  pille  y  aura  un  lyon,  si  comme  yssant  hors  du  bout  de  la 
«  neif  à  senestre. 

«  Item  l’en  fera  doubles  gros  de  Flandres  qui  auront. 
«  cours  pour  deux  gros  la  pièce  à  six  deniers  d’aloy  argent 
«  le  roy,  de  cinq  sols  huit  deniers  de  taille  au  marc  de 
«  Troyes  qui  font  deux  mars  d’euvre,  valent  pour  marc 
u  d’argent  vint  deux  sols  huyt  deniers  gros,  en  donnant  à 
«  tous  marchans  et  changeurs  pour  marc  d’argent  aloyé  à 
«six  deniers,  vint  et  un  sols  deux  deniers  gros;  mondit 
«  seigneur  pour  son  seignourage.  quatre  deniers  gros, 

«  et  les  maistres  pour  l’ouvraige  faire  faire  quatorze  deniers 
«  gros  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  ung  grain  d’aloy 
«  de  remède  au  général  recours  à  trois  fors  et  à  trois  febles, 
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a  et  demy  denier  en  poix  pour  marc  ou  cas  que  la  déli- 
«  vrance  revendroit  de  tant  escharsse,  laquelle  escliarsette 
«  tant  en  poix  comme  en  aloy  tournera  au  prouflit  de  mon- 
«  dit  seigneur  le  duc  s’ elle  y  eschiet.  » 

«  hem  deniers  d’argent  appellés  gros  de  Flandres  qui  au- 
«  ront  cours  pour  ung  gros  la  pièce  à  cinq  deniers  d’aloy 
«  argent  le  roy  de  neuf  sols  sept  deniers  de  taille  ou  marc 
«  de  Troyes  qui  font  deux  mars  trois  onces  quatre  estrelins 
«  d’euvre,  valent  pour  marc  d’argent  vint  trois  sols  gros, 
«  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs  pour  marc 
«  d’argent  aloyé  à  cinq  deniers,  vint  un  sols  deux  deniers 
«gros;  à  mondit  seigneur  pour  son  seignouraige  quatre 
«  deniers  gros  et  au  maistre  pour  Fouvraige  faire  faire 
«  dix  huit  deniers  groz  ;  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à 
«  un  grain  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  six  fors 
«  et  à  six  febles,  et  un  denier  en  poix,  ou  cas  que  la  déli¬ 
te  vrance  revendroit  de  tant  escharsse,  laquelle  escharssete 
«  tant  en  poix  comme  en  aloy  tournera  au  prouflit  de  mon- 
«  dit  seigneur  s’elle  y  eschiet.  » 

«  Item  deniers  d’argent  appellés  demi-gros  de  Flandres 
«  à  cinq  deniers  d’aloy  argent  le  roy  de  dix-neuf  solz  deux 
«  deniers  de  taille  au  marc  de  Troyes  qui  font  deux  mars 
«  trois  onces  quatre  esterlins  d’euvre,  valent  pour  marc 
«  d’argent  vint  trois  solz  gros  en  donnant  à  tous  marchans 
«  et  changeurs  pour  marc  d’argent  aloyé  à  cinq  deniers 
«  vint  un  sols  deux  deniers  gros,  à  mondit  seigneur  pour 
«  son  seignourage,  quatre  deniers  groz,  et  au  maistre  par- 
«  ticulier  pour  l’ouvraige  faire  faire  un  sol  six  deniers 
«  gros  ;  et  seront  iceulx  deniers  ouvréz  à  un  grain  d’aloy 
«  de  remède  au  général  recours  à  huit  fors  et  à  huit  febles 
«  et  deux  deniers  en  poix  ou  cas  que  la  délivrance  reven- 
«  roit  de  tant  escharsse,  laquelle  escharssete  tant  de  poix 
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<(  comme  d’aloy  se  elle  y  eschiet  tournera  au  prouflit  tle 
«  mondit  seigneur. 

a  Item  deniers  d’argent  appelléz  quars  de  gros  de  Flan- 
«  dres  à  trois  deniers  d’aloy  argent  le  roy,  de  vint  cinq 
«  solz  de  taille  au  marc  de  Troyes,  qui  font  pour  marc 
«  d’euvre,  quatre  mars,  valent  pour  marc  d’argent  vint  cinq 
«  solz  groz,  en  donnant  à  tous  marchanset  changeurs  pour 
a  marc  d’argent  aloyé  à  trois  deniers,  vint  un  solz  deux  de- 
«  niers  groz  ;  à  mondit  seigneur  pour  son  seignourage 
«  iv  deniers  gros  et  au  maistre  pour  l’ouvraige  faire  faire, 
«  trois  solz  six  deniers  gros,  et  seront  iceulx  deniers  ouvréz 
«  à  un  grain  d’aloy  de  remède  au  général  recours  à  vint 
«  quatre  fors  et  à  vint  quatre  febles  et  dix  deniers  en  poix 
«  ou  cas  que  la  délivrance  revendroit  de  tant  escharse,  la- 
«  quelle  escharsete  tant  en  poix  comme  en  aloy  se  elle  y 
«  eschiet  tournera  au  prouffit  de  mondit  seigneur. 

«  Item  deniers  noirs  appelléz  doubles  mittes  de  Flandres 
«  dont  les  vint  quatre  auront  cours  pour  un  double  gros 
«  et  les  xii  pour  un  petit  gros  à  neuf  grains  d’aloy  argent 
«  le  roy  à  quinze  solz  de  taille  au  marc  de  Troyes  qui  font 
((  trente  deux  marcs  d’euvre:  valent  pour  marc  d’argent 
«  quarante  solz  gros.  »  Les  marchands  devaient  avoir  le 
même  prix  que  précédemment;  le  duc,  pour  son  droit  de 
seigneur,  h  d.  gros,  et  le  maître  particulier  18  s.  6  d.  gros  : 
«  et  seront  iceulx  deniers  ouvréz  à  un  grain  d’aloy  de 
«  remède  et  huit  deniers  en  poix  sur  chacun  marc  d’eu- 
«  vre,  etc... 

«  hem  deniers  noirs  appeliez  inities  de  Flandres  dont 
(!  les  vint  quatre  auront  cours  pour  un  des  groz  dessusdiz 
«  à  six  grains  d’aloy  argent  le  roy  de  vint  deux  sols  six  de- 
«  niers  de  taille  au  marc  de  Troyes,  qui  font  quarante  huit 
<(  mars  d’euvre  valent  pour  marc  d’argent  quarante  cinq 
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«  solz  gros.  »  On  devait  donner  aux  marchands  et  au  duc, 
pour  son  droit  de  seigneurage,  la  même  somme  que  dans 
le  cas  précédent,  et  le  maître  particulier  aurait  23  s.  6  d. 
gros  :  «  et  seront  ouvréz  iceulz  deniers  à  un  grain  d’aloy  de 
«  remède,  et  a  douze  deniers  en  poix  sur  chacun  marc 
«  cl’euvre,  etc . » 

Cette  instruction  donne  une  manière  précise  de  distin¬ 
guer  les  nouvelles  monnaies  d’or  des  anciennes  au  même 
type.  Quant  aux  monnaies  d’argent,  l’instruction  nous  fait 
connaître  qu’elles  sont  identiques  en  aloi  et  en  taille  à 
celles  dont  il  est  question  dans  celle  de  1419.  Il  est  proba¬ 
ble,  par  conséquent,  qu’elles  étaient  au  même  type  que 
celles-ci  :  d’où  il  résulte  qu’il  n’y  avait  pas  besoin  d’indi¬ 
quer  de  différence  pour  les  distinguer  des  autres  en  circu¬ 
lation. 

Ainsi  qu’il  est  dit  dans  ladite  instruction,  la  monnaie 
cl'or  était  aussi  bonne  en  poids  et  en  aloi  que  les  nobles 
d’Angleterre.  Il  est  probable  que,  par  ce  motif  même,  elles 
disparaissaient  promptement  de  la  circulation,  et  étaient 
exportées  comme  billon  dans  les  pays  voisins,  ce  qui  en¬ 
gagea  promptement  le  duc  à  modifier  son  ordonnance, 
ainsi  qu’on  le  voit  par  l’instruction  du  7  novembre  1428, 
prescrivant  la  fabrication  de  monnaies  du  même  genre, 
mais  dont  le  poids  était  inférieur,  tandis  que  le  prix  en 
était  plus  élevé  ;  en  voici  la  transcription  ; 

«  Premièrement  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre 
«  fais  et  forgiez  en  sadite  monnoye  de  Flandres,  deniers 
«  d’or  nommés  Nobles,  qui  seront  à  vint  trois  karas  et 
«  demi  d’or,  viez  escuz  de  France,  piètres,  viez  escus  de 
«  Gand,  nobles  et  lyons  de  Flandres,  comptéz  et  receuz  pour 
<i  fins,  lesquelz  nobles  seront  de  trente  cinq  et  ung  quart 
«  de  taille  au  marc  de  Troyes  qui  auront  cours  pour  huit 
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«  solz  de  gros  Ja  pièce,  en  donnant  à  tous  changeurs  et 
«  marchans  du  marc  d’or  tels  que  lesdiz  vielz  escus  de 
«  France  et  autre  or  dessus  d éclairé  quatorze  livres  deux 
«  solz  de  gros  et  aura  mondit  seigneur  pour  son  seigneu- 
«  rage  trois  solz  six  deniers  gros  pour  marc  d’or  fin,  le 
«  maistre  pour  son  brassaige  deux  solz  six  deniers  gros. 
«  Item  par  semblable  manière  seront  fais  et  forgiéz  demiz 
«  et  quars  de  nobles  à  l’équipolent  dudit  noble  tant  en  poix 
«  comme  en  aloy.  Et  seront  ouvrez  iceulz  deniers  à  ung 
«  huitiesme  de  karat  de  remède,  et  demi  estrelin  en  poix 
«  au  marc  de  ladite  euvre,  à  trois  fors  et  à  trois  foibles;  et 
u  pour  différence  des  autres  nobles  que  mondit  seigneur  a 
a  fait  darrainement  forgier  en  sadite  monnoye  ou  lieu  du 
«  point  qui  est  ou  milieu  de  la  croix,  aura  une  rosette  et  du 
«  costé  de  la  pille  le  de  Flandria  sera  barré,  et  pareille- 
«  ment  les  demiz  et  quars  de  nobles. 

a  Item,  mondit  seigneur  veult  et  ordonne  estre  fait  en 
«  sadite  monnoye  de  Flandres  deniers  d’argent  à  cinq  cle- 
«  niers  huit  grains  d’aloy  argent  le  roy  et  de  cinq  solz.  huit 
<(  deniers  et  maille  de  taille  sur  le  marc  de  Troyes,  qui  au- 
d  ront  cours  pour  deux  gros  la  pièce  en  donnant  à  tous 
«  changeurs  et  marchans  pour  marc  d’argent  aloyé  audit 
a  aloy,  vint  quatre  solz  gros  et  aura  mondit  seigneur  pour 
«  son  seigneuraige  six  deniers  gros  pour  marc  d’argent,  et 
«  le  maistre  pour  faire  faire  l’ouvrage,  quatorze  gros  et 
«  quatre  mites  ;  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux 
«  grains  d’aloy  de  remède,  et  demi  denier  en  poix  sur  cha- 
«  cun  marc  d’euvre  à  trois  fors  et  trois  foibles,  et  pour  dif- 
«  férence  des  aultres  deniers  de  deux  gros  qui  paravant  ont 
«  été  fais  tous  les  X  tant  du  costé  de  la  croix  comme  de  la 
«  pille  seront  barréz. 

«  Item  veult  mondit  seigneur  estre  fais  et  forgiéz  deniers 
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«  d’argent  de  quatre  deniers  douze  grains  d’aloy  argent  le 
«  roy  et  de  neuf  solz  neuf  deniers  et  maille  de  taille,  sur  le 
«  marc  de  Troyes  qui  auront  cours  pour  ung  denier  gros  la 
«  pièce  en  donnant  à  tous  marchans  et  changeurs  pour 
«  marc  d’argent  aloyé  audit  aloy  vint  quatre  solz  gros  et 
«  aura  mondit  seigneur  pour  son  seigneuraige  sept  deniers 
«  gros,  et  le  maistre  pour  son  brassaige  dix  huit  gros  ung 
«  estrelin  et  seront  ouvréz  iceulx  deniers  à  deux  grains 
a  d’aloy  de  remède  et  ung  d’iceulx  deniers  en  poix  sur  le 
«  marc  d’envre  à  cinq  fors  et  à  cinq  foibles,  et  pour  diffé- 
«  rance  des  autres  petis  gros  paravant  fais  tous  les  ^  se- 
«  ront  barréz  ,  tant  du  costé  de  la  croix  comme  de  la 
«  pille  \ 

«  hem  semblablement  seront  fais  et  forgiés  deniers 
«  d’argent  à  deux  deniers  seze  grains  d’aloy  argent  le  roy 
u  et  de  vingt  quatre  solz  de  taille  sur  le  marc  de  Troyes 
«  qui  auront  cours  les  quatre  pour  ung  denier  gros  en  don- 
«  nant  à  tous  changeurs  et  marchans  du  marc  d’argent  vint 
<i  quatre  sols  gros  et  aura  mondit  seigneur  pour  son  sei- 
«  gneuraige  sept  deniers  gros,  au  maistre  pour  son  ou- 
«  vraige  vint  neuf  gros,  et  seront  iceulx  deniers  ouvréz  à 
«  deux  grains  d’aloy  de  remède  et  huit  deniers  en  poix  pour 
«  marc  d’euvre  et  pour  différence  des  autres  quars  de  gros 
«  paravant  fais  tous  les  7^  tant  du  costé  de  la  croix  comme 
«  de  la  pille  seront  barréz. 

«  Item  pareillement  seront  faittes  et  forgées  doubles 
«  mites  de  Flandres  à  huit  grains  d’aloy  argent  leroy  et  de 
«  quinze  solz  de  taille  sur  le  marc  de  Troyes,  qui  auront 
<>  cours  les  douze  pour  ung  groz  et  les  vint  quatre  pour  ung 

1  II  y  a  évidemment  une  lacune  dans  la  transcription  de  l’instruction  sur  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  car  ici  devrait  se  trouver  l’ar¬ 
ticle  relatif  aux  demi-gros. 
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«  double  groz.  »  Les  marchands  et  le  duc  recevront  la 
même  chose  que  dans  les  cas  précédents,  et  le  maître  par¬ 
ticulier  «  pour  son  brassaige  du  marc  d’argent,  le  résidu 
«  et  seront  ouvrez  iceulx  deniers  à  deux  grains  d’aloy  de 
«  remède  et  huit  d’iceulx  deniers  en  poix  au  marcd’euvre  » 
La  différence  avec  les  doubles  mites  fabriquées  précédem¬ 
ment  sera  1a.  même  que  pour  les  monnaies  d’argent. 

Il  n’est  point  question  de  forger  de  simples  mites. 

Les  moyens  indiqués  pour  faire  reconnaître  les  monnaies 
nouvelles  ne  permettaient  pas  de  les  confondre  avec  les 
anciennes  fabriquées  au  même  type.  Cela  était  d’autant 
plus  nécessaire  que  la  différence  du  poids  était  nulle  poul¬ 
ies  monnaies  d’or  et  très- faible  pour  les  monnaies  d’argent, 
ce  qui  eût  pu  amener  quelque  confusion. 

De  1/|27  à  1433, aucune  monnaie  nouvelle  ne  paraît  avoir 
été  émise  en  Flandre.  Philippe  le  Bon  s’occupe  pendant  cet 
intervalle  de  la  réglementation  des  monnaies  dans  son 
comté  de  Namur,  où  l’on  voit  les  instructions  se  succéder  à 
de  courts  intervalles.  Pareille  chose  est  faite  pour  la  Hol¬ 
lande  et  la  monnaie  de  Zeevenberghe.  Enfin,  devenu  duc  de 
Brabant  par  héritage  à  la  mort  du  dernier  duc  Philippe, 
arrivée  le  4  août  1  Zi 3 0 ,  puis  comte  de  Hainaut  en  1433  par 
la  cession  que  lui  en  fait,  Jacqueline  de  Bavière  en  même 
temps  que  du  comté  de  Hollande,  le  duc  de  Bourgogne  peut 
aviser  à  établir  une  certaine  uniformité  dans  les  monnaies 
pour  ses  vastes  États.  D’ailleurs,  cette  même  année  1433 
était  précisément  l’expiration  du  terme  de  quinze  années, 
pendant  lequel  il  s’était  engagé  devant  les  quatre  membres 
de  Flandre,  alors  qu’il  n’était  encore  que  comte  de  Charc- 
lais,  à  ne  pas  changer  le  pied  de  sa  monnaie.  A  la  rigueur 
on  pouvait  dire  que  cet  engagement  avait  été  tenu,  puisque, 
à  part  les  klinkaerts,  qui  n’eurent,  comme  on  l’a  vu,  qu’un 
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cours  pour  ainsi  dire  éphémère,  le  duc  n’avait  émis  des 
monnaies  qu’aux  types  déjà  employés.  Deux  autres  motifs 
venaient  se  joindre  aux  précédents  pour  faire  changer  la 
monnaie  en  usage.  On  les  trouve  rappelés  dans  l’ordon¬ 
nance  rendue  le  12  octobre  1Z|33  au  nom  du  duc  de  Bour¬ 
gogne  par  les  commis  au  gouvernement  de  ses  États  pen¬ 
dant  son  absence.  Voici  le  premier  de  ces  motifs  qui  est 
contenu  dans  le  préambule.  «Gomme,  »  y  est-il  dit,  «  pour 
«  non  avoir  observé  les  ordonnances  de  la  monnoye  de 
«  Flandres  plusieurs  estrangues  monnoyes  et  de  divers  païs 
«  soient  apportées  permises  et  receues  et  allouées  en  ses- 
«  dits  pais  et  seigneuries  à  plus  hault  pris  qu'elles  ne  va- 
«  loient,  parquoi  les  deniers  d’or  soient  si  grandement 
«  montéz  et  hauchiez  et  hauchent  de  jour  en  jour  en  telle 
«  manière  que  dès  maintenant  et  en  brief  temps,  nul  bon 
«  or,  ne  aussi  blanche  monnoye  ne  seroit  trouvée  dont 
«  marchandise  seroit  taillée  de  cesser  de  tous  poins  oudit 
«  pais,  les  marchans  eulx  eslongier  et  les  communs  sub- 
«  giez  de  nostredit  seigneur  clieoir  en  grande  povreté  se 
<i  hastement  n’y  estoit  pourveu.  »  Quant  au  second,  c’était 
d’arrêter  l’émission  des  monnaies  à  l’imitation  de  celles  du 
duc  de  Bourgogne  frappées  dans  les  pays  voisins  et  ayant 
moins  de  valeur.  «  Ilem,  pour  ce  que  en  aucunes  villes  for- 
«  teresses  et  monnoyes  estraingues  ont  esté  faiz  et  forgiez 
«  deniers  d’or  et  d’argent  à  la  façon,  emprainte  et  fourme 
«  des  deniers  de  nostredit  seigneur  ou  assez  semblables  à 
«  iceulx  allouez  au  pris  et  a  la  valeur  de  ses  deniers,  les- 
«  quelx  toutesvoyes  sont  d’autre  et  moindre  poix  et  aloy 
«  que  les  siens,  dont  les  subgiez  et  pays  ont  esté  et  sont 

«  grandement  deffraudéz  endommagiez  et  apovris .  » 

L’ordonnance  précitée  prescrivait  la  fabrication  de  de¬ 
niers  d’or  Philippus,  de  demi-Philippus  et  de  monnaies 
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d’argent.  L’instruction  du  21  octobre  suivant,  donnée  pour 
trois  ans  aux  maîtres  particuliers  de  la  monnaie  de  Flandre, 
et  dont  je  transcris  un  extrait,  nous  donnera  tous  les  détails 
sur  les  nouvelles  espèces. 

«  Premièrement  a  esté  ordonné  estre  fait  ung  denier  d’or 
«  appellé  Philippus  qui  sera  à  vingt  trois  quarras  un  gs.  et 
«  ung  xvie  de  caras  d’or  fin  ou  tel  et  aussi  bon  que  le  noble 
«  d’Angleterre  à  présent  courant  en  aloy  et  de  soixante  sept 
u  et  demi  de  taille  au  marc  de  Troyes  et  demi  esterlin  de 
«  remède  en  poix,  qui  aura  cours  pour  quatre  solz  groz  de 
«  la  nouvelle  monnoye  cy  après  déclairée  duquel  denier 
«  mondit  seigneur  prendra  pour  son  seignouraige  de  cha- 
«  cun  marc  d’or,  dix  huit  groz  de  Flandres  monnoye 
«  dite.  » 

«  Item  un  demi  denier  d’or  de  ce  meisme  aloy  et  de  six 
«  vingtz  quinze  de  taille  audit  marc  et  tel  remède  en  poix 
«  que  dessus  et  aura  cours  pour  deux  solz  groz  duquel  de- 
«  nier  mondit  seigneur  prendra  pour  seignouraige  de  cha- 
«  cun  marc  d’or,  dix  huit  groz  monnoye  dite  » 

«  Desquelz  deniers  la  traitte  du  marc  d’or  est  treize  livres 
«  dix  solz  groz  dont  on  de\ra  aux  changeurs  et  marchans 
«  treze  livres  six  solz  groz  pour  marc  d’or  fin  ainsi  demeure 
«  pour  seignouraige  et  brassaige,  quatre  solz  gros  dont  le 
«  prouffit  de  mondit  seigneur  est  cy  dessus  déclairé.  » 

«  Item  a  esté  ordonné  estre  fait  ung  denier  d’argent  à  six 
«  deniers  d’aloy  argent  le  roy  et  de  soixante  douze  de  taille 
a  audit  marc  de  Troyes  à  ung  grain  de  remède  en  aloy,  et 
«  demi  denier  en  taille  pour  chacun  marc  d’euvre  lequel 
<(  denier  aura  cours  pour  deux  groz  monnoye  de  Flandres 
«  duquel  denier  mondit  seigneur  prendra  pour  seignou- 
d  raige  de  chacun  marc  d’argent  deux  groz  de  Flandres* 
monnove  dite.  » 
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«  llem  ung  demi  denier  d’argent  de  ce  mesme  aloy  argent 
«  le  roy  et  de  sept  vings  et  quatre  de  taille  audit  marc  de 
«  Troyes,  à  ung  grain  de  remède  en  aloy  et  à  ung  d’iceulx 
«deniers  en  taille  pour  marc  d’euvre;  lequel  denier  aura 
«  cours  pour  ung  gros  de  Flandres  duquel  denier,  mondit 
«  seigneur  prendra  pour  seignouraige  de  chacun  marc  d’ar- 
«  gent  deux  gros  de  Flandres  dite  monnoye  » 

«  Desquelz  denier  la  traitte  si  est  vings  quatre  solz  gros 
«  pour  marc  d’argent  dont  on  donra  aux  changeurs  et  mar- 
«  chans  pour  chacun  marc  d’argent  aloyé  vingt  deux  solz 
«  noef  deniers  groz,  ainsi  demeure  pour  seignouraige  et 
«  pour  brassaige  quinze  gros  dont  le  prouflit  de  mondit 
«  seigneur  est  desclaré  cy  dessus.» 

«  llem ,  encores,  ung  denier  d’argent  à  cinq  deniers  d’aloy 
«  argent  le  roy  et  de  vingt  et  ung  solz  de  taille  audit  marc 
«  de  Troyes  à  ung  grain  de  remède  en  aloy  et  à  quatre 
«  d’iceulx  deniers  en  taille  pour  marc  d’euvre,  lequel  denier 
«  aura  cours  pour  demi  gros  de  Flandres,  duquel  denier 
«  mondit  seigneur  prendra  pour  seignouraige  pour  chacun 
«  marc  d’argent  deux  groz  de  Flandres  dite  monnoye.  » 

«  Duquel  denier  la  traitte  est  vingt  cinq  solz  deux  deniers 
«  gros  neuf  mittes  et  demie  et  le  dixp  d’une  mitte  qui  font 
«  trois  quins  d’une  mitte.  » 

«  Item  encore  ung  autre  denier  d’argent  à  trois  deniers 
«  huit  grains  d’aloy  argent  le  roy  et  de  vingt  neuf  solz  de 
«  taille  audit  marc  de  Troyes,  à  ung  grain  de  remède  en 
«  aloy  et  à  huit  d’iceulx  deniers  en  taille  pour  marc  d’eu- 
«  vre,  duquel  denier  les  deux  auront  cours  pour  ung  quart 
«  de  gros  b  duquel  denier  mondit  seigneur  prendra  pour 


1  II  doit  y  avoir  ici  erreur  de  transcription,  car  le  poids  qui  résulte  de  ce 
passage  est  applicable  au  quart  de  gros  et  non  au  huitième  de  gros. 
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«  seignouraige  pour  chacun  marc  d’argent  deux  gros  mon- 
«  noyé  dite.» 

«  Duquel  denier  la  traitte  est  vingt  six  solz  ung  denier 
«  quatre  mites  trois  quars.  » 

«  hem  a  esté  ordonné  estre  fait  ung  denier  nommé  double 
«  mitte  à  douze  grains  d’aloy  argent  le  roy  et  de  dix  huit 
d  solz  de  taille  audit  marc  de  Troyes  à  ung  grain  de  re- 
«  mède  en  aloy  et  à  six  d’iceulx  deniers  en  taille  pour  marc 
«  d’euvre,  duquel  denier  les  douze  auront  cours  pour  ung 
«  gros  de  Flandres.  »  Le  droit  de  seigneurage  est  le  même 
que  dans  les  cas  précédents,  et  la  traite  est  de  36  s. 
gros. 

«  Ilem  encore  ung  autre  noir  denier  nommé  mite  de 
«  Flandre  à  huit  grains  d’aloy  argent  le  roy  et  de  vingt  et 
«  ung  solz  de  taille  audit  marc  à  ung  grain  de  remède  en 
«  aloy  et  à  huit  d’iceulx  deniers  en  taille  pour  marc  d’eu- 
«  vre  duquel  denier  les  xxim  auront  cours  pour  ung  gros 
«  de  Flandres.  »  Le  droit  de  seigneurage  sera  encore  le 
même,  mais  la  traite  est  portée  à  37  s.  6  d.  gros. 

De  même  qu’il  l’avait  fait  au  nom  de  son  père  en  J  Zi  1 8 , 
cette  fois  Philippe,  en  son  propre  nom,  promet  aux  quatre 
membres  de  Flandre  de  ne  pas  changer  la  monnaie  pendant 
l’espace  de  vingt  ans.  En  effet,  jusqu’en  1  Zi 5 3 ,  nous  voyons 
les  instructions  se  suivre  à  intervalles  réguliers  pour  la 
fabrication  des  monnaies  du  même  système  adopté.  Ces  in¬ 
structions  diffèrent  seulement  par  le  droit  de  seigneurage 
ou  par  le  prix  accordé  aux  maîtres  particuliers  pour  la  fa¬ 
brication.  Une  autre  preuve  que  le  duc  fut  fidèle  à  sa  pro¬ 
messe,  est  l’ordonnance  du  30  novembre  1/jZiI,  rendue 
pour  empêcher  qu’on  ne  fasse  payer  les  monnaies  à  plus 
haut  prix  que  celui  fixé  par  les  ordonnances  de  i  Zi 83  et 
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suivantes,  qu’elle  rappelle  \  Cette  immobilisation  du  type 
pendant  un  certain  nombre  d’années  n’avait  plus  le  même 
inconvénient  pour  le  duc  de  Bourgogne,  possesseur  de 
vastes  États,  que  lorsqu’il  était  réduit  simplement  au  comté 
de  Flandre.  La  concurrence  des  imitations  étrangères,  que 
l’on  poursuivait  néanmoins,  était  bien  moins  à  craindre 1  2. 

Les  monnaies  dont  il  est  question  dans  l’instruction  pré¬ 
cédente  devaient  être  frappées  également  dans  les  autres 
possessions  de  Philippe  le  Bon  et  y  avoir  cours  à  l’exclusion 
des  monnaies  étrangères  3 4.  C’est  ainsi  que  nous  voyons,  à 
la  même  date  ,  une  instruction  semblable  adressée  aux 
maîtres  particuliers  delà  monnaie  de  Valenciennes  \  et  que 
vraisemblablement  d’autres  identiques  furent  envoyées 
pour  les  monnaies  de  Brabant  et  de  Hollande.  Aussi  les  es¬ 
pèces  émises  prirent-elles  le  nom  caractéristique  de  vier- 
lander ,  sous  lequel  on  les  voit  déjà  désignées  dans  un  pla¬ 
card  du  22  avril  là36,  désignant  les  monnaies  ayant  cours 
et  celles  prohibées.  Mais  il  était  un  pays  où  le  duc  ne  pou¬ 
vait  pas  ainsi  défendre  le  cours  des  monnaies  autres  que 
les  siennes  :  c’était  l’Artois,  où  la  monnaie  royale  avait  tou- 


1  II  y  fut  cependant  dérogé  pour  les  châtellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies, 
où,  le  1er  mars  suivant,  la  duchesse  Isabelle,  en  l’absence  de  Philippe,  consent 
que  les  monnaies  d’or  aient  momentanément  un  cours  différent. 

2  Ce  fait  nous  paraît  une  conséquence  forcée  de  l’étendue  de  la  circulation 
accordée  aux  monnaies  d’un  pays  :  plus  le  pays  est  vaste ,  moins  les  types 
varient. 

3  Cette  défense  ne  fut  guère  bien  observée.  Aussi  voyons-nous ,  le  dernier 
novembre  1441,  que  le  duc,  ayant  appris  que,  malgré  ses  ordonnances,  ses  offi¬ 
ciers  persistaient  à  faire  passer  les  monnaies  tolérées  à  plus  haut  prix ,  et  à 
faire  usage  des  espèces  prohibées,  considérant  ajoute-t-il,  que  sa  monnoie  est  si 
bonne  qu'il  n'est  voisins  qui  l'ait  meilleure  en  bonté,  recommande  à  ses  gouver¬ 
neurs  et  baillis  de  veiller  à  l’exécution  de  l’ordonnance  du  12  octobre  1433, 
qui  sera  republiée,  et  de  faire  punir  sévèrement  les  infracteurs. 

4  Voy.  l’ouvrage  de  M.  R.  Châlon  sur  les  Monnaies  du  Hainaut. 
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jours  eu  cours  et  où  tous  les  comptes  se  faisaient  en  parisis 
et  en  tournois.  Déjà,  le  2 h  décembre  1/122,  Philippe  le  Bon, 
qui  avait  défendu  dans  ce  pays  la  monnaie  blanche  frappée 
au  Crotoij  ou  ailleurs  par  les  ennemis  du  roi  Henri  VI  et 
les  siens,  ajoute  cette  phrase  :  «  Et  adfin  que  nostre  dit  pays 
«  ne  soit  par  ce  desnué  ne  despourvu  de  monnoie  blanche, 

«  et  que  le  fait  de  marchandise  à  ceste  occasion  n’y  cesse 
«  du  tout  en  tout,  nous  confiant  dans  la  bénignité  de  mon- 
«  seigneur  le  roy,  consentons  et  ordonnons  que  jusquesad 
«  ce  que  par  lui  ou  son  conseil  sera  sur  le  fait  desd.  mon- 
«  noies  autrement  pourveu,  que  nostre  monnoie  de  Flan- 
«  dres  ait  cours  et  soit  prinse  et  allouée  en  nostre  dit  pais 
«  d’Artois  pour  tel  pris  qu’elle  vault  en  nostre  dit  pais  de 
«  Flandres.  »  Cette  dernière  restriction  fut  bientôt  justifiée 
par  une  ordonnance  d’Henri  YI,  du  7  décembre  1/12/1,  qui 
défend  de  prendre  les  plaques  et  gros  de  Flandre  pour 
plus  qu’ elles  ne  valent,  et  fixe  que  lesdites  plaques  seront 
telles  que  trois  d’entre  elles  vaudront  quatre  grands  blancs 
nouvellement  faits  en  France,  et  qu’un  gros  et  demi  vaudra 
un  desdits  grands  blancs.  Henri  VI  ne  pouvait  commettre 
la  faute  de  proscrire  la  monnaie  du  duc  de  Bourgogne,  son 
allié;  il  se  borna  à  en  réglementer  le  cours.  Postérieurement 
encore,  le  20  novembre  l/i20,  parmi  les  monnaies  auto¬ 
risées  en  Artois,  il  mentionne  le  heaume  d’or  qui  aura  cours 
pour  un  salut. 

Les  mêmes  préoccupations  du  duc  de  Bourgogne  se  font 
remarquer  dans  deux  autres  ordonnances  du  15  décembre 
1/133  et  du  23  janvier  1436  (v.  st.).  On  y  voit  toujours  le 
désir  de  ne  pas  se  mettre  en  hostilité  ouverte  avec  l’autorité 
royale  de  fait.  Ainsi,  après  avoir  énuméré  les  monnaies 
prohibées  dans  l’étendue  du  comté  d’Artois,  il  reconnaît 
que  les  monnaies  du  roi  devaient  y  avoir  un  cours  légal, 
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qu’il  attribuait  également  aux  siennes.  Il  fixe  en  même  temps 
l’évaluation  de  ces  dernières  en  monnaies  royales  pour  fa¬ 
ciliter  les  comptes  et  conserver  les  usages  reçus,  c’est-à- 
dire  que  deux  gros  de  Flandre  seront  comptés  pour  douze 
deniers  parisis.  Enfin,  il  prescrit  des  amendes  assez  fortes 
contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ces  prescrip¬ 
tions 

Louis  Deschamps  de  Pas. 

(  La  suite  à  un  autre  numéro.  ) 

i 

1  Les  villes  de  l’Artois  étaient  parfois  dans  de  singuliers  embarras  par  ces 
prescriptions  souvent  contradictoires,  attendu  qu’en  décriant  une  monnaie  on 
n’avait  pas  toujours  soin  de  leur  fournir  la  quantité  de  numéraire  ayant  cours 
nécessaire  pour  leurs  transactions.  En  1431  ,  le  magistrat  de  Saint-Omer  est 
obligé  d’envoyer  à  Gand  et  à  Bruges  ...  .  faire  forgier  par  les  monnoyeurs  Je 
Gand  monnoye  noire  et  de  petit  pris  à  mettre  en  cours  en  ceste  ville  pour  le  gou¬ 
vernement  dupeupple  dont  il  est  grand  besoin.  En  1433,  nouveau  message  pour  sa¬ 
voir  à  quoi  l’on  en  est  de  la  forge  des  monnaies,  et  pourvoir  à  ce  qu’on  pût  en 
avoir,  car  les  changeurs  disoient  que  recouvrer  n'en  pouvoient.  (Comptes  des  ar¬ 
gentiers  de  la  ville  de  Saint-Omer.  ) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Description  historique  des  monnaies  frappées  sous  l’empire 
romain,  communément  appelées  médailles  impériales, 
par  Henry  Cohen.  Paris,  C.  Rollin ,  1859.  Tomes  I  et  II, 
in-8°,  38  planches. 

Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  (  année  1857)  les  obser¬ 
vations  de  Al.  l’abbé  Cavedoni  sur  l’ouvrage  de  M.  Cohen,  por¬ 
tant  pour  titre  :  Description  des  monnaies  de  la  république  ro¬ 
maine.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
communication  aujourd’hui  des  remarques  de  l’illustre  numis- 
matiste  de  Modène  sur  le  grand  travail  que  M  Cohen  a  entre¬ 
pris  depuis  trois  ans  en  refaisant  l’ouvrage  fort  incomplet  de 
M  ion  net  de  la  Rareté  des  médailles  romaines  et  en  décrivant  avec 
soin  les  monnaies  impériales.  Dans  ce  but,  nous  avons  traduit 
de  l’italien  les  articles  de  M.  l’abbé  Cavedoni,  publiés  dans  le 
Bulletin  archéologique  de  Naples  (mars  et  avril  1860). 

( Les  éditeurs.) 


Premier  article. 

L’accueil  qu’a  reçu  la  Description  des  monnaies  delà  républi¬ 
que  romaine  a  encouragé  l’auteur  et  l’a  engagé  à  entreprendre 
l’ouvrage  que  nous  annonçons  ici:  travail  beaucoup  plus  long 
et  plus  diflicile,  qui  se  rattache  étroitement  au  précédent  et  qui 
sera  utile  et  agréable  aux  savants  aussi  bien  qu’aux  amateurs 
qui  s’occupent  de  l’importante  série  de  la  numismatique  impé- 
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riale;  car  l’ouvrage  de  M.  Cohen  remplit  le  vide  que  laissait 
l’ouvrage  analogue  de  Mionnet  :  De  la  rareté  tt  du  prix  des  mé¬ 
dailles  romaines.  Dans  l’ouvrage  de  Mionnet  manque  la  plupart 
du  temps  la  description  du  droit  de  presque  toutes  les  monnaies 
impériales;  les  descriptions  des  revers  sont  trop  concises  et  quel¬ 
quefois  inexactes.  M.  Cohen  ,  au  contraire,  donne  avec  soin  la 
description  de  toutes,  ou  du  moins  de  presque  toutes  les  mon¬ 
naies  impériales  qu’il  a  trouvées  dans  les  riches  collections  tant 
publiques  que  particulières  de  Paris,  de  Londres  et  de  Vienne, 
et  dans  les  recueils  numismatiques  les  plus  connus  et  les  plus 
estimés,  publiés  avant  lui;  et  quoique  ,  pour  la  commodité  des 
amateurs,  il  suive  la  méthode  de  Mionnet  en  rangeant  par  or¬ 
dre  alphabétique  les  légendes  des  revers,  toutefois  il  ne  néglige 
pas  l’ordre  chronologique,  et  il  a  soin  d'indiquer  la  date  à  la  fin 
de  la  description  de  chaque  pièce  qui  en  porte  l’indication  po¬ 
sitive  ou  d’une  manière  approximative.  Les  prix  fixés  pour 
toutes  les  médailles  vues  par  l’auteur  sont  en  général  raison¬ 
nables  et  basés  sur  l’estimation  actuelle  des  médailles  vendues 
dans  ces  dernières  années  à  Londres  et  à  Paris.  Ce  qui  ajoute  du 
prix  à  l’ouvrage,  ce  sont  les  belles  planches  gravées  par  un  ar¬ 
tiste  des  plus  habiles,  M.  Léon  Dardel;  ces  planches  mettent 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  plus  rares  et  les  plus  importantes 
médailles  de  la  série  impériale,  et  particulièrement  tout  ce  qui 
se  rattache  à  l’iconographie  romaine. 

Après  la  préface,  qui  donne  un  aperçu  de  l’ouvrage,  vient 
une  introduction  dans  laquelle  l’auteur  traite  de  la  valeur  des 
monnaies,  du  poids  des  médailles  impériales  d’or,  d’argent  et 
de  bronze,  des  médaillons,  des  tessères,  des  monnaies  incuses  et 
de  celles  qui  ont  des  contre-marques.  Quant  au  poids  des  mon¬ 
naies  de  bronze,  il  est  à  regretter  que  M.  Cohen  n’ait,  pas  eu 
connaissance  des  savantes  et  judicieuses  observations  de  l’il¬ 
lustre  Borgbesi  sur  cette  matière  (voir  Cavedoni,  Nurn.  Bibl., 
p.  112-136),  ni  de  celles  du  même  auteur  qui  expliquent  dans 
quel  but  et  pour  quel  motif  on  a  contre-marqué  certaines  pièces. 
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Selon  M.  Cohen,  les  contre-marques  auraient  servi  à  confirmer 
la  valeur  des  monnaies  émises  antérieurement,  soit  à  l’occasion 
d  'un  changement  de  gouvernement,  par  l’avénement  d’un  nouvel 
empereur,  soit  pour  avoir  cours  hors  de  Rome.  Mais  Borghesi 
( Decad .  III,  oss.  8)  a  prouvé  que  la  contre-marque,  mise 
sur  une  ancienne  monnaie  par  autorité  publique ,  servait  de 
signe  pour  attester  que  cette  monnaie  ,  bien  qu’usée  ,  avait  tout 
de  même  conservé  son  poids  légal,  et  cela  en  prenant  pour  hase 
le  poids  du  denier  d’argent  impérial  diminué  d’un  huitième  de 
son  ancien  poids  sous  Néron  \  La  contre  marque  NCAPR  a  reçu 
de  l’auteur  l’explication  suivante  :  Nummus  Cusus  Auctoritale 
Populi  Romani ,  explication  qui ,  du  reste,  a  déjà  été  proposée 
par  plusieurs  savants;  mais  la  seule  et  véritable  interprétation  de 
ces  sigles  ditliciies  est  celle  de  Borghesi,  c’est-à-dire  :  Aero  Cxsar 
Augustus  Probavit.  M.  Cohen  déclare  ne  connaître,  sur  les  mon¬ 
naies  d’argent,  d’autre  contremarque  que  celle  de  Vespasien, 
IMP.VES.,  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  monnaies 
consulaires;  et  dans  une  note,  il  dit  que  par  une  exception  sin¬ 
gulière  cette  contre-marque  se  voit  aussi  sur  un  denier  de  Do¬ 
natien,  portant  au  revers  les  mots  AYG  et  EPtIE  (les  lettres  PHE 
liées),  inscrits  au  milieu  d’une  couronne  de  laurier.  11  dit  que  la 
seule  manière  d’expliquer  celte  contre- marque  sur  une  médaille 
frappée  après  la  mort  de  Vespasien,  est  de  supposer  qu’elle  a  pu 
servir  à  l'usage  de  ses  fils  aussi  bien  qu’au  sien.  Mais  on  peut 
l'expliquer  d’une  autre  façon,  en  disant  que  ce  denier  de  Dorni- 
tien  César  a  été  frappé  à  Éphèse,  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Vespasien  (cf.  Pinder,  Die  Cistoph.,  p.  577,  pl.  II,  18), 
et  que  dans  le  cours  de  neuf  à  dix  années,  il  a  pu  se  trouver 
usé  et  avoir  besoin  de  la  contre  marque  de  Vespasien  lui-même 
pour  avoir  cours  à  Rome  et  ailleurs.  L’auteur  ( Description  des 

1  II  est  très-vrai  que  le  plus  grand  nombre  des  monnaies  contre-marquées 
sont  plus  ou  moins  usées  par  suite  de  la  circulation  ;  cependant  M.  Cohen  m’a 
montré  des  médailles  à  fleur  de  coin  qui  ont  reçu  une  contre-marque.  Com¬ 
ment  expliquer  cette  singularité?  J.  W. 
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médailles  de  la  république  romaine,  p.  xxxix)  avait  fait  observer 
que  les  deniers  de  la  république  qui  ont  été  contre-marqués  à 
l’époque  de  Vespasien  sont  en  général  mal  conservés.  Et  je  me 
hâte  de  faire  remarquer  qu’au  mois  d’aoùt  4817,  le  marchand 
napolitain  Benigno  Tuzi  me  fit  voir  un  cistophore  assez  usé  de 
Marc-Antoine  (Morell.,  Famil.  Antonia,  tab.  Il,  1  ),  portant  la 
contre-marque  IMPYESAV,  tracée  en  lettres  liées;  pièce  qui 
me  parut  une  chose  rare,  pour  ne  pas  dire  unique.  Ainsi  ce  cis¬ 
tophore,  frappé  vers  l’an  715,  dans  la  province  d’Asie,  avait  en¬ 
core  cours  à  Rome  comme  monnaie  légale  l’an  825,  était  admis 
dans  la  circulation  de  môme  que  les  cistophores  de  l’empire 
d’un  poids  plus  léger,  et  était  reçu  pour  la  valeur  de  trois  de¬ 
niers.  (Voyez  Pinder,  Die  Cistophor.,  p.  576.) 

Selon  M.  Cohen  (p.  xxi),  les  médaillons  auraient  été  frappés 
surtout  dans  le  but  de  montrer  l’habileté  des  artistes  qui  étaient 
chargés  de  graver  les  coins  destinés  aux  officines  monétaires.  Mais 
l’opinion  d’Eckhel  (D  N.,  1 ,  p.  xvn),  qui  est  aussi  celle  de  Borghesi 
(. Annales  de  l’inst.  arch.,  t.  X,  p.  62),  me  paraît  et  plus  probable 
et  plus  fondée;  c’est  que  les  médaillons  servaient  comme  dons 
à  l’occasion  des  fêtes  et  des  jeux  sacrés,  et  pour  décorations  et 
récompenses  militaires.  D’un  autre  côté,  je  n'ai  qu’à  louer  l’au¬ 
teur  d’avoir  fourni  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’opinion 
d’Eckhel,  quant  à  l’âge  des  Conformâtes,  en  citant  (p  xxv)  deux 
médaillons  de  Constant  Ier,  du  Cabinet  des  médailles  de  Paris, 
ayant  l’un  l’indice  du  contour  ou  cercle,  et  l’autre  une  palme 
incuse  1 . 

M.  Cohen  a  substitué  au  mot  lectisternium ,  employé  par 
Eckheletpar  d’autres  numographes,  celui  de  trône,  comme  ex¬ 
pression  plus  propre  et  plus  exacte;  mais  peut-être  le  mot  latin 
pidvinar  serait-il  à  préférer,  parce  que  dans  ces  sortes  de  céré¬ 
monies  sacrées,  les  sellæ  ou  trônes  étaient  destinés  aux  Déesses, 


1  Cf.  plus  haut,  p.  238,  le  compte  rendu  de  l’ouvrage  de  M.  Sabatier  sur 


les  Médaillons  conformâtes . 


J.  W. 
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et  les  lecti  ou  lits  aux  Dieux  :  Nam  Jovis  epulo  ipse  in  lectulum, 
Juno  et  Minerva  in  sellas  ad  cœnas  invitantur ,  dit  Valère 
Maxime,  (II,  1,  2). 

M.  Cohen  dit  avec  modestie  que  son  ouvrage  peut  laisser  à  dé¬ 
sirer  quelque  chose,  malgré  le  soin  qu’il  a  mis  à  ne  pas  omettre 
la  description  d’aucune  médaille  impériale  authentique  et  im¬ 
portante,  et  à  exclure  avec  rigueur  celles  dont  l’authenticité  est. 
douteuse  ou  sujette  à  controverse.  En  effet,  il  me  paraît  qu’il 
n’a  oublié  que  fort  peu  de  pièces  et  qu’il  n’a  admis  que  peu  de 
monnaies  fausses  ou  suspectes.  Je  citerai  ici  comme  suspectes  la 
pièce  de  Caligula  avec  le  titre  de  petit-fils  d’Agrippa  :  M.AGRIP- 
PAE  N.,  n°  29  (cf.  Bail.  arch.  Nap.,  arm.  VI,  p.  141-142) l,  et 
peut-être  aussi  celle  aux  effigies  et  avec  les  noms  de  ses  trois 
sœurs,  Julie,  Drusille  et  Agrippine,  frappée  à  A  pâmée,  en  Bi- 
thynie,  et  conservée  au  Musée  Britannique,  n°  1,  p.  155, 
pl.  IX.  Cf.  Mionnet,  t.  U,  p.  412,  n°  23. 

Après  ces  observations  générales,  je  veux  ajouter  quelques 
considérations  particulières  sur  les  médailles  les  plus  impor¬ 
tantes  décrites  par  M.  Cohen,  qui  commence  son  ouvrage  par 
les  monnaies  de  Jules  César,  de  Pompée  et  de  ses  fils,  et  se  pro¬ 
pose  de  le  continuer  jusqu’à  la  chute  de  l’empire  d’Occident, 
laissant  aux  savants,  quant  à  la  série  byzantine,  le  soin  de  re¬ 
courir  à  l’ouvrage  de  M.  de  Saulcy.  Quant  à  l’ouvrage  de 
M.  Cohen,  il  sera  divisé  en  cinq  volumes  2. 

Auguste. 

Sur  le  beau  médaillon  d’argent  d’Auguste,  frappé  dans  l’Asie 
Mineure,  ayant  au  revers  la  Paix,  PAX  (n°  39,  pl.  IV),  l’auteur 

1  Vny.  plus  haut,  p.  71,  ce  que  j’ai  dit  de  cette  pièce  de  la  collection  de 
M.  Gustave  Ilerpin.  J.  W. 

-  Le  cinquième  volume,  qui  contient  la  description  des  médailles  impériales 
depuis  Postume  jusqu’à  Sevère  IT,  vient  de  paraître;  pour  terminer  l’ouvrage, 
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a  oublié,  aussi  bien  dans  la  description  que  dans  le  dessin,  la 
particularité  remarquable  de  la  torche  sur  le  point  de  s’éteindre 
placée  sous  les  pieds  de  la  Paix  '.  Cf.  Armai,  de  V Inst,  arch., 
t.  XXII,  p.  199. — Pinder,  Die  Cistophor.,  p.  604,  Taf.11,4.  Sur  les 
monnaies  ayant  pour  type  au  revers  le  crocodile,  il  lit  AEGYPTO 
CAPTA,  quoique  dans  le  dessin  on  lise  correctement  AEGVPTO 
CAPTA ;  pl.  III,  n°  42  (cf.  Cohen,  Monnaies  de  la  république 
romaine,  pl.  XXII,  Julia,  51-54),  leçon  que  portent  les  mon¬ 
naies  originales  (Ann.  de  l'Inst.  arch.,  t.  XXII,  p.  177),  et  qu’on 
retrouve  sur  l’obélisque  dédié  à  Home  par  Auguste  lui-même 
l’an  744.  (Voir  Garrucci,  Segnidelle  lap.  lat.,  p.  26  2.) 

1 .  CAESAR.  III.  VIH.  R.P.C  Tète  nue  juvénile,  avec  barbe  de 
deuil 

t$.  S.  C.  Statue  équestre  d'Octave,  tenant  le  lituus  augurai 
dans  la  main  droite  ;  au-dessous,  rostre  de  navire.  —  AY  3. 

L’auteur  (n°  192),  aussi  bien  que  d’autres  numismatistes,  voit 
au-dessous  de  la  statue  équestre  une  proue  de  vaisseau  ;  mais  la 
gravure,  pl.  III,  porte  un  simple  rostre  ou  éperonde  navire,  et  le 
rostre  fournit  la  seule  explication  véritable  de  ce  revers.  Eckhel 
( D .  N.,  VI,  p.  74)  avait  émis  la  conjecture  que  la  proue  de 
vaisseau  faisait  allusion  à  Y  Annone  donnée  par  Octave,  et  moi, 
de  mon  côté,  je  pensais  {Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  XXII,  p.  174) 


il  y  aura  un  sixième  volume  qui  contiendra  les  monnaies  de  Constantin  le 
Grand  et  de  ses  successeurs  jusqu’à  la  fin  de  l’empire  d’Occident.  J.  W. 

1  La  torche  est  indiquée  dans  le  dessin  de  M.  Cohen ,  mais  le  graveur  n’a 

pas  tenu  compte  de  la  flamme.  La  même  omission  existe  dans  l’ouvrage  sur 
les  Monnaies  de  la  république  romaine,  pl.  XXII,  Julia ,  50.  J.  W. 

2  C’est  ainsi  qu’on  trouve  SIBVLLA  sur  les  monnaies  de  la  famille  Manlia 
(  Cohen  ,  Monnaies  de  la  république  romaine,  pl.  XXYI,  Manlia,  6)  ;  HERCVLI 
ERVMANTINO  sur  une  monnaie  de  Postume  (  Cohen  ,  t.  V,  p.  21,  n°  52  ). 

J.  W. 

3  Voir  ce  que  j’ai  dit  de  cet  aureus,  Revue,  1857,  p.  357,  où  j’ai  rappelé  l’ex¬ 

plication  de  M.  Dupré  (  Recherches  sur  quelques  types  de  médailles  antiques  la¬ 
tines  ,  Paris,  1836,  in  8°),  qui  reconnaît  dans  la  statue  équestre  Eutychus  et  son 
âne  Nicon.  J.  W. 
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que  ce  symbole  servait  à  rappeler  les  cent  vingt  vaisseaux  four¬ 
nis  par  Marc-Antoine  à  Octave,  l’an  717,  à  la  suite  de  la  paix  de 
Tarente  (Appian.,  Bell,  civ.,  V,  93).  Plus  tard,  je  me  suis  rap¬ 
pelé  les  paroles  suivantes  de  Yelléius  Paterculus  ( Hist .  rom.,  Il, 
61),  qui  donne  la  véritable  interprétation  du  symbole,  et  indi¬ 
que  l’année  à  laquelle  se  rapporte  ce  type  :  Eum  (C  Caesarem) 
senatus,  honoratum  equestri  statua,  quæ  hodieque  in  rostris//osiÏ(/ 

ætalem  ejus  ( annorvm  XVIII I)  scriptura  indicat . proprætore , 

una  cum  considibus  designatis  Hirtio  et  Pansa ,  hélium  eum  An¬ 
tonio  gerere  jussit.  C’est  aussi  par  un  motif  analogue,  à  ce  que 
je  crois,  que  sur  les  deniers  de  Lentulus  Cossus,  triumvir  mo¬ 
nétaire  d’Auguste,  une  proue,  ou  rostre  de  navire,  a  été  placée 
à  la  base  delà  statue  équestre  de  A.  Cornélius  Cossus,  portant 
les  secondes  dépouilles  opimes  (T.  Liv.,  IV,  20. —  Propert.,  IV, 
Eleg.,  10,  23);  ce  symbole  fait  connaître  que  la  statue  a  été 
placée  aux  rostres,  ou  du  moins  tout  auprès.  (Cf.  Eckhel,  I).  X.. 
V,  p.  186.) 

2.  CAESAR.  Tète  juvénile  nue ;  le  tout  dans  une  couronne  de 
laurier  ou  de  chêne. 

15).  AVGVST.  Légende  tracée  au  milieu  d'une  guirlande  formée 
par  des  bandelettes,  des  patères  et  des  têtes  de  victimes  ;  au  cen¬ 
tre,  un  grand  candélabre.  — AV.  et  /R. 

Au  droit,  je  reconnaissais,  avec  Eckhel  et  d’autres  savants, 
la  tête  d’Auguste  jeune,  et  je  reportais  les  deniers  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  marqués  de  ce  type,  à  l’an  733.  (Voir  Ann.  de  V Inst, 
arch.,  t.  XXII,  p.  184.)  M.  Cohen  (t.  I,  p.  113)  reconnaît  ici  la 
fête  jeune  et  presque  enfantine  de  Caïus,  fds  d’Agrippa,  adopté 
par  Auguste  et  déclaré  César  en  737  *,  et  maintenant  cette  opi¬ 
nion  me  paraît  aussi  beaucoup  plus  probable  que  la  mienne. 
En  cette  année  737  eut  lieu,  pour  la  cinquième  fois,  la  célé¬ 
bration  des  jeux  séculaires,  et  l’on  peut  rapporter  à  ces  jeux  les 


1  Voir  la  belle  dissertation  de  M.  Prosper  Dupré  (  Paris,  1836,  in-8°),  a 
qui  est  due  cette  restitution.  J.  W. 
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symboles  du  candélabre,  des  patères,  des  têtes  de  bélier  et  de 
bœuf  et  des  bandelettes,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  une  autre 
occasion.  (Voir  Appendice  al  Saggio  di  osservazioni  sulle  meda- 
glie  di  famiglie  romane.  Modena,  4831,  in-8’,  p.  91).  Du  reste, 
M.  Cohen  se  sert  à  tort  du  mot  fleurs  pour  indiquer  les  nœuds 
formés  par  la  réunion  des  bandelettes  de  sacrifice.  Le  jeune 
Caïus  César  pouvait,  en  l’année  737,  être  désigné  simplement 
par  le  nom  de  César,  OAESAR,  étant  alors  le  seul  et  unique 
César  revêtu  de  ce  titre;  sa  tête,  d’apparence  enfantine,  paraît 
encore  vers  cette  époque,  mais  sans  nom  sur  une  pièce  de 
bronze  de  P.  Licinius  Stolo,  triumvir  monétaire  d’Auguste 
(Morell.,  F am  Licinia,  tab.  3,  A),  vue  par  Morell  et  peut-être 
suspectée  à  tort  parEckhel,  D.  N.,  VI,  p  162 ’. 

3.  C.  ANTISTIVS.  VETVS.  III.  VIR.  Tête  de  Vénus. 

r\  IMP.  CAESAR.  AVCiVS.  COS.  XI.  Simpulum ,  lituus,  tré¬ 
pied  et  patère.  —  yR. 

M.  Cohen  lit  AVGV  au  lieu  d’AVGVS,  comme  portent  les 
exemplaires  les  mieux  conservés.  C’est  à  l’an  738  qu’il  attribue 
le  triumvirat  des  deux  Antistius.  d’après  l’avis  de  Borghesi 
(Decad.,  VII,  oss.  7),  qui  explique  de  la  manière  suivante  le  type 
du  revers  :  «Comme  ces  coins  ont  été  fabriqués  immédiatement 
«  après  la  célébration  des  jeux  séculaires  auxquels  présida  Au- 
«  guste  en  sa  qualité  de  chef  des  quindecemvirs,  cette  circonstance 
«  était  favorablement  choisie  pour  rendre  hommage  à  sa  piété, 
«  en  rappelant  qu’il  était  affilié  à  tous  les  principaux  collèges 
«  religieux.  » 

Et  ceci  se  trouve  confirmé  quand  on  pense  qu’aux  jeux  sé¬ 
culaires,  ainsi  qu’aux  autres  jeux  sacrés,  devaient  prendre  part 
les  quatre  principaux  collèges  sacerdotaux,  conformément  à  ce 
que  dit  Tacite  ( Annales ,  111,  64)  :  Quos  lodos  pontifices  et  augures 
et  quindecemviri ,  septemviris  simul  et  sodalibus  augustalibus , 


1  Celle  pièce,  rejetée  avec  raison  par  Eckhel ,  est  un  bronze  refait  et  re¬ 
touché  qui  ne  mérite  aucune  confiance.  J.  W. 
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ederent.  (Cf.  Dion.  Cass.,  Hist.,  LV11I,  12.)  Comme,  d’un  autie 
côté,  les  jeux  dont  parle  Tacite  furent  célébrés  par  décret  du  sénat, 
à  l’époque  de  la  grave  maladie  de  Livie,  femme  d’Auguste,  l’an  de 
Home  775,  et  comme  aussi  l’an  738,  époque  où  furent  frappées 
les  monnaies  des  Antistius,  on  fit  des  vœux  et  des  sacrifices  pour 
la  santé  de  César  et  pour  le  salut  du  peuple  romain,  PRO  VA- 
LETVDINE  CAESARIS  etOB  R.  P.  CVM  SALYT.  IMP.  CAESAR 
AVG.  CONS.,  légendes  gravées  sur  des  monnaies  (Eckhel, 
D.  N.,  VI,  p.  103.  —  Cohen,  n°  349.),  il  me  paraît  probable 
que  les  symboles  des  quatre  principaux  collèges  sacerdotaux  on t 
rapport  à  ces  vœux  et  à  ees  sacrifices. 

4.  Tête  nue  d' Octave. 

îi.  IMP.  CAESAR.  Hermès  lauré  au-dessus  d'un  foudre. 

—  Æ. 

5.  Hermès  jeune  lauré  avec  un  foudre  d  coté. 

k1.  IMP.  CAESAR.  Octave  assis  sur  la  chaise  curule  et  tenant  la 
Victoire  sur  la  main  droite  étendue. — 7R. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Cohen  (nos  107,  112)  a  donné  le  nom 
de  Terme  de  Priape  à  Thermes  figuré  sur  la  première  de  ces 
deux  médailles  que  je  viens  de  décrire,  cet  hermès  étant  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  seconde  qu’il  désigne  sous  le  nom  dé  Octave 
en  Terme  *.  J’abandonne  les  conjectures  que  j’ai  proposées  ail¬ 
leurs  (Ann.  de  l'Inst.  arch.,  t.  XXII,  p.  179),  l’explication  de 
ces  deux  types  me  paraissant  se  trouver  dans  les  deux  passages 
suivants  d’un  ancien  grammairien  :  Augustus  Terminas  constituât 
et  omnern  terram  fecit  remensurari.  —  Juppiter  Terminis  omnia 

1  Les  deux  deniers  dont  il  est  ici  question  sont  gravés  dans  l’ouvrage  Mon¬ 
naies  de  la  république  romaine ,  pl.  XXIII ,  Julia  ,  64  et  65.  Le  premier  montre 
le  buste  jeune  et  lauré  d’Octave  en  forme  d’hermès  ou  de  terme,  à  droite;  der¬ 
rière,  un  foudre.  Les  traits  d’Octave  ne  peuvent  être  méconnus.  —  Le  second 
a  pour  type,  au  revers  de  la  tète  nue  d’Octave,  un  hermès  ithyphallique  et  im¬ 
berbe,  couronné  de  laurier  et  vue  de  face  ;  au-dessous,  un  foudre.  —  Il  semble 
très-probable  que  le  second  type  de  l’hermès  ithyphallique  représente  aussi 
Octave.  J.  W. 
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scilaesse  voluit.  (Grammat.  vet.,  p.  350  et  402,  e<J.  Lachmann.) 

6  G  A  ES  A  R  AVGVSTVS.  Tête  nue. 

rç1.  JOVIS  TONANT.  Jupiter,  debout,  tenant  dans  la  main 
droite  le  foudre,  et  la  gauche  appuyée  sur  un  sceptre,  dans  un 
temple  hexastyle.  —  AV.  et  JR_. 

Les  deux  passages  suivants  de  Pline  (//.  N.,  XXXIV,  8,  19, 
17  ;  XXXVI,  6,  8),  relatifs  au  temple  et  au  simulacre  dédié  par 
Auguste  au  Capitole,  me  semblent  devoir  être  rapprochés  du 
type  précédent  : 

Leochares  (fecit)  Jovem  ilium  Tonantem  in  Capitolio ,  ante 
cuncta  laudabilem.  —  Jovis  Tonantis  Ædes  in  Capitolio  [e  solidis 
glebis,  non  vero  e  secto  marmore.) 

Le  médaillon  de  bronze  portant  la  légende  DIVVS  AVGVS¬ 
TVS  et  le  temple  hexastyle,  qui  lui  fut  dédié  par  le  sénat  et 
le  peuple  romain,  S.  P.  Q.  R., a  été  suspecté  par  Eckhel  (D.  N., 
VI,  p.  126);  mais  M.  Cohen  (pi.  III,  n°  259)  pense  que  ce  mé¬ 
daillon  a  été  frappé  sous  Nerva;  ceci  expliquerait  en  grande 
partie  les  doutes  de  l’éminent  numismatiste  de  Vienne.  Au  mi¬ 
lieu  du  temple  est  la  statue  d'Auguste  assis,  comme  nouveau 
Jupiter  Nicéphore,  ce  qui  fournirait  l’explication  d’un  autre  type 
d’Auguste  divinisé,  accompagné  de  la  légende  I0V1  DEO,  tracée 
sur  la  frise  d’un  temple  tétrastyle.  (  Eckhel,  D  N.,  VI,  p.  127.) 

7.  CAESAR.  DIVI,  PAT.  PA.  Tête  nue  d’ Auguste. 

r1.  VOTA  PVBLICA.  Figure  voilée  debout  tenant  une  patère 
dans  la  main  droite ,  et  faisant  une  libation  sur  un  trépied ; 
auprès  un  Camille  tenant  l'acerra,  deux  tibicines  et  un  pope ,  la 
hache  levée  pour  frapper  un  bœuf.  —  AV. 

Eckhel  [D.  N.,  VI,  p.  113)  reconnaît  Auguste  dans  la  figure 
voilée,  vêtue  de  la  toge  et  faisant  une  libation,  et  M.  Cohen 
(n°  241)  y  reconnaît  un  prêtre  voilé;  d’accord  avec  Eckhel,  il 
attribue  cette  monnaie  à  l’an  752.  Quant  à  moi.  il  me  parait 
plus  vraisemblable  que  ce  bel  aureus  a  été  frappé  dix  ans  plus 
tard,  en  762,  pour  la  santé  d’Auguste,  comme  le  dit  Pline  (//. 
N.,  VII,  48,  49)  :  Ludis  pro  sainte  Augusti  votivis.  Sur  les 
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monnaies  frappées  pour  la  santé  de  Trajan  et  d’Hadrien  ,  por¬ 
tant  la  même  légende  :  VOTA  PVBLICA,  on  voit  le  génie  du 
sénat  et  celui  du  peuple  romain  faisant  un  sacrifice.  Eckhel,  en 
attribuant  cet  aureus  à  l’an  752,  avoue  ne  pas  savoir  quels  sont 
les  vœux  publics  qui  y  sont  indiqués,  et  ceci  nous  autorise  à 
l’attribuer  à  une  époque  postérieure  et  par  conséquent  plus  par¬ 
ticulièrement  à  l’an  762,  dont  on  ne  possède  aucune  monnaie 
certaine.  Borghesi  attribue  également  à  l’an  762  cet  aureus, 
mais  il  propose,  sans  aucune  raison,  de  lire  dans  le  passage  cité 
de  Pline  pro  reditu  au  lieu  de  pro  sainte  Augusti. 

Je  ne  sais  comment  M.  Cohen  (p.  138,  n°  1)  a  pu  décrire 
comme  un  denier  d'argent  le  remarquable  aureus  représentant 
Germanicus  qui  pose  la  tiare  royale  sur  la  tête  d’Artaxias. 
(  Revue  numismatique ,  4838,  page  338  h) 

C.  Cavedoni. 


—  M,  W.  Vaux ,  conservateur  des  médailles  au  Musée  bri¬ 
tannique,  et  notre  collaborateur  M.  John  Evans  viennent  de 
prendre  la  direction  de  la  nouvelle  série  du  recueil  périodique 
intitulé  The  Numismalic  Chronicle.  Les  deux  premiers  numéros 
contiennent  une  très-intéressante  suite  d’articles  rédigés  avec  la 
sobriété  instructive  qui  distingue  cette  revue,  dont  le  style 
sérieux  convient  si  parfaitement  aux  matières  d’érudition. 

1  C’est  par  une  erreur  typographique  que,  dans  la  Rev ue  ,  1838,  p.  338,  la 
célèbre  pièce  d’Artaxias  est  indiquée  comme  étant  d’or.  C’est  réellement  un 
denier  d' argent ,  comme  M.  Cohen  l’a  dit.  Voir  à  la  fin  de  1  errata  de  la  Revue 
numismatique  de  1839.— La  médaille  d’Artaxias  est  aussi  publiée  dans  The  Nu- 
mismatic  Chronicle ,  t.  XVI,  1853,  pl.  I,  n»  1,  d’après  l’exemplaire  de  la  col¬ 
lection  de  M  Sabatier,  Catal.,  n”  70.  London,  1853,  in-8».  J.  W. 
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